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A  SON  ALTEZE  SERENISSIME 
CM  A   D   A  M  E 


ELISABETH 

CLAIRE   EVGENE 

I    N    F    A    N    T  'E 
d'espagne,  &:c. 


M  A   D  A  M  E 


a  mefme  nature  qui 
faiétquel'heliotro- 
pe  regarde  continu- 
ellement le  foleil,  Se 
que  le  fer  retourne 
deuers  l'aimant,  effc 
celle,  qui  commande  aux  fubie&s 
d'auoir  leurs  regards  das  les  mains 
des  Princes ,  &  fe  tenir  dans  des 
penfées  réglées  félon  leurs  volon- 
tés.Ce  debuoir  nva  toufiours  fem- 
blé  iî  fainft  &  inuiolable,  que  les 

*  z  di- 


diftances  de  lieux,  &les  change- 
ments de  fortune  n'ont  peu  mo- 
fter  le  de(ir,ny  Pefpoir  de  confacrer 
à  F.A.SÀc  peu  de  fleurs  &  de  fruids 
que  ie  glane,  &  recueille  auectra- 
uail,  après  rheureuiemoifion  des 
plus  beaux  efprits  que  le  ciel  a  vou- 
lu douer  de  fes  grâces.  Mais  pen- 
dant qu'vne  fi  iufte  loy  m'oblige  à 
rendre  trefhumble  hommage  à 
F.ASïpar  cet  ouurage5quieft  tout 
ce  que  mapetiteflfe  me  permet  d'of- 
frir^îe  la  voy  enuironnée  de  tant  de 
fplendeur  &  de  majefté ,  que  tout 
confus,  ie  nomme  prefque  en  moy 
témérité  &  prefomptiô,  ce  que  i'a- 
pellois  debuoir  &  obligation.  Car 
V.A.S.  eftant  iflue  des  deux  plus 
grandes  couronnes  delà Chreftié- 
té?eft  Tadmiratiô  de  toutes  les  aul- 
tres  j  elle  eft(fans  enchère)  la  Pallas 

de  ce 


de  ce  fiecle,pofledant  également  la 
gloire  des  armes ,  &  celle  de  la  fa- 
geflfe,vne  Amazone  entre  les  Prin- 
cefles,vne  Princeffe  entre  les  Ama- 
zones. Vn  nombre  infiny  dételles 
confiderations  m'auroit  tout  à  fait 
retenu,  condamnât  mes  trop  haul- 
tespéfées^neftoitqueces  désirs  fe 
promettent  eux  mefmes  d'eftre  ad- 
uoiiez,  puis  qu'ils  fôt  pievx,  &  que 
V.A.S.cQ:  vn  h  clair  miroir  de  pieté. 
Le  nom  de  Claire  neluy  eftant 
pas  moins  deu  pour  fes  deuotions 
.Se  faindletéde  vie,  queceluy  d'E- 
usabeth  pour  [es  vertus  diuines 
&  royales  grandeurSj&celuyd'Ev- 
gene  pour  Ces  héroïques  Se  con- 
tinuelles occupations.  Cette  fain- 
6te  fe  veftit  en  homme ,  pour  a- 
uoir  plus  de  commodité  de  fer- 
uir  Dieu  ;  ôc  F.A.S.  ayant  vn  cœur 
*  l  vraye* 


vrayement  généreux  ,  vne  ame 
Royale  capable  de  conduire  vn 
monde  entier,regit  les  hommes,  fe 
priuanc  cependant  de  tout  loifir,  & 
de  repos  pour  l'amour  de  Dieu.  O 
merueilleufe  prouidéce  du  ciel  d'a- 
uoiràla  naiflance  de  V.A.S.  mis 
dans  la  bouche  de  Tes  parrains  des 
noms  fi  propres  ôc  conuenables,  à 
tant  de  grandes  &  fi  diuerfes  perfe- 
itiôs!  Que  les  trois  Ames  pèlerines 
deceliures'adreflentheureufemét; 
puis  que  la  Pénitente,  baize  les  pieds 
de  Claire,  laSainêle,  ceux  d'Eu- 
sabeth,  l'Amante,  ceuxd'EvGENE. 
Elles  viennent  d'adorer  le  Père 
commun  de  tous  les  Chreftiens,& 
feprofternent  maintenant  deuant 
V.A.S.  que  Ton  peut  bien  appeller 
la  Mère  de  Ton  peuple ,  &  de  la  pa- 
trie.Cet  honneur  qu'elles  reçoiuéc 

fera 


fera  l'arbitre  de  toute  leur  fortune^ 
car  fi  F.A.S.lcs  regarde  d' vn  œil  fa- 
uorable:  vne  infinité  de  belles  a- 
mes ,  imitatrices  de  Tes  royales , 
fain&es,  &  difficiles  aétions  les  ac- 
cueillera fans  doubte,ou  ne  refufe- 
ra  pas  leur  entretiennes  nobles  fui- 
liront  leur  Elis  abeth,  les  deuotes 
leur  Claire,  les  laborieufes  leur 
Evgene:  ôctouteslifanscesdefirs 
fe  voueront  ,  pour  Taccomplif- 
fement  &  bienheureux  fucces  de 
ceux  de  KAS.  que  Dieu  fauorife  à 
iamais  de  Tes  plus  fainâres  benedi- 
ftions  comme  le  defire, 

CWADAME, 

De  Voftre  Alteze  Sereniflîme 

Le  tres-humble  &  tres-obeiffant 
Jiruiteur  &ftibie£i 
De  Mayence  ce 
ï.d'Auiil.  162.7.    *  P.  I.  I* 


A  D  V  I  S 

A    V 

LE   C   T   E   V   R. 

V'  Ous faites  bienymon  cher  LeEîeur, 
four  vous,  ejrpmrmoyyprenant  le 
loifiY  de  lire  ce  feu  de  lignes  y  avant 
quepaffer  oultre.  Ces  trois  Ames  pèlerines 
ri  ont  pas  voulu  tenir  leurs  defirs  fi fecrets 
&  particuliers  que  vous  ri  en  fujjies  parti- 
cipant. Si  vous  efies  Lati^,  vous  aurez,  af- 
fairement beaucoup  plus  de  contentement 
delesouir  en  leur  langage  naturels  fi  non  y 
vous  prendrez  s3  il  vopis  plaît  yen  gré  l'offre 
que  ie  vous  fais  y  de  vous  exprimer  icy  leurs 
conceptions.!%epenfezpas  tout  es  fois  que  ce 
fera  mot  a  motyprincipalement  dans  la  poe- 
fie\  où  ie  me  fuis  donné  quelques  fois  la  liber- 
té déparier  aultrementymais  cela  fans  m'es- 
loignerdes  muent  ions  y  n-yde  la  difpofition 
de  touurage-,  cefo'itmefinesperfonnesve- 
fluesd'aultres  frçons.  Le  refle  qui  va  par 
dïfc ours  libre y  ejr  faillies ,  fiws  liaifonsy  ny 
confequencesyne  vous  femblera  non  plus  e- 
flr anges  fi  vous  confiderez  que  cefowtfèide- 
mentraports,&  citations^  desSS.  Pères,  & 

Dotfeurs 


Docteurs  de  l'Eglife,  qui  font  lachaqttun 
parfoy,  &  tous -pour  vous.  Mefme,  cette  in- 
dépendance vous  fera  petit -eftre  agréable, 
puis  quelle  ne  vous  oblige  pas  a  lire  long 
temps,  mais  à  toute  période  vous  laijfe  libre* 
&  permet  que  vous  vous  retiriez,  fans  inci- 
uilité.  Ainfi  vous  aurez  vn  entretien, fans 
occupation*  vne récréation, fins  laffttude\ 
vne  doctrine,  fans  eftude.  Imaginez  vous 
dyejlre  en  vn  iardin,  vous  y  cueillez  des  ro~ 
fesfivous  voulez,  ou  vous  contentez  feule- 
ment de  la  veiïe.  CMais  vzez  de  tout  auec 
iugement  ejr di fer  et  ion,  &vous  fouuenez, 
que  les  mcfrnesfleurs  dont  les  abeilles  tirent 
le  miel, feruent aux  canth arides  pour  faire 
dupoifon.  Adieu. 
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rvum  meton 


jcmitus  mens  a,  te  non  csl  ahscon&tus  .fsal.  37. 
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ETERNELLES 

AMOVR 

E     T 

DESIR    VNICQVE 

D  E       L'A  V  THEVR, 

Seigneur  tout  mon  defir  eft  deuant 
toy,  &mon  gemifl  ement  ne  t'eft 
point  caché.  PfaL  37. 

M  On  cœur  ardent  de  mille  vœux* 
Celefi  bien  ce  que  ie  veuxy 
Soutenant  vn  combat  extrême: 
§tBS  M&âis  l'on  nafeufçauoiry 
Cequeiefujy  nycequeïayme-, 
Parles fignes  queïay  faictvoir. 

Perfonne 


Ver  forme  dis -je  ne  le  fait» 
Tors  que  celuy  qui  tout  perfaitt» 
Voidles  chofes  le  s  plus  cachées. 
JEt  de  qui  les  puijjantes  mains 
Sans  eftre  tenais  empefchées» 
Fouillent dans  les  fier  ets  humains. 

Luy>>  fieid  luge  de  mes  trauaux» 
Cognoit tous  mes  biens  ejr  mes  maux» 
Tendant  qu'en  fècret  ie  foufpire* 
Et  luy  feula  des  yeux Ji  clairs» 
gue  voyant  le  but  où  ie  tire» 
Il  fend  mon  cœur  defes  efclairs. 

tMais  ie  fer  ois  fans  iugement» 
Si  ie  port  ois  monfentiment» 
Dedans  vne  oreille  eftrangere. 
î'aurois  bien  ïefirit  indijcret» . 
Si  ma  voix  eftoitfi  légère» 
^ue  de  publier  monfecret. 


Si  toutefois  mon  cœur  brûlé» 
Tenfoit  de  fe  voir  confié» 
Par  cet  ordinaire  artifice: 
CMes  defirs  qui  font  fans  difc  ours» 
Treuuans  vne  oreille  propice» 
v^Aur oient  aufii-tot  du  fe  cour  s. 


triais 


tjltâis  t  oreille  de  quelque  amy^ 
7(epourrort  iamals  a  demy, 
Soulager  ma  fecrette  plainte: 
Et  fuis  mes  defirs  fiont  fi  forts, 
Qî/ilfitut  les  tenir  en  contrainte, 
Plufiot  qit'aduo'ùer  leurs  efforts. 

Les  cris  de  Rachelefiancez, 
Pour  plaindre  fes  fils  trefiaffez, 
Se  firent  hautement  entendre-, 
CMais  bêlas,  comme  elle  ne  petit 
Refufiiter  leur  froide  cendre-, 
Ny  riengaigner,  elle  fit  eut. 

Comme  nom  fient  ons  que  le  feu 
S'allume,  &  s'efieint  peukpeu, 
Viuantejr  mourant  en  fia  cendre\ 
Et  comme  on  voit  reboire  a  l'air 
Les  eaux  qu'il  a  jafaicl  défendre, 
Pour  les  faire  encore  couler  ; 

x^Ainfi  iepenfe  faire  mieux, 
Rebeuuant  les  pleurs  de  mes  yeux, 
Sans  leur  donner 'plus  longue  cour  fi 
Et  tiens  pour  vnjufie  deffein, 
D'en  retenir  t  eau  dans  fa  foune^ 
Ou  la  remenerenfionfein. 


Quels 


Quels  font  donc  mes  gemiffements, 
Combien  je fo  u ffre  de  tourments, 
Lors  que  triftement  jefoujpire: 
Ce  que  j'ay  de  peine  &  deffroy, 
K^tiucun  mortel  ne  le  peut  dire* 
Nous  le  [canons  Dieu  fini  ejr  moy. 

Queleft  le  bonheur  que  je  veux, 
Empliffant  les  riues  de  vœux, 
Sans  dire  le  bien  où  ïajpire: 
Ny  quel  defir  me  faiÙ  la  loy, 
xfAucun  mortel  ne  le  peut  dire', 
T^ous  le  fanons  luy  feuler  moy. 

Quelles  font  mes  intentions, 
Et  com  bien  fay  de  pafftons, 
Jguand  je  crie,  &  quand  je  foujpire: 
Cefl  vn  fier 'et  fi  plein  defoy, 
£>£  aucun  mortel  ne  le  peut  dire, 
7{ous  le  f canons  luy  feu  l  &  moy. 

O combien  de  diuerfesfois, 
CMon  ejprit  changet-ilde  voix, 
Comme  vn  bouffon  deperfonnage. 
Combien  de  fois  ïœil&  le  font, 
Sont  contraires  a  mon  courage, 
Et  le  démentent /ans  affront  ! 


Pcn- 


Pendant  que  L  rage  au  dedans, 
K^Auec  [es  aiguillons  ardents, 
Defchire  quelque  ame  aueuglée: 
Von  voit  vn  vifage  ferain 
Etparmy  la  dance  réglée, 
Chacun  marche  de  mefme  train. 

L  es  fleurs  font  indignes  defiy, 
Von  fcait  bien  leur  donner  la  loy, 
Four  mentir  auec  bonne  vrace. 
Et  le  rysje  voitji  moqueur, 
£>j£il  paroifl  fouuent  fur  la  face, 
Quand  la  trijlejfe  efl  dans  le  cœur. 

Lors  que  l'on  me  voit  fondre  en  fleurs, 
Onpenfe  que  de  grands  malheurs, 
<JMe  foie  ni prédits far  cet  augure. 
Et  fi  mon  rys  efl  efcouté, 
Von  croit  quvne  bonne  aduenture, 
Sefoit  rangée  à  mon  cojlé. 

^Ah,  cy  efl  au  oir  m  al  remarque: 
CMon  vif  âge  efifi  bien  mafqué, 
Jïlnon  n'en  peut  defcouurir  les  feintes, 
le  rys  quand  je  fuis  en  tourment, 
Et  vers  moy  les  pleurs  ejr  les  plaintes 
Sont  marques  de  contentement, 

Fre- 


Trotheene  change  f  oint  tant 
Uairde  fon  vifage  inconfiant-, 
Paffantde  rochers  en  nuages, 
^ue  les  ejprits  difftmulczy 
K^iqui  leurs  vœux  font  desvifages* 
loufiours  diuerfement  moulez» 

Terfonne  n*  entend  mes  fouJpirs> 
Tous  mes  tourments?  ejr  mesplaifîrs, 
Repofent  en  vn  douxfilence. 
2^ul  dîfcours  ne  les  a  tracez* 
Nous  deux  en  auons  cognoijfance, 
Deux  feulement,  &  c'efi  affez. 
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LIVRE    PREMIER, 

CEMISSEMENS 

DE     L'  A  M  E 

PENITENTE, 


A.mma  rnca.  âesiierauit  te  in  no  de  .  Jf****  Z6< 


L 

Monamet'adefirêdenui£L  ifaie.  16. 

HE,  quelle  trifte  nuicl  me  ceuttre  de  fon  aille! 
Son  voile  ténébreux  la  rend  efgale  à  celle, 
Qui  connut  autrefois  d' 'vue  [aie  vapeur 
L  AEgypte  opimaftre,  &  luyfit  tant  de  peur. 
Vne  nuicl  trop  tjpai(fe,  me  nuicl  trop  horrible, 
Jafcheufe,longue,affreuue,effroyable  &  terrible: 
Nu  tel  qui  mériter  oit  qtien  posant  le  compas 
Four  mefurer  le  temps,  on  ne  la  marquaftpas. 
le  croj  quau  temps  dloyuerlors  que  la  petite  ourfè 
Ne  traîne  qu'a  regret  fa  parejfeu^e  courfe: 
Les  Scythes  engourdis  dedans  lobfcuriié, 
Voyent  la  lune  trïsle  auecplus  de  clairîe. 
L'air  des  Cimmeriens,qne  les  yeux  des  eftoiles 
Ne  regardent  iamais,  a  de  plus  tendres  voiles, 
Lt  n  efl  point  afitege'par  des  brouillards  fi  laids* 
Vbiton  Roy  des  enfers,  n'eut  iamah  (bu  palais 
Si  bien  pare' de  noir,  quoyquc  Fon  face  croire, 
Que  la  nuicl  mefme  y  logera  vne  loge  noire. 
Car  combien  quilfoit  vray,  qu'en  ce  trifte  feiouty 
Von  ne  voit  uimais  rien,  ny  de  nuicl  ny  de  tour: 
Les  âmes  toutefois  ne  font  pas  condann'zes 
A  nefçauoir  quecesldenuicls,  ou  de  lourm'es. 
Au  plus  fort  delà  nmcl,au  plus  obfcur  manoir. 
Tout  ce  peuple  muet, voit  bien  que  tout  efl  noir. 
Lt  les  Cimmcriens  ont  la  veut  afiez  bonne, 
Pour  voir  qu'en  p!  m  miày  le  tour  l:s abandonne* 
La  Lune  efl  pour fi^  mcjsjur  ce  trifte  oriuon, 

Ai  U 
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lefokiîpour  autant  retreuue  fa  faifom 
Son  œil  efclaircitï 'air,  fa  chaleur  fond  la  glace, 
Et  replace  le  icur,  ou  la  nuit!  auoit  placé. 
Mais  mon  fort  confiné  dans  ce  lieu  criminel, 
tâentourne  incejfanwient  £vn  brouillard  éternel* 
Bt  ne  permet  ïamais  queflatant  mon  defafire, 
Le  ciel  me  face  voir,  le  feu  d'vn  petit  aftre. 
Mefme  l'on  m'a  tranchéle  feul  foulagement* 
Qu'ont  les  plus  aueugkz.en  leur  aueuglement* 
Taifant  que  détenu  dans  cez,  cabots  funèbres, 
Mon  ejpnt  n  entend  p as  qù il  demeure  en  ténèbres. 
Mais  bien  tout  au  rebours,  au  lieu  de  rechercher 
iSajpeft  du  beaufoleil,  qui  luj  doibt  eslre  cher* 
llfe  plait  en  [on  ombre',  ennemy  de  lumière* 
Au  point!  de  la  treuuer,  ilretourne  en  arrière* 
Il  fuit  le  choc  du  tour,  &  court  dans  vn  cercueil* 
S  y  payant  des  vapeurs,  d'vnmfolent  orgueil. 
Qui  dérobant aïame,  vnefiame  ceksle  * 
Veflfon  aueuglement  d\ne  robefunesle. 
La  folle  ambition  nefçauroit  endurer, 
Otfvnfoleilfi  lui fant vienne pour  ïefclalrer. 
Lt  r  impudent  amour,  noircy  de  mille  crimes* 
portant  des  feux  bajlards,  chaffeles  légitimes. 
Htlasl  toutes  les  fois  qu'vn  malheur  me  conduit!* 
Au  rencontre  fatal  de  cette  trtftenuicl: 
Moname  incontinent  fe  fent fi  defpouruéùe* 
Quvn  nuage  de  mort  s'ejpanche  fur  fa  veiie. 
Les  âefiinsfont  plus  donx,vers  les  yeux  de  noz  corps, 
Tour  les  entretenir,  le  ciel  f ait!  des  accords» 
Lt  la  vicifttude,  ore  blanche,  ore  brune* 
Donne  vnfiletl  de  mn  &  de  nu  tel  vne.  lune. 

Mai* 
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Mais  que  peut  la  raifon,  auec  la  volontéï 
Quand  elle  doïbt  marcher,  fans  aucune  claïrté. 
L'ame  fumant  leur  pas,  fe  fournira  de  guides, 
Qui  la  feront  errer  parmy  des  landes  vuides. 
Auoir  dis  jeux  bienfaïds,&  ne  voir  point  les  cieux\ 
C'eft  vnplus  grand  tourment  que  de  nauoir  point 
te  pèlerin  furpris  font  ombre  trop  haflée,  (d'yeux» 
Oui  luy  donne  en  vn  bois  vne  trisle  nuiclee: 
Se  remet  en  cheminplus  loyeux  que  douant, 
Auffy-totque  le  jour  vient  dufoleilleuant. 
Mais  cette  triftenuiclnefttamais  moins  obfcure', 
Sa  fin  ne  vient  ïamais,  toufioursfon  règne  dure. 
Et  quelque  heure  qu'il  frit,  [on  obfiacle  mutin 
Empefche  le  foletl  de paroislre au  matin. 
Quand  aux  plus  froids  hyuersle  iourfe  précipite, 
On  attend  de  reuoir  vne  clairté  fubite: 
Et  chacun  qui  V  attend  d'vn  vif  âge  riant, 
Se  tourne  de  bonne  heure  au  coslé d'Orient. 
Tour  dire  le  premier  quand  il  verra  V aurore, 
Voicy  le  beau  foleil,qui  nous  efclaire  encore. 
D'vne  mefme  façon  mon  œil  au  ciel  bandé, 
S'apprefte  à  voirie  iour,  que  ïay  tant  demandé. 
Tantoft  te  perds  Pefpoir,  après  ie  me  confole: 
le  me  tourne  versiun,  &puis  vers  Vautre  pote» 
Helasl  combien  de  fois  inuoquant  ton  retour,    . 
"tay-ie  dit:  o  mon  ioury  redonne  moy  le  watt 
iC  allumez,  vos  rayonsjlairtez,  bien  fortunées, 
Que  ie  rf adore  plus,  depuis  tant  de  tournées. 
Leue  toy  beaufolcil  pour  taproclyer  de  nous, 
Defcouure  la  moitié  de  ton  vifage  doux', 
Ou  rrienfay  voir  au  moins  vn  bord.vneparceUe, 

A  3  le 
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Je  me  contenter -aj  d'vne  feule  eftincelle. 
Mefmesil  ne  teplait,  que  ce  peu  de  damé 
"Entre  dans  les  cabots,  où  te  fuis  arrefte: 
Conferuant  ledefir  devoir  tafawcleface, 
fejpereraj  teufiours  d'efln  remis  en  grâce* 


Gémis  s  e  mens.  7 

Mon  ame  fa,  dejîr/de  nuitt.   I(àie.  16. 

IL  a  eftévn  temps  que  ie  ne  vous  cognoif-  Aug. 
fois  point;  o  malheur  à  cefte  fàle  Ôc  mile-  SoUUf. 
rablefaifbn, durant  laquelle  ie  n'ay  point  eu  €*È*%lm 
cognoifîance  de  vous:malhcur  à  ce  trifte  ôc 
funèbre  aueuglemét,  qui  m'a  fi  longs  temps 
priuéde  voftre  chère  veiïej  vous  m'auez  en 
fin  efclairé  ,  fain&e  &  ridelle  lumière  du 
monde,&  lorsi'ay  commencéàvous  veoir. 

Mais  que  fay  long  téps  efté  (ans  vous  co-  ibidem 
gnoiftre!  douce  ôc  véritable  clairté,&:  qu'il  cap-tf. 
eftoit  desja  tard, quand  vous  auez  commen- 
cé de  rayonner  fur  moy.AuiTyy  auoit-ilvne 
grande  efpaifTe  ôc  tenebreufè  nuée  deuanc 
les  yeux  de  ma  vanité,  tellement  qu'en  au- 
cune façon  ie  ne  pouuois  veoir  le  foleil  de 
luftice  ny  la  lumière  de  vérité,  l'eftois  tout 
cnueloppé  ôc  comme  emmailloté  dans  les 
ténèbres,  fllz  de  la  nuict,  ôc  miferablc  nour- 
riçon  de  l'obfcurité.  l'aymois  ma  fombre  ôc 
tenebreufe  demeure,  parce  que  ie  n'auois 
iamais  veu  les  beaux  rayons  de  la  lumière. 
Teftois  entièrement  aueugle,  ôc  me  plaifois 
en  mon  aueuglement,  pallant  d'vne  obfcu- 
rité  dans  vne  autre, cV  marchât  continuelle- 
mét  en  ténèbres. Qui  m'a  retiré  de  ces  infe- 
ctes cauernes?  où  ie  trainois  de  malheureu- 
Ces  nui&s,  eftat  aiîîs au  milieu  d'vne  obfcure 
&  puante  vapeur,  &parmy  les  ombres  ef- 
A  4  froya. 
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froyables  de  la  mort.Qui  at-il  eftê,qui  m'a 
pris  charitablement  par  la  main,pour  me  ti- 
rer de  ces  antresfbubsterrains? Qui  eftceluy 
qui  mafihberallemétefclairê?reftois  cou- 
ché dans  ces  pareiïeufes  ordures,  fans  pou- 
uoirmeleuer,  &fans  de(ir  que  quelqu'vn 
s'aduança  pour  m'en  faire  fortir.  le  ne  le 
cherchois  point,  il  m'a  cherché*,  ie  nel'ap- 
pellois  point ,  &  luy  mefme  eft  venu  m'ap- 
peller.Ouy  mon  cher  fecours,  vous  m'avez 
appelle',  mefaifàntmetme  entendre  voftre 
propre  nom,  parlant  d'enhaut  comme vn 
tonnerre}qui  bruit  de  loing.-vous  auez  pous- 
sé de  puiflantes  parolles ,  pénétrant  fubite- 
ment  l'oreille  intérieure  de  mon  cœur.  Que 
la  lumière  foit  faicte  (avez  vous  dit)  8c  voilà 
qu'incontinent  le  iours'eft  monftré.  Cette 
grande  &  noire  nuée,  qui  m'afîigeoit,  s'eft 
efcartée,ces  brouillards  efpaix5qui  m'auoiét 
toujours  couuert  les  yeux,  ont  efté  diflbus. 
l'ay  commencé  d'auoir  l'vfage  de  voftre 
clairté;  i'ay  difcerné  voftre  voix,  entre  tout 
ce  que  i'entendois,  &  vous  ay  recognu  à  la 
parolle.l'ay  dit  en  fin:  O  Seigneur,  fans  dou- 
te vous  eftes  mon  Dieu,  c'eft  vous  qui  m'a- 
uez  tiré  des  ténèbres,  Ôc  qui  m'auez  deliuré 
des  ombres  de  la  mort:c'eft  vous  qui  m'auez 
appelle,  pour  iouyr  de  voftre  admirable  lu- 
miere,que  ie  voy  maintenant*,  ie  vous  doibs 
bié  rendre  mille  actions  de  grâces  mon  illu- 
minateur?puis  que  me  retournât  à  vous,  par 

vn 
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vncoupdevoftre  grâce,  i'ay  veuTabyfme 
efpouuantable,  dans  lequel  i'eftois  eftendu, 
&  lorsfài(ydJvnefoudaine  horreur,  confî- 
derant  les  fanges,  où  ie  m'eftois  couché,  co- 
rne dans  vn  lia  efpouuanté  par  l'afpecl;  des 
précipices  entrecoupez,  par  où  i'auois  cou- 
ru durant  mon  aneuglement,  tremblant  Se 
friflonnant  de  peur  ;  l'ay  abominé  ces  mal- 
heureufès  ténèbres ,  que  i'auois  carefsées» 
i'ay  detefté  ce  bandeau  fatal,  qui  m'auoit 
couuertles  yeux,pour  m'empefeher  de  voir 
la  lumière  du  ciel.Qu'elle  foit  donc  maudi- 
re cette  lourde  ignorance,oùiemefuis  en- 
tretenu fans  pafïèr  en  voftre  cognoifïànce.O 
Seigneur  ie  vous  offre  les  infinies  adfcions  de 
grâces  queie  vous  doibs,  pour  m'auoirel^ 
clairé,douxilluminateurdemonameaueu- 
glée,  &  pour  auoir  voulu,  quemonefprit 
ignorant  Se  mefcognoifïant  euft  le  bien  de 
vous  cognoiftre ,  &  de  vous  recognoiftre: 
le  ne  vous  ay  cognu  que  bien  tard,  vérité 
plusancienne  que  les  fiecles*,  iene  vousay 
pas  cognu  depuis  le  matin  de  ma  naiiîànce, 
mais  feulement  au  loir,  &  fur  le  déclin  de 
mon  aage,eternelle  verité.Vous  eftiez  dans 
laclairté,  &  moy  dans  les  ténèbres,  par-ce 
qu'il  ne  fè  pouvoit  pas  faire,  que  ie  fufïé  ek 
claire  fans  vous  }  &  tout  ce  qui  eft  hors  de 
vous,  comme  i'eftois,  ne  fçauroit  iamais  a- 
uoir  le  rencontre  d'aucune  clairté. 

Vous  eftes  la  lumière  o  Seigneur*,  vous 
A  5  eftas 
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rf%-  eftes  l'efclair,l'efclat,&  la  (plaideur  des  en- 
Solrfoq.  çan$  fe  clairtê*,  vous  eites  vn  beau  îour,  qui 
**17'  n'a  point  de  nuict,  vn  doux  &  gracieux  ma- 
tin, qui  fe  maintient  toufiours  en  vne  verte 
&  fleurifîànte  ieuneiTe,fans  eftre  fané  par  les 
cuilantes  ardeurs  du  midy,ny  fleftry  par  les 
fades  langueurs  du  foui  vous  eftes  vn  foleil 
fans  ombre1,  ceux  qui  marchent  à  la  faueur 
devoz  rayons, ne  iè  fouuuoyent  iamais,&: 
les  infortunez  qui  n'en  fbient  point  efclai- 
rez,  doibuent  fendre  des  obicuritez  palpa- 
bles*, lviirs  pas  s'enfoncent  ex  s'attachent 
dans  vn  efpaix  limon  de  ténèbres  ,  parce 
qu'ils  font,  &  vont  fins  vous,  qui  eftes  la  lu- 
mière &le  iour  du  monde. 
T>.  EnEfte6tdurâttoutlecoursdecefte  vie, 

Greg.in  nousne  pounons  conter  que  des  heures  de 
Ub.c.  jnui(c|.  9  penjant  ]es  Veilies  8c  fentinelles 
que  nous  y  deuons  faire:  ouurons  les  yeux 
de  l'intérieur  tout  autât  que  nous  pourrons, 
ce  que  nous  apperçeurons  declairtê,  ferafi 
mince,  de  fifoible,  qu'il  nous  faudra  vueil- 
lons  ou  pointaduoiier,  que  nous  fommes 
encor  fort  efloignez  du  iour,  Ôc  que  nous 
faifonsiugemét  des  obiects  plus  au  rapport 
d'vne  incertaine  &  doubteufe  imagination, 
que  fur  quelques  bonnes  6c  veritablespreu- 
ues,oudifeours  fagement  arraifonnez.  Auf- 
fy  le  Prophète  fentoit  bié, qu'il  y  auoit  quel- 
que brouillard,  qui  faifoit  forme  entre  fà, 
veiie,&  la  face  de  Dieu,  quand  il  diCoit:  Mon 

ame 
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nmt  vous  a  defiré pendant  U  »«i/î,comme  fî  tout 
ouuerrementil  euft  voulu  dire:pendantquc 
l'obfcurité  m'enceint  de  routes  parts,  en 
cette  chctiuc  8c  tenebreufè  vie  ,  ie  fuis  bien 
efpoinçonné  d'vn  puiûant  8c  prenant  defir 
de  me  iomdre  à  vousjmais  tant  d'infirmités 
&de  nuages  m'enuironnent,  que  ne  pou- 
uant  rompre  cesbarrieres  ,  quifont  entre 
vous  8c  moy,  ie  fuis  forcé  pour  le  prêtent,  de 
me  confoler,  en  la  feule  efperance  qui  me 
refte  ,  attendant  la  poirefïion  du  vray  con- 
tentement où  l'afpire. 

C'efl:  vne  ambition  fort  facile  8c  bien  or-  A'H-  fa 
dinaire  à  l'homme  de  defirer  beaucoup  de   J'  7Ô% 
chofès  du  Seigneur,  fans  toutesfois  délirer 
le  Seigneur  mefme. 

Ce  monde  que  nous  habitons  a  Ces  nuicts,  Bem.in 
qui  ne  fontiamais  courres,nyen  petit  nom-  Ca'lt- 
bre.  Maispourquoy  dis-je  feulement  qu'il  Jerm>7S 
a  des  nui&s  ?  puis  que  l'on  ny  peut  quafî  ia- 
mais  remarquer  autre  temps  que  celuy  de 
lanuict;  qu'il  eftluy  mefme  vne  nuift  per- 
pétuelle^ qu'il  tient  commerce,^  conuer- 
fê  continuellemét  aueclcs  ténèbres?  La  ma- 
licieufe  perfidie  des  Iuifs  eft  vne  nu  ici  5  la 
groffiere  8c  lourde  ignorance  des  Payens  eft 
tellement  aneugJée,qu'elle  eft  entièrement 
priuée  de  lumière;  l'opiniaftre  impofture 
des  hérétiques  eft  vne  obfcurité  -,  8c  mefme 
la  hantifê  8c  conuedation  charnelle  d'vn 
trop  grand  nombre  de  faux  Catholicques 

eft  fi 
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cft  fîtenebreufe,qu'elle  fait  fouuent  chopcr 
à  quelque  pierre  Je  fcandale .  la  nuict  n'eft 
elle  point  par  tout,  où  l'on  ne  peut  difeer- 
nerce  quei'efprit  de  Dieu  veut  faire  veoir? 
c'en:  nous  tromper,(i  nous  efperons,que  par- 
my  tant  de  nuicts  nos  yeux  feront  afîèz  pé- 
nétrants pourfendre  tous  ces  nuages,  Ôc 
ietter  leurs  regards  droi&ement  fur  le  (b- 
îeil  dejuftice,  ôc  dans  la  lumière  de  vérité. 
C'eft  nous  flater  de  croire,  que  tenant  des 
lampes  efteintes  ôc  toutes  mortes ,  nous 
puiffions  heureufement  chercher  &  trou- 
uervnfaind  Efpoux.  Le  jour  ne  s'accorde 
pas  fi  facillementauec  la  nuicl: ,  &  la  lumiè- 
re ne  dreiîe  pas  comme  cela  des  intelligen- 
ces auec  les  ténèbres. 
BernJe      Où  trotiuerons  nous  donc  la  vérité  par- 
*f"*f.  mv  tantdemenfonges?  d'où  nous  viendra 
/:,„,',  la  charité  dans  ce  maudit  ôc  mifèrable  fie- 
clefCommentrencontrerons  nous  vn  droit 
Ôc  ridelle  fentier  parmy  les  landes  &  bri- 
gandages de  ce  monde  efpineux  8c  tortu? 
qui  fait  gloire  de  fâ  malice,  ôc  qui  n'a  point 
de  voye,  qui  ne  s'aboutiffe  en  des  gouffres 
d'impietez.  Penfez  voustreuuerquelqu'vn 
parmy  ces  régions  barbares,  qui  touché  de 
pitié  de  voir  voftre  efprit  aueuglé,s'employe 
pour  vous  leuer  les  tayes  des  yeux  ?  qui 
vous  treuuant  parmy  ces  régions  cimmeri- 
ennes&  tenebreufes,  allume  vn  flambeau 
pour  vous  conduire  ailleurs,  que  par  les 

preci- 
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précipices  qui  vous  attendent  à  tout  bouc 
de  champ,  &  corn  me  loups  rauiflants  font 
touficurs  prefts  pour  vous  engloutir?  Nous 
ne  treuuerons  jamais  celle  prudére  &  ridel- 
le guide  ,  il  ce  n'eft  que  nous  retournant  à 
Iesvs  Chr  isTj  &le  recherchant  auec 
toutes  noz  affections,  nous  obtenions  qu'il 
retire luymefme ce  voile,  qui  nous  couur© 
le  cœur.  Car  ceft  de  luy  feulement,  en  luy» 
&  par  luy,  qu'il  eft  efcrit ,  que  ceux  qui  re^ 
fidoient  en  vne  région  couuerte  des  om- 
bres de  la  mort,  ont  commencé  de  voir  la 
clairté. 

Grâces  à  celuy  qui  me  voyant  fugitif  «Se  AuZ>  '* 
defuoyé,  m'a  recherché  fi  diligemment,  J*1^* 
pour  me  conduire  après  m'auoir  treuué;  nô 
pas  au  fupplice  comme  vn  criminel,  tel  que 
j'eftois,  mais  à  la  liberté-,  quimerappellârde 
la  mort,m  a  remis  en  la  libre  &  paifible  pok 
feflîon  de  la  vie ,  voulant  que  ie  ne  fuilé  pas 
entièrement  priuéde  lumière,  demeurant 
toutefois  au  milieu  de  la  nuict-,  car  vne  lon- 
gue vie  en  ce  fiecle  n'eft  véritablement 
qu'vne  longue  nuict ,  la  quelle  en  fins'eft 
veiie  capable  dereçeuoir  la  lumière  ;  d'au- 
tant que  Iesvs  Christ  levrayfbleii 
cft  defcédu  dans  cefte  nuict-,il  a  pris  la  chair» 
&  le  corps  de  ce  fiecle  ,  ôc  nous  a  rendu  la 
nuict  toute  claire.Cette  femme  ayant  perdu 
fa  drachme,  allume  la  lampe  pour  la  cher- 
cher. Là  fèpience  de  Dieu  auoit  perdu  fâ 

drach- 
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drachme-,  qu  eft  ce  que  cette  drachme  ?  ccft 
vne  pièce  de  monnoye  ,  où  l'image  &lc 
pourtraicl  de  noftre  Prince  eftoit  marqué*, 
car  l'homme auoit  efté  fait  à  l'image  &c  am- 
biance de  Dieu.  Cette  pièce  eftoit  perdue, 
'que  fait  cède  femme  (âge;  elle  allume  vne 
lampe,  cefte  lampe  eft  d'argille*,  maiselle 
contient  la  lumière  à  la  faueur  de  laquelle 
cefte  drachme  fepeut  retreuuer.  Ainfy  la 
lampe  de  la  (apience  duiine  eft  la  chair  de 
Iesvs  Christ-,  elle  eft  faicle  &  moulée  de 
terre,  mais  elle  efclaire  par  fa  parole ,  &  re- 
treuue  ceux  qui  s'eftoient  perdus. La  nuict 
s'eft  changée  en  lumière  pleine  de  reiîouyf- 
fânee*,  les  heures  de  la  nu  ici:  font  deuenues 
celles  de  mes  délices  ;  Iesvs  Chris  t  s'eft 
rendu  tout  noftre  contentement,   &  tous 
nozconrëtemçcs  n'ont  plus  efté  qu'en  luy. 
'Aug.         O Eternelle  vérité, o  vraye  chanté-o  che- 
^•7-     re  éternité, vous  eftes  mon  Dieu,  c  eft  après 
€0nîe.IJ*  vous  que  iefoufpire  de  iour  &  de  nuichtout 
1        auili-toltqueie  vousay  cogneu,  vous  m  a- 
liez  pris  en  voftre  prote6tiô,^  m  auezrere- 
nu,affin  que  ie  recognuiTe,que  ce  que  ie  voy- 
ois  en  vous  eftoit  quelque  choie  de  vérita- 
ble-, &  que  moy  qui  vous  voyois  desja,  n'e- 
ftois  encore  véritablement  rien-,  vous  auez 
rabatu  l  infirmité  de  mô  regard,  rayonnant 
êc  reiplendilfant  dedans  moy  violemment, 
ie  me  fuis  îenty  tout  glacé  d'horreur  &  d'ef- 
froy,  deuant  voftre  puiilàace,tout  enflamme 

da- 
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d'amour  &  d'affection  deuant  voftre  dou- 
ceur. I  ay  defiré  de  m  aprocher  plus  prés 
de  vous,  mais  en  fin  i'ay  remarqué  que  tous 
voz  fêntiers  eftoientbien  différents  de  ceux 
par  où  i'auois  pafsé,  ôc  que  l'eftois  encore 
infiniemét  efloigné  de  ce  but,  au  quel  vous 
m'auez  appelle. 


Deus    tu  sels  mstjnentiam  meam  ,  et  cUlicla 
mea   a   tenonjûtttabsamiita..  Tsal.    6  8. 
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II. 

O  Dieu  tu  fçais  ma  folie ,  Se  mes  péchez  ne 
t'on  t  point  efté  cachez.  Pfal.6$. 

EQuïtétble  cenfetir.de  qui  la  fapisnee 
Faitl  tout  auec  compas  \ 
Si  voyant  nosdeffauts  tu  perds  lapatiencey 

Et  tic  pardonnes  pas. 
JEn  vain  quelque  mortel  penCe  voir  abolie, 

Sa  faute  dupait. 
Car  on  nen  trémie  aucun  qui  rfayt  j aicl  fa  folie» 

Et  qui  n'ayt  offense. 
Mefme  les  grands  cjpritsy  ou  cette  erreur  feiourne, 

S'en  plaignent  bienfouuent. 
Et  chacil  peut  biëvoir>qailfe  ckange,&fe  tourne» 

Au  gré  du  premier  vent. 
Quefert  de  pallier  nos  fautes  maritfeftes, 

Ajans  tous  efié  fous  ? 
il  n^efi point  de  mortel,  qui  voyant  bien  fes  gefles, 

Isefe  blafme  à  tous  coups. 
K os  premiers  gemteursjaitts  pour  ejîre  motiarches 

De  ce  bas  vniuers, 
Nous  tracèrent  bien- tôt  lesmiferables  marques 

D%vn  higement  peruers. 
Vauures  nepueux  £  Adlxyour  vn  morceau  depome9 

Vousauez,  tout  perdu  ! 
Tojfedattant  de  biens,pcut-on  treuuer  quelc^  homt 

Qui  ïeuft plus  mal  vendu  ? 
EfdU  ne  monftrapas  vue  moindre  folie, 

Que  ces  premiers  bannis: 

3  Cédant 
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Cédant  pro dignement  pour  vnpeu  de  boutie. 

Des  tb refors  infinis. 
Salomon  emporté  dans  vne  erreur  funesle, 

Etviuantfoubsles  Icjs 
D'vn  amour  vagabond,  s efl plaint  que  cette  peflc 

N' 'exempte point  les  Roys. 
Âinfy  ce  fageejprit  ri  a  point  malfceu  prédire, 

Ayant  tout  contemplé: 
Quand  il  dit  que  lesfoux  drejferont  vn  empire, 

Qui  fera  bien  peuplé. 
Et  F  autre  auoitraifon,quifaifoit  des  prières, 

Cognoiffant  bien  cecy  : 
Quand  tournât  vers  les  cteuxfes  humides  paupières, 

îliefcrioitainfy. 
Tleufl  a  Dieu  que  ce  monde  eufl  vn  peu  de  ceruelk, 

Etpreuijlfaduenir: 
lors  qu'il  veutfefouyr  quelque  abyfme  nouuettei 

On  lepourroit  tenir. 
Mais  il  en  prend  ainfy,nofirefotte  ignorance 

ftous  poup}&  nous  ejpoinfî. 
Si  les  écrits  humains  auoient  quelque  prudencet 

Ils  ri  offenfer  oient  point. 
Treuueroiton  quelqrivnftfon  ame  infenfée 

Ne  marchoitdetrauers  : 
Quipeut  dire  que  Dieu  ri  a  iamais  depenfée, 

Tour  punir  lesperuersl 
Tour  pécher  hardiment, chacun  deuient  fophiJ}e9 

A  Soy  mefine  trompeur, 
llfiatefon  menfonge,&fe  rend  atheifte, 

Pourfe  rendre  fans  peur, 
le  (rime  arrache  ainfy  de  cette  ame  afferme* 

Son 
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Son  propre  fenùment. 
It  perfonne  ne  perd  le  chemin  de  la  vie  \ 

S'il  rieft  fans  iugement. 
Mais  ce  ne  font  pas  là  toutes  les  entrepris?* 

De  nosfoibles  cerneaux. 
On  jette  tous  les  tours  fur  les  vieilles  fouies, 

Deschef-d'œuures  nouueaux. 
Nous  éleuons  des  tour  s  par  dejfus  le  tonnerre, 

Et  peinons  à  baftir: 
Comme  fi  nom  au'wns  à  cultiusr  la  terre, 

Sans  iamaisenforttr. 
It  voicy  que  demain  la  mortyqui  nous  retreuue, 

Change  fes  garni  fous. 
Ne  mettos  nous  donc  pas  noslre  erreur  à  tefpreuue, 

Baslifiant cez,  maiÇonsI 
Nous  plantons  des  lauriers.nous  agenceonsla  vigne. 

Pour  couurir  des  berceaux  : 
Nous  traçons  des  parquets,  &  rangeons  à  la  ligne 

Lesieunes  arbrtffeaux. 
Le  troiziefme  héritier  ne  verra  enfon  eslre, 

Ce  que  tu  veux  ranger. 
Voilà  le  grand  befoing  quilftifoit  de  te  mettre, 

A  faire  ce  verger. 
Vne  troupe  d'enfans  qui  s'esbat  &  fejoue 

En  quelque  carrefour  , 
A  les  mefmes foucys>maniant delaboiie, 

Pour  en  faire  vne  tour. 
Chacun  fait  le  maçon  en  dreffant  ces  murailles, 

L' vn  doibt  porter  du  foin, 
Celuy  cy  de  laplume,&  l'autre  quelques  pailles, 

guil  va  prendre  bien  loin. 

B  i  Vvn 
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Vvn  traîne  vn  peu  de  boys,fa  cbaretteprefâ 

Gémit  foubs  le  fardeau; 
£ 'Autre prend  vn  morceau  à'vne  cruche  ca^és* 

Fôtiraperter  de  l'eau. 
Quand  lœuure  efl  acbeuejout  ce  peuple  ï  admire, 

Leur  bruit  s'entend  par  tout  : 
ils  o^ent  saffturer>que  ce  petit  empire 

N'aura  iamaisde  bout. 
Les  grands  rjentde  voir  cette  police  feinte* 

Trauerfant  la  cité'. 
Et  les  chagrins  vieillards  nepeuuet  fans  contrainte. 

Tenir  leur  grauité. 
Dieu  qui  voit  noi 'foffe^nos  tout 's,nos  citadelles* 

N'<*  pas  moins  de  mefpris  : 
tt  ie  croy  que  vers  luy  les  nids  des  hirondelles 

Sontd'vn  an flj  grand prix* 
Qui  voudra  mieux  marquer  les  peu  fages  traiter  fes 

De  nos  efprits  tortus: 
Qu'il  voje  feulement  les  fourrures  diuerfes, 

Dont  nos  corps  font  veftus. 
Allez,  voir  pour  plaifir  quelque  ville  voijïne: 

les  vefliments  d  tuer  s 
Monsireront,que  tousjourston  pred  nouueRe  mine, 

Par  tout  cet  vmuers. 
Si  l'on  drefie  vn  théâtre*  où  le  peuple  s'affemble  \ 

Pajfez,  de  rangs  en  rangs  ; 
Vnfeul  ne  trouuera  qtfvn  autre  luy  refiemble* 

Ils  font  tous  différents. 
Tout  ce  monde  afïemblé,riefl  qtCvnemafcarade, 

Oui  n'a  ïamais  de  fin  : 
Oit  chacun  mal  yeflu,fe  rit  de  la  parade, 

Qu'il 
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Quil  voit  enfin  voifin. 
Maintenant  qui  ne  cherche  auec  vn  foing  ejîrange 

Et  les  perles  ,6"  l'or  ? 
Le  trauail  des  humains  ne  fue,&  ne  fi  range, 

Qu  après  cefeul  threfor. 
Et  qucfi-ce  que  cet  or, dont  ton  defir  S 'enfume, 

Ou*  vn  peu  de  fable  roux  ? 
Oui  ne  mérite  pas  de  donner  à  ton  ame 

Ny pietie,ny  courroux. 
Ces  perles  fans  valeur  ^pour  qui  laifiant  la  terre, 

Tu  ien  vas  efiumer  *,  (  re> 

Sont  des  boutons  de  glaçe>ou  quelques  grains  de  ver* 

QtCon  tire  de  la  mer. 
Et  ce  monde  infense  tient  auee  tantdejoje 

Ces  b'tens,qui  ne  font  rien: 
Comme  s^il  ne  falloit  aucune  autre  monnoye. 

Tour  payer  le  vraybien. 
Tour  vn  peu  de  trauail  voilà  le  ciel  à  vendre, 

Mais  ayant  tout  cherché''', 
On  en  treuuefort  peuyqui  veulent  bien  entendre, 

A  prendre  ce  marche'. 
O  gens  fans  iugementl  cestrisles  amertumes 

Vomparoijfent  du  miel: 
It  vos  defir s^onfit s  dans  cesfaujfes  couflumes, 

Réveillent  rien  du  cicL 
Vous  voulez,  confiner  dans  des  goufres  de  fable 

Vos  efprits  criminels  : 
Sanspenfer  que  ça  bas  le  bien  efi péri fiable. 

Ceux  du  ciel  étemels. 
Si  quelqii  enfant  au  ieu,  choififiant  fans  matict, 

Stfortfabuferoit, 
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Nous  les  condamnerions  au  puéril  fupplice, 

En  luy  donnant  le  foicl. 
On  dirait  aujsy  tôt  que  deux  grains  dliellebore. 

Leur  viendraient  bien  àpoincl. 
Nous  qui  manquons  autant  you  iïauantage  encorty 

Ne  nous  en  donnons  point, 
îlspeuuent  difc,erner  f argent  entre  la  pailky 

Le  fer  d'auec  le  bojs. 
Si-tot  que  pour  fçauoir  quelque  chofequi  vailîey 

Ils  ont  quité  lesnoys. 
Nous  aaos  moins  de  ses,en  nom  tropat  nous  méfies, 

Et  ne  rougi ffant  pas  : 
Quand  nous  ejlimons  moins  les  ricbefcsfupremes, 

Que  celles  d'icy  bas. 
O  médecins  expers,vousauez,  de  ïouurage 

A  les  faire  faigner: 
Puis  qu'ils  font  fi  troublez,quelque  foudaine  rage 

Pourroit  bien  les  guigner. 
'Mais  ce  grand gouiterneur  Je  qui  les  mains  Augufies 

Ont  par  tout  du  pouuair> 
Nous  voyant  infenfe^paffe  nosfaiclsiniufiesy 

Et  feint  de  n'en  rien  voir. 
Mefme  le  plus  fouuent  ilfe  tien  la  veiie  haute, 

Ne  regardant  qiiaux  deux: 
Ou  pour  faire  femblaï,qu '//  ne  voit  point  ma  faute, 

Ses  mains  couurent  [es yeux, 
îlfçait  que  fay  befoing  d'vn  tuteur  quigouuerm 

Le  peu  que  fay  de  bien. 
De  peur  que  les  voleurs>lesdez,,ou  la  tauerne, 

Ne  m'en  rauiffent  rien. 
Ou? il  mefournïffe  donc  quelque  fage  qui  niayme. 

Et 
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Et  qui  puiffe  nftider. 
En  mez,dtfficultez\ou  qu'il  prenne  lujmefwe 
Lefoingde  me  guider. 


O  Dieu  tu  fiais  ma  folie ,  &  mes  péchez,  ne  t'ont 
point  eflScache*.  Pfai  68. 


i 


E  fuis  le  plus  infensé  de  tons  les  humains,    "u* 
Ôc  la  fagefïe  des  hommes  n'eft  point  auec 
moy:  je  n'ay  point  apris  lafàpiencc  ,  &ne 
cognois  point  la  fcience  des  Saincts* 

Pieuft  à  Dieu  que  vous  fupportaiîlez  quel-  *'  Cor* 
que  chofe  de  mon  infipience  !  Car  la  folie  p  * 
cft  liée  &  attachée  au  cœur  de  l'enfant.         12,  ' 

Mais  voulez  vous  cognoiftre  celuy  qui  Tom.ç.^ 
eft  infensé  ou  du  tout  fol?  iene  vous  puis  Aug.i» 
refpondre  autre  chofe,  fi  non  que  celuy  là  sPec- 
eftpriuédefafageflè&horsde  (èns,  qui  ne  ^î* 
conddere  pas ,  qu  il  a  îcy  a  raire  la  vie  d  vn 
pèlerin, qui  doibt  marcher  continuellemér. 
pour  paruenir  en  fin  &  Ce  repofer  en  l'éter- 
nelle joye  d'vn  paradis .  qu'il  ne  prend  pas 
garde,qu'il  eft  banny,  quoy  qu'il  feiourne 
en  vn  trifte  bânifïèmentjceîuy  là  eft  parfai- 
tement fol,  qui  cognoiflànt  bien  qu'il  ne 
faict  que  viuoter  parmy  tant  d'empêche- 
ments ôc  de  chagrins  >n'aduife& ne  tafche 
B  4  poinc 
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point  à  fe  deliurer  de  la  mifcre  de  ce  mon- 
de,par  les  mentes  d'vne  bonne  vie. 

Dites  donc,que  vous  eftes  f  0L&:  vous  fe- 
rez (âge-,  mais  dites,dites,  &:  le  dites  dedans 
de  vous  mehne:  parce  qu'il  cft  comme  vous 
dites.  Si  vous  le  dites  ,  ne  penfes  pas  le  dire 
feulement  deuant  les  hommes,&  ne  le  dire 
point  deuant  Dieu-,  quant  à  vous  mefme, 
quant  à  ce  qui  vous  touchc,vous  errez  entie- 
remét  tenebreux#,car  quelle  differéce  y  at-il 
d'eitre  fol  &  d'eftre  ténébreux  das  le  cœur  ? 
Quel  eft  ce  fol ,  qui  fe  change  com  me  la 
Aagfp*  lune,  &"  Ce  metamorphoje  en  mille  figures 
1I^*      différentes  &:  contraires, Il  non  Adam  par 
lequel  tous  les  hommes  ont  peché,Cv  fe  font 
treuuez  capables  d'iniquité- 

Dauid  appelle  (a  faute,  la  folie,  &{bnin- 
Bajîl.    fîpience,cornme  procédant  d'vne  lourde  & 
hom.m  fupine  folie-,  car  tout  péché  feprefente,  s'in- 
-''i7*   finue,&(êcômetpari'entremife  de  la  folie. 
Ceux  donc  qui  perfeuerent  dans  l'iniqui- 
té, qui  descendent  d'vne  iniuftice  dansvne 
aultre,  comme  par  des  degrez  attachez  en- 
semble, qui  defuoyez  du  chemin  de  vertu, 
demeurent  content  en  leur  defioyement, 
qui  s>esjouiflént&:  fondent  en  délices  par- 
my  les  abominations,  ne  fent  rien  diflèm- 
blables  aux  porceaux,  qui  fè  veaultrent  &  fe 
baignent  voluptueufement  parmy  les  plus 
noires,  plus  iaies,&:  puantes  ordures.  Or  il 
rnonftre  en  quelles  angoifïes  il  fe  treuuoit  e- 

ftant 
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ftant  tombe  dans  fon  péché  :  Parce  qtfen  cer- 
tain temps  mon  cœur  a  eHe  trouble',  ma  vertu  m'a 
laifie\  la  lumière  de  mes  yeux  seft  eclypsee,  &  rieft 
plusauec  moy\  car  pendant  le  temps  du  péché 
(dit-il)cetre  partie  de Tamequi  eft  capable 
de  raifon,  eftoit  agitée  d'vne  eftrange  per- 
turbation ;  elle  eftoit  tellement  méfiée  , 
noyée,&  confondue,  dans l'afFedion déré- 
glée qui  furnageoit ,  que  l'on  ne  pouuoit  en 
aucune  façon  la  recognoiftre.   Cet  efprit 
de  contradiction  qui  Tauoit  fait  proditoi- 
rement  trébucher  dans  lepechéj'entouroic 
d'vne  noire  &  prodigieufe  nuée,  &  la  reue-         -* 
doit  de  ténèbres,  afin  qu'elle  ne  peut  veoir 
les  embufehes  qui  luy  eftoient  drefsées ,  ny 
les  précipices  par  où  ce  malicieux  traiftre  la 
conduifoit  :  il  l'auoit  coiffée  par  deriiion 
d'vn  chaperon  de  foîie,la  tirant  par  tout  où 
il  vouloir  ainfy  qu'vn  ours  enchaifné  par  le 
mufle,  il  s'enjouoit  côme  d'vne  fotte.  pour- 
tant dit-il:  mes  cicatrices  je  font  pourries  deuant 
lafacedemoninfipience.  ainfy  fon  cœur  a  efté 
troublé,parce  qu'il  auoitefté  en  iniipience, 
&  eftoit  defeheu  de  la  vertu  de  prudence. 

Il  s'eft  fort  proprement  feruy  du  mot  Orif.m 
d'infipience  ou  defolie,pourdônervnnom  ?j'  37* 
conuenable  à  fon  peché  ;  par-ce  queceluy 
quieft  (àge,nele  commet  jamais. 

Il  n'y  a  rien  qui  foit  pireny  plus  dange-  Chryf* 
reux  que  le  péché;  rien  quicaufe  de  fi  trilles  b°m*l7 
reuolution$,ny  face  naiftrefifoudainement    m'1* 
B  5  des 
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des  cataftrophcsplus  tragicquesjildeQ-obc 
afon  entrée  le  ingénient  aux  efprits  les  pins 
iudicieux,  &  rend  comme  des  (pedfcacies  de 
folie  ceux  qui  peut-e (Ire  eftoient  auparauâc 
admirez  pour  des  prodiges  de  fagerfè. 
Le  Prophète  dit  pour  ce  fubiecl:  :  il  ny  a 
Ghtyf*  point  de  (anté  en  ma  chair  deuantla  face  de 
hem  ai  mon  infipience:  afin  qu'il  déclare  que  tout 
in  c*  6,  pechê  prend  fon  origine  de  la  folie  ;  car'cc- 
i9*n%     luy  qui  s'eftudie  à  la  vertu ,  &"  qui  craint 
Dieu,remporte  le  bruict  Se  lefrui&defa- 
gefTé. Le  commencement  de  fapience  (  dit- 
il)  c'eft  la  crainte  du  Scigneunquefi  cela  eft 
vray,  le  mefchant  qui  n'a  pointla  crainte  de 
Dieu  ,nc  fçauroit  iamais  eftre  appelle  fage, 
ny  tenu  pour  tel  ;  &  celuy  qui  ne  polïède 
poinr  cette  véritable  fâgeiîe,  eftpoiîèdé  du 
faux  Se  ténébreux  efprit  de  folie. 
Chryf.       Car  ie  ne  treuue  du  tout  point  de  diffe- 
hom.  4.  rence  entre  ceux  que  nous  appelions  inien- 
inlcm.  fèz,&  ces  autres  qui  deçeus  par  le  fade  efclat 
des  choies  de  la  terre  ,  admirent  des  hape- 
JourdeSjlespriientçommepiecesrareSjfont 
grand  cas  de  ces  amas  de  potirôs,  qui  pour- 
riflent  le  foir  me  fine  de  leur  naifiance:  Se 
femblables  à  ceux  qui  fongent ,  Ce  flarent  en 
la  iouyllànce  imaginaire  d'vne  menfonge- 
re  félicité ,  ils  fè  font  croire  qu'ils  pofïèdent 
àfoifondes  grandes  Se  incomparables  ri- 
chefïès  ,  Se  ne  pofïèdent  rien  *,  ilz  ont  vne 
abondâce  feinte  auec  vne  difètte  véritable. 
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Ilzpenient  iouyr  de  mille  délices  ,  dont  ils 
nejouyfïent  point  ;  ilz  fè  paillent  de  quel- 
ques  fumées  de  douceur ^  ils  careilent<5c 
embraiTcnt  des  phantofmes  de  contente- 
ment,^: n'entendent  iamais  quils  onteftë 
lourdemëtabufez,  ny  ne  revognoifïèntleur 
maladie,que  quand  ils  ont  reçeuleur  gue- 
riïïon  -,  ilz  voyent  qu'ils  ont  eftez  infensés, 
après  feulement  qu'ils  ont  recouuré  leur 
bon  fensefgarés. 

11  te  fèmble  que  ie  refue  comme  vn  fie-  Aug/m 
buteux  au  plus  fort  de  fon  accès,  quand  ie  pf-  38* 
parle  ainfy  :  ru  crois  que  ie  raddotte  ,  &  que 
mes  difcours  font  ceux  de  quelque  vieille, 
laquelle  acroupie  au  coing  dVn  feu  racom- 
pte  des  fables  aux  petits  enfans,&  rentre  en 
enfance  elle  meime.  Voilà  le  iugement  que 
tu  fais  de  mon  iugement,  toy  homme  d'vn 
grand  &:  fageconfeil,  dans  le  cerueau  du- 
quel la  figeilè  a  peut-eftre  versé  Se  alembi- 
qué  toute  fa  quintefïence ,  que  la  prudence 
me(me  a  choify  pour  fon  fiege  :  toy  fèul  ca- 
pable de  rendre  des  oracles, ayant  lame- 
moire  de  tout  lepafsé,  la  cognoiflànce  du 
prefent,&la  preuoyance  de  l'aduenir:Toy 
dif-je  qui  tient  corne  foubs  la  clef  &  corne 
enreferue  mille  belles  inuentiôs,  au  moyen 
defquelles  tu  treuues  tous  les  iours  des 
nouuelles  praticques,  pouramafîer  en  peu 
de  temps  de  grandes  richeiîes  ;  tu  deuines 
en  quel  endroit  de  fon  iéin  la  terre  a  de 

meil- 
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meilleures  mines-,  ton  efpric  noircy  com- 
me vu  cyclope  borgne  fuc  incefîamment 
entre  les  forgerons ,  qui  te  bâtent,  diuerfes 
Torrent  de  crochets,  pour  defehirer  les  en- 
trailles de  cède  innocente  mère  des  hu- 
mains, &"  pour  arracher  auec  violence  du 
fond  de  {à  poitrine,  ces  infâmes  métaux, 
qu'elle  n'auoit  fi  foigneufementcachez,que 
pour  eiloigner  de  toy  la  contagion  d'vnfi 
dangereux  attouchement;  tout  haletant, 
êc  pantelant  de  chaleur  au  milieu  de  ce 
miferable  ouurage,  cette  auare  foiftebru- 
fle&teprenefî  fort,  que  tout  defefperë,tu 
bois  fans  cefïe  ,  &  creues  pluftoftque  de 
t'auouuir,  mais  comme  tut'abreuues  inuti- 
lement des  eaux  files  &  corrumpnes  d'aua- 
rice,tutere(paisdes  puâtes  fumées  delà  va- 
nité.Te  voila  tellement  embroiiillë  &em- 
barafsé  dans  les  affaires  d'autruy,  que  tu  ne 
penfês  plus  au  tiennes  propres',rien  n'eftbié 
fair,s'ilne  pafîe  par  tes  mains jtu  donnes  des 
maximes  aux  ambafiadeurs  j  dictes  des  loix 
aux  magiftrats  *,  veux  enfdgner  les  Roys  à 
porter  les  couronnes ,  &  penfes  eftre  digne 
toutfeul  dcgouuerner  les  empires  ;  ton  e- 
fpritqui  s'eftime  Ci capable,veut faire paroi- 
ftre  qu'il  n'ignore  riemvoilà  donc  qu'il  s'a* 
baille  parauarice  non  feulement  iufques  à 
defeendre  dans  les  boutiques  des  artilàns, 
pour  en  tirer  quelque  chofomains  dans  les 
eigoutscx:  centines  publicques.-quelquefale 

gain 
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gain  que  tu  façesjamonnoye  ne  t'en  eflia- 
mais  de  mauuaife  odeur  ;  tu  tiens  eneor  aux 
champs  la  queiic  de  la  charue ,  afin  de  con- 
traindre la  terre,à  contenter  par  vneplan- 
tueufe  moiflon  ton  infâtiable  conuoitife.  Il 
fautquetutreuuespartoutà  predre;  iln'eft 
point  de  fi  mauuaife  caufè5ny  lidefefperèe, 
que  tuneplaides,pourueuquele  client ayt 
dequoy  dorer  tes  paroles   *,    tu  renueries 
toutes  les  preuues  contraires  à  tes  alléga- 
tions ,  tires  &z  entraînes  de  force  toutes 
les  voix  d  vnconfed;  pour  ne  te  pas  croire, 
il  ne  faut  pas  t'efeouter  ;  car  les  charmes  de 
ce  doux  langage  enforcellent  fi  delicieu- 
fement  tes  auditeurs  ,  qu'ils  reçoiuentles 
menfonges  pour  veritez  ,  &:  les  calomnies 
pour  i uffes  &  innocentes  accufàtions.   Tes 
opinions,  ce  te  femble  ,  doibuent  palier 
pour  l'ame  delaloy  >il  faut  qu'elles  (oient 
plus  puifsâtesqueles  couftumcsinueterêes, 
que  les  edicts  :    mais  tes  mains  font  elles 
lus  innocentes  que  ton  cœur, ou  que  ta 
anguerce  cœur  plein  de  rage  ne  refpire  qua 
le  meurtres  cette  langue  en  parle  -,  ces  mains 
le  commettent:  pour  te  donner  du  plaifîr* 
ilfaudroit,queîeciel  &  la  terre  fuflent  env 
combuftiomtudefiresque  les  royaumes  6c 
les  principautez  (oient  en  guerre  ,  affinv 
que  pefchant  en  eau  trouble    ,    tu  puifîes 
fans  craindre  aucune  iuftice,  exercer  mil- 
le tiranmes,&rauir  de  force  tout  ce  que  tu 

ne 
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ne  fcaurois  attraper  auec  fineflè .    Voilà 
desja  des  armées  rangées  en  bataille  en  ta 
cruelle  imagination  fans  intereit,dequelco- 
fté  fe  tourne  la  vi£toire,pourueu  que  tu  t  en- 
richifsés  d'vn  fànglant  &  funefte  butin.  Te 
parler  deladefpoiiiile  d'vn  mort,de  la  ran- 
çon d'vn  prifonnier,  du  (àc  d'vne  ville ,  c'eft 
teresjouyr&tedire  des  nouuellesaggrea- 
bles.  malheureux  hydropicque  ,  toutes  ces 
iources  d'iniquitez,tous  ces  ruitféaux  d'in- 
iuftices,dc  brigandages,&:  d'extorfîons,  ne 
fçauroient  te  côtenter,apres  auoir  vandan- 
gé,mis  foubs  le  prenroir,e(puré,&'  gefné,  iuC- 
que  au  marc  toute  la  fubftâce  âcs  pauurcs  . 
Tu  te  fers  d'vne  félonne  cruauté,  pour  en 
tirer  encore  quelque  fuc,  l'vzure  exercée 
fbubs  vn  faux  mafque  de  charité  te  fournit 
des  fângfues,des  fcorpions  ,  qui  picquans 
parla  queiie  percent  toutes  les-  veines  de 
ces  miférables,de  qui  tu  bois  le  fang  jufques 
à  la  dernière  goûte,  fans  t'afîbuuir  de  leur 
larmes ,  où  chaque  denier  que  tu  leur  arra- 
ches, eftameremét  détrempé.  le  te  deman- 
de premièrement^  quelle  intention  fais  tu 
ces  grans  amas,  où  tu  ne  touche iamais  ? 
Pourquoy  veux  tu  tousjours  entacer  pièce 
fur  piece,&  morceau  fur  morceau?  fans  en 
iouyr  ny  les  diilnbuer  honorablemét?quâd 
dormiras  tu  de  bon  œil  /ans  t'elueiller  en 
fursault,ou  veillercontinuellement,  corne 
vnpauureefclaue?  de  peur  que  les  larrons 
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ne  dcfrobéttôlarcinrpourquoy  prenstul'a- 
larme  pour  le  moindre  bruit  que  fai&  vne 
petite  fourys?eft-ce  point  que  tu  crains  que 
lès  dents  minces  &  délicates  ne  mordétdas 
ton  threfor  ?  quand  cefiéras  tu  donc  de  gar- 
der auec  inquiétude  ce  que  tu  n'as  acquis 
qu'auec  impiété?  tu  n'en  as  pas  befoing,puis 
que  tu  ni  touches  point ,  Sz  puis  que  tu  t'en 
peux  pafler,pourqui  Ce  font  tous  ces  grands 
amas?  ce  n'eit  pas  pour  toy,reiponderat-on> 
quetules  aifembles  :  tu  veux  feulement  en 
fàge  père  de  famille  auoir  foing  de  ta  pofte- 
rité,  tout  ce  bon  mefnage  ne  iè  dreilé  que 
pour  mettre  vn  héritiers  ion  aife.  Tesfaicts 
héroïques  mentent  bien ,  ce  te  femble ,  que 
l'on  ayt  quelque  fouuenance  de  toy  après  ta 
mort5que  quelqu'vn  releue  ton  nom  Se  tes 
armes.Mais  fçais  tu  bien,que  celuy  la  poiîè- 
dera  tout  ce  que  tu  tiens?elt-il  afîeuré  qu'hé- 
ritant de  tes  richeiîes  5  il  héritera  de  ta  chi- 
chetéras  tu  de  bonnes  &fuih*{antes  cautions» 
qu'il  ne  les  difîipera  pas  en  moins  detempsr 
qu'il  ne  t'en  a  îaillu  pour  les  aflembler?  fe- 
ra-il pas  auMy  prodigieux  en  (a  prodigalité, 
que  tu  te  rends  monftrueux  en  ton  auarice.* 
Et  que  diras  tu  s'il  meurt  deuant  toy;»&:  qui 
t*a  di<5t  qu'il  ne  mourra  pas  ?  qui  t'apromis 
d'autres  enfans,ficeluy-cy  meurtpceftdonç 
ne  fçauoir  pour  qui  tu  trauailles  *,  puis  qu'il 
cft  doubteux ,  fi  tes  enfans  te  furuiuront ,  8c 
^u'il  n'eft  point  apeuré ,  qu'Uz  poflçdent  cç 

qu« 
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ce  quetulaifTeras,quandmefmesiI  (èroient 
affeurez  de  te  furuiure. 

Chryf.       Mais  que  l'on  me  die  maintenant,  ce  que 

tnPJal.  pon  fçauroit  treuuer  de  plus  infensê,qu  vn, 
homme  qui  trauaille,qui{etourmente>&:fe 
tue  foy  mefme,  faifmt  des  grands  amas  de 
richellès ,  afin  que  les  autres  fe  donnent  du 
bon  temps ,  mangent  les  fifuids  de  Tes  tra- 
uaux,&  s'engorgent  auec  volupté  de  toutes 
lesdeiices,quece  miferable  defuncT:  n'ofoit 
toucher  ?  que  veut  dire  cecy  ?  queTinfensé  & 
le  fol  périront  enfemble.'fcdime  que  celle  fen- 
tence  (bit  donnée  cotre  les  impies ,  attachez 
aux  chofes  prefentes,  qui  les  regardent  auec 
admiration,  (ans  iamais  entrer  en  pensée 
pourl'aduenir,  pour  cela  font  ils  appeliez 
infenfez. 

&'*•  Ils  ont  donne  leurs  noms  à  leurs  terres.  Voicy 
bienencor  vn  autre  genre  de  folie ,  fè  faire 
tailler  des  ftatucs  en  boife,  les  pofer  dâs  des 
niches  aufrontifpices  desbafliments,  don- 
ner fon  nom  à  quelque  terre  ou  Seigneurie, 
Pefcrire  dans  les  baings  en  lettres  capitales, 
biengrauéesôc  dorées,  &  puis  penferque 
cela  foit  propre  à  donner  beaucoup  de  con- 
folation.  celt  bien  s'amadouer  de  peu  de 
chofe^c'eft  bien  iè  mettre  des  lunettes  deuat 
les  yeux ,  pour  auoir  vn  obiecl:  plus  grand 
qu'il  n'eft  ,&  reçeuoir  vnefauice  om bre  de 
bonheur  pour  vn  véritable  contentement. 

2hd.         lis  font  defeheus  ôc  ont  eitçz  deiettez  de 

leut 
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leur  gloire,  quelle  fouze  eft  comparable  à 
la  leur ,  quand  ils  fonc  des  chofes ,  pour  les- 
quelles ils  font  punis,  &  fonc  chargez  de 
honte,&  d'ignominie  ? 

Le  bois  que  vous  auez  planté, demeurera  Chryf, 
maisô  que  vous  auez  baftie,demeure  autTy,  ^Jùm  S* 

mais  l'architecte  &  le  laboureur  meurent    .  *?* 
,  ii-  Anttec» 

peu  de  temps  après ,  lis  durent  moins  que 

leurs  ouu rages.  Et  toutesfois  quoy  qu'il 
ibit  ainiy,nous  nous  peinons  pour  Tacquert: 
decespoiTè(]îons,commefinousnedebuiôs 
iamais  mourir.  Efèoutez  donc  ce  que  dit 
Salomô.  le  me  fuis  bafty  des  maiibns(dit-il) 
fay  planté  des  iardins>&  des  vergers,  des  vignes  & 
des  nageoires  d'eaux  :  mais  que  dit- il  après 
tout  cela?? 'anité 'des  vanitez,,&  toutes  chofes  font 
vanitez,.  Il  ne  dit  pas  iimplement  vanité, 
mais  vanité  par  excellence  ou  bien  vne  ex- 
cellente vanité.  Et  de  grâce  voyons  &  con- 
fierons les  chofés,où  la  vanité  ne  fè  treuuc 
point. Si  vous  regardez  ces  fuperbes  palais, 
ces  fomptueux  edifices,domiciles  desRoys, 
ôc  des  grands  de  la  terre,&  que  lafplendeur 
que  vous  y  voyez ,  vous  donne  de  Padmira- 
tion-,efleuezincontinentvoz  yeux  en  hauk, 
deftournat  voftre  veùe  de  ces  pierres  &  ces 
colônes,voyant  tantdebeautez  qui  luifènt 
auciel,&  vous  ne  ferez  pas  long  temps  fans 
aduoiier,que  tous  ces  hoftels  8c  habitations 
terreftres,ne  sot  que  des  ouurages  de  four- 
mis ou  de  moucherôs:  leuez  vos  regards  fur 
C  tant 
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tat  demerueilleux  fpec"tacles,qui  font  efta- 
blez  fur  la  face  de  tous  ces  corps  celeftes, 
aprenez  en  toutes  les  proportions  ,&:  re- 
marques l'admirable  fy  m  m  ctrie  de  ces  ex- 
cellents édifices ,  vous  treuuerez  que  tous 
les  chef  d'œuures  des  hommes  ne  font  que 
des  ioiiets  de  petits  enfans,  qui  ne  penfènt 
qu'à  leur  plaifir,&  n'ont  iamais  foucy  d'au- 
cune choie  profitable. 
Chryf.    Ainfy  quelques  vnsveuléttousjour'sioucr, 
•  T  ad  ^ont  tousJours  couchez  à  terre,  rampent  ÔC 
Cor'mt.  trainent  par  terre  ,tenans  leurs  affections 
g.  i.      attachées  aux  chofes  terriennes;  ilz  ne  dé- 
firent que  les  choies  delà  terre.Le  plus  fou- 
uent  quand  nous  parlons  en  preiènee  des 
enfans  de  ce  qui  les  touche  le  plus ,  ils  n'en 
fententeV  n'en  entendent  rien,  maisnefôc 
que  rire;ainfy  quelques  vns  d'entre  les  ho- 
mes ryent  ôc  iè  mocquent,quand  nous  par- 
lons du  royaume  que  Dieu  leur  adeftinê# 
Outre  cela  que  les  enfans  voyent  entrer  vn 
larron  dans  le  logis,  qu'ils  le  voyent  prédre 
&  troufier  tout-ce  qui  ne  luy  pelé  point 
trop,non  feulement  ils  ne  1  empefehentpas 
de  faire  fon  coup, mais  au  contraire  feio- 
ùentauecluy.Que  fi  pour  experiméter  leur 
humeur,vous  leur  oftez  vn  petit  panier  dso- 
zier,des  fbnnettes,  vne  poupe,ou  quelque 
autre  joiïet  de  petite  ou  nulle  valeur ,  vous 
voilà  defeheu  de  leurs  bonnes  grâces*,  cette 
petite  gerbe  depaille  s'allume  incontinent 

de 
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décolère-,  ces  petites  mains  defchirent& 

mettent  en  pièces  tout  ce  quelles  attraper  j 

ces  petits  pieds  trépignent  8c  battent  despi- 

teufement  la  terre.  Ainfy  aucuns  d'entre  les 

hommes  voyent  bien, que  le  diable  rauit  Se 

fàccage  to  us  les  biens.que  leur  Père  celefte 

neconferuequepoureux*,   ils  en  ryent, ils 

s'approchent  dece louche  &  dangereux e- 

fpion,&traittent  auiîy  familièrement  auec 

ce  traiftre ,  que  Ton  (çauroit  faire  auec  vn 

fyncere  &  fidelle  amy.  Mais  fi  quelquVn 

met  le  pied  dans  leurs  polîdîiôs,ou  la  main 

fur  leurs  richeflès,ou  touche  quelque  chofe 

de  leurs  autres  petits  mefnages  d'enfans,ils 

fe  mettent  eux  mefraes  en  pièces.  Entendez  pf.  $^ 

infenfez  entre  le peuple, foU,  que  vous  eslez,  aprenez 

vnefoisà  deuenir  fages.  Gardez  vous  d'eftreren-  «♦  Cor, 

duz  enfans  envozfens.  car  les  petits  enfans  *♦• 

regardent  les  petites  chofes  abouche  ou-  c^//» 

uerte,&  les  admirent,^  ne  confiderent  ia-  ",om-%* 
.    .  ,  ii  i  tn  hune 

mais  les  grandes  merueihes  ,  ouïes  voyent  iocumf 

auec  moins  d'admiration.gardez  vous  doc 

de  deuenir  enfans ,  ceft  à  dire  folz ,  quand 

vous  deuezeftre  {âges. 

Les  pères  donnent  à  leurs  enfans,qui  sot  Chryf. 

encore  fort  petits,de  petits  fouliers,de  peti-  ^' m 

tes  robes  ,  bordées  8c  pailèmentées  de  di-  '*  *  *\ 

uerfescouleurs,des dorures  8c  bracelets  de 

petit  prix*,&  proportionnez  à  leur  petiteftè*, 

mais  quand  l'aage  les  a  fait  croiftre,on  leur 

pfte  ces  petits  ornements,  pour  les  parer 

C  *  d'au- 
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d'autres  qui  leur  foienr  plus  fortables.  Dieu 
ne  s'eft  aurremenc  comporté  auec  nous,de- 
ftournât  &  retirant  infenfîblement  ces  en- 
tretiens puériles:  il  nous  a  obligé  parpro- 
-mciîe  tout  ce  que  les  deux  ont  de  beau  &:  de 
bon.  Ne  foyez  donc  point  efpris  dadmira- 
tion  pour  ces  bagatelles  qui  s5eicoulent&: 
s'enfuyentjck  n'ayez  iamaisle  courage  Ci  ra- 
ualé  que  de  vous  contenter  à  moins  que 
par  la  iouyfsace  de  ce  qui  vous  a  efté  promis. 
Aug.  Mais  les  hommes  apellent  leurs  fatras  &J 

Conî>     fonnettesdesarrairesjdes  occupations3des 
tmC*9*     entremifès  ;  &  quoy  que  toutes  les  actions 
des  enfans  (oient  pareiiles}elles  font  toutes- 
fois  chafliées  &  feuerement  punies  par  les 
hommes. 
Amh,       Bien -heureux  eft  l'homme  auquel  le  nom 
tnPfal,  du  Seigneur  fèrtd'efperance  &deconfola- 
1 18*      tion,qui  n'a  point  regardé  après  les  vanités 
o&on.î  cVfaulces  folies.  Celuy  qui  ne  les  regarde 
point  eft  bien-heureux,  celuy  qui  les  regar- 
de eft  hors  de  (ens  &  furieux.  Quedôcques 
chacun  tafche  à  fè  purger  de  la  fureur  des 
cupiditez  infênfees  duiiecle,  puis  qu'elles 
troublent  fi  fort  la  raifon  ,  &tran(portent 
tellement  l'efprit,  qu'il  ne  peut  plus  fe  con- 
duire ny  difpolerdefes  actions. 
Tf„  14.      Ne  vous  fouuenez  point,  o  Seigneur,  des 
ofFences  de  maieuneffè  ,  ny  de  mes  igno- 
rances pafsées. 

Nous  voy  os  que  ces  folz,  que  nous  apcl- 

lons 
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Ions  vu!gairementbourîons,font  employez  Aug.  I 
pour  dôner  du  plaifir  aux  (âges  entre  les  va-  *•  *e 
lets.ceux  cy  tiret  plus  facillemét  des  faueurs  P£CCat' 
du  mai(tre,iis  font  les  mignôs,ils  ont  crédit 
de  fè  méfier  de  rout,&  font  plus  diligemmét 
(oignez  &  entretenus  que  les  aultres  ,  qui 
n'ont  pas  la  ceruclle  fi  marfaicte.  Les  pères 
mefmes  incitent  leurs  petits  enfans  bagayâs 
a  dire  tout  ce  qui  leur  vient  a  la  bouche,  ils 
feresjouyfiènt  des  rencontres  non  prémé- 
ditées de  ces  ieunes  perroquets  :  non  feule- 
ment ils  ne  s'orTencér  point  des  parollesin- 
iurieufes  qu'ils  en  reçoiuenr,  maisles  loiiét, 
les  retiennent,  &  les  enregiftrent,  prenant 
tout  cela  pour  marques  afîèurées  de  la  viua^ 
cité  d'vn  efpriniequel  eftant  ainfy  côtinuel- 
lemét  exercé,  fait  efperer  qu'il  croiftra  auec 
l'aage,  Se  s'efguizera  tousjours  de  plus  en 
plus. Que  dirons  nouspquc  l'on  poufîè  ces 
petits  innocens  à  toutozer  ,  pour  faire  rire 
les  grands  ,  ôc  donner  quelque  récréation  à 
leur  vanité/ces  petits  yeux  fi  chafiieux, qu'ils 
foiet  en  ces  âmes  toutes  fimples,cognoifséc 
afïèz  leurs parens,&entendét  desjaqu'el- 
les  ne  doiuent  rien  dire  qui  les  picque3ii  par 
leurpermiffion  ,  ou  pluftoft  par  leur  com- 
mandement elles  n'aprenoientees  nouuel- 
lcs  leçons  toutes  contraires  à  celles  quela 
nature  leurauat  en(èignées. 

C  3  Seigneur 


tJLnerere  met  Domine,  queiuam  tnfirmusJumjJanA 

me  "Dcmint, ^uxmiam  ccmtvrhatajunt  ofta. mea.'.  Hj<d. 6. 
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Scignetir,aye  mercy  de  moy,  car  ie  fuis  ma- 
lade :  guerris  moy ,  Seigneur,  car  mes 
os  fbnteitonnez.P/4/.6. 

ME  dois-le  plaindra  ou  fi  tout  au  contraire 
Prefiant  ma  voix, il  convient  de  me  taire? 
Mes  trilles  cris  n'ont  que  trop  de  raifon. 
Las  en  ces  mauxjoing  de  tous  ceux  que  îayme, 
le  doib<  languir  en  vn  tourment  extrême  y 
Sans  ejperer  ancune  guéri fon.   '• 

Quand  bien  quelquvn  m'eufliurétes  feintizes, 
Et  tneuft  compte  combien  peu  tu  meprifes, 
Et  produisant  cent  tefmoings  fuperflus  : 
Yeuffe  pensé ,qù  il  comptoit  vne  fable', 
Car  en  faymant  dvn  amour  véritable: 
lay  certes  creu  que  tu  m'aymois  bien  plus. 

Lors  que  ie  meurs  àfaulte  deremedey 
Vien  tu  fi  tard  pour  me  donner  defayde» 
Quoy?  mon  danger  t'at-il fi peu  touché? 
Dois  fi  long  temps  que  mon  ameefiblefiée, 
S'eft  il  treuué quelque  affaire  pn fiée, 
Qui  fayt  contraint  à  faire  Vempefcbéï 

O  monfoulaSyO  ma  chère  ejperance, 
Seulvray  fupport}&  plus  ferme  affeurance. 
Que  V  affligé  retreuue  en  fa  douleur. 
En  cette  cnz,e,oà  la  douleur  m'afflige, 
Serat-il  vray,que  ta  rigueur  ty  oblige 
A  m  oublier,  au  fort  de  ce  malheur  * 

c  4  Vour 
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Pour  me  tirer  de  ce  (rud  martyre, 
Se  font  treuuez,,Melampe,Podalire, 
LePhylliride,&le  vieillard  Paeon. 
Outre  ceux  layle  nombre  eft  incroyable 
Des  plus  experîs.qui  d'vn  œil  pitoyable 
Ont  vcu  mon  malauec  Machaon. 

Breffay  veu  ceux,dont  les  cures  hardies 
Ontfaici  mourir  beaucoup  de  maladies, 
Toy  fcul  abfent  public  operateur. 
Ils  ont  tenu  des  confultes  ingrates, 
Enfin  tu  viens, après  tant  d'Hippocrates, 
Monfaincl  defir,&  mon  reflaurateur. 

O  mon  foulas,o  ma  chère  efperatice, 
Seul  vray fupport,&  plus  ferme  affearancé. 
Quel  affligé  retreuue  en  fa  douleur  ; 
En  ce  deftroitiOU  la  douleur  m'afflige, 
Serat-ilvray que  ta  rigueur  t  oblige 
A  ni *oublier,au  fort  de  mon  malheur  ? 

Confidcrantfur  ma  langue  affligée 
L'efpaix  limonjont  ie  la  Cens  chargée: 
Vvn  s'>esbayt>&  l'autre  en  fait  autant. 
Ayant  touché  m  es  languiffantes  veines, 
lhprenem  tous  pour  des  marques  certaines 
D'vn  grand  ace  e^mon  poulx  intermittent. 

Rien  difent  ils,ne  vit  fur  cette  face: 
Mon  fang  figé 'dénient  froid  comme  glace,  » 
Monpoulx  mourant  s  enfuit  deffous  leurs  doigts* 
Peut  on  attendre  vnplus  trifte  prefagé:? 
Mon  poulx, mon  fang,&  mon  pafle  vifage 
Les  rend  certains,que  iefuis  aux  aboys. 

Mais  languifiante  en  ces  peines  extrêmes, 

leyoy 
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le  voy  plus  long  que  Us  médecins  mefmes, 

Et  feus  mieux  queux  toute  là  venté. 

Us  (ont  au  bout  de  leur  faible  fctence, 

It  moy  réduite  4  prendre  patience, 

Sans  plus  d'ejpoir  de  rauoir  ma  faute.  1 

Oiie  puis  te  faire  en  cefie  inquiétude? 
Si  lesfçauantsy  perdent  leur  cjiude, 
Si  ma  doule:ir  defdaignt  leurs  efforts. 
Les  potions, Us  eaux, &  les  emplaflres, 
Lotng  d'adoucir  ces  maux  opinuiflres, 
tes  font  accrotflre,&  deuenir  plus  forts, 

Vtrraementdes  plus  afpres  cautères 
Ne  peut  vuider  de  dejfous  mes  artères, 
ïejbaix  efgout  des  vlceres  cachez,. 
Ayant  mangé  toute  ma  chair  pourrie, 
Mon  mal  s  affame  &  fajft  de  furie, 
Dedans  mes  os  qu'il  a  ta  defechez.. 

Le  pefantfaix  du  tourment  qui  'fifarrefle, 
Treffefi  fort  &  mes  bras,&  ma  tefte: 
Que  te  ne  puis  les  leuer  ny  mouuoir. 
Si  l'on  metourne,auffy-tot  on  me  bleffe-, 
Le  cœur  mefault,&ie  tombe  en  foiblcffe, 
Veau  ny  vin,ne  pointants  me  rauoir. 

Des] a  la  mort  fe  peur  même  à  ma  porte, 
Le  dernier  fouffie  es!  fur  ma  lettre  morte, 
le  ne  vys  plus  que  pour  fentir  des  maux. 
Près  du  trefpasje  confort  qui  me  refte, 
tfeft  que  voyant  mon  appareil funesle, 
ïattens  bien-tot  def.ntr  mes  tr anaux. 

Voila  Fejtat  de  ma  fortune  trtfle, 
Cdttyqui  veut  en  dreffer  vnelifle, 

C  5  Corn* 
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Commence  en  vain  vn  trauailinftny. 
Mes  maux  font  grands.ma  ruine  eft  prochaine, 
Et  mon  ejprit  foufpirant  en  fa  peine 
'Bïî  delaijié, comme  vnpauure  banny. 
Tourne  tes  jeux  fur  ma  face  ridée, 
Tu  ne  pourras  en  remarquer  luiee, 
Me  a  reçeu  des  trisles  changements. 
Cen\ftplus  rien  qu'vn  peu  de  terre  cuitte* 
Touche  le  fuif  dont  elle  eft  toute  enduite, 
Et  lesfoftz,  defes  linéaments. 

Mes  yeux  roulans  leurs  prunelles  ajfreufes, 
S'en  font  fuis  dam  des  cauernescreufes, 
leur  doux  efclat  eft  des  long  temps  'feint. 
Cez,  beaux  œilletz,  qui  mepeignoiem  la  loue, 
Se  font  changez,  en  des  crouftes  de  boiie, 
lenen  ayplus  ny  t  odeur  nj  le  teint. 

Mescheueux  blancs  comme  neige  chenue 
Ntf  cQUurent point  ma  telle  demy  nue. 
Leurs  filets  d'or  tombent  auantle  temps. 
Me  voila  chauue,&  toute  décrépite, 
Mon  aagefuit,mafin  fe  précipite, 
Etfay  ihyuer  aux  moys  de  mon  printemps* 

Nv  les'razoirs,ny  les  broches  ardentes, 
N' ont  peu  garder  cesgangraines  coulantes, 
D'empoisonner  monfronti&  tout  mon  chef 
Leurfak  humeur  seftend  depts  ma  face , 
£»  tout  mon  corps  on  ne  voit  point  de  place, 
Qui  rfaytfa  part  de  ce  cruel  mechef 

Doibsie  compter  que  les  nuicls  comparées 
Tour  le  repos  des  perfonneslafie'es, 
Me  font  doubler  les  angoifas  des  jouïsï 

Vn 
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Vn  trijîe  accent  efl  toujours  en  ma  bouche, 
Tt  quelque  part  où  Von  mette  ma  couche , 
Vtnquietudey  demeure  toujours. 

Pourras  tu  voir  cez.blejfures  accrues  ? 
Dont  les  tumeurs  &  les  enflures  crues 
N'endurent  pas  nj  lesfers,ny  les  mains. 
Cez  mauxfecrets  recèlent  vn  carnage, 
JPareil  aux  coups  donnez,  auecque  rage, 
Yarlestranchansdes  voleurs  inhumains. 

Tant  de  malheurs  dont  ie  me  voyfumie, 
Vont  déliant  les  filets  de  ma  vie  ; 
Sans  rien  laiffer  quine  foit  tout  gaslé. 
On  broyé  en  vain  quelque  forte  racine, 
Les  médecins  n'ont  plus  de  médecine, 
Oui  puiffe  ayder  tout  ce  corps  infecte. 

Car  le s  forfait! 's,& les  infâmes  crimes 
Qiiefadorois,  leur  donnant  des  viclimes, 
Sont  maintenant  comme  vn  cruel  bourreau'y 
Qui  tempejlant  fur  mon  ame  trompée, 
Tourne  toujours  vue  impiteu-ce  efpée. 
Dont  le  tranchant  n'  a  iamais  de  fourreau. 

Toute  hydropique>&  fuportantfans  cejfe 
Vauare  foifd'vne  iniufle  richtjfe, 
V enfle  plujîot  que  ie  ne  ?n,affouuy. 
Cette  pare fe  ou  ie  deuiens  moitié, 
Charge  mes  nerfs  d'vne  parahzÀe, 
Ma  pefanteurfaicl  doubter  [ne  vy. 

Mes  inteflms  trauaillez,  de  colique, 
Sont  pleins  du  vent  £vn  orgueil fantafîique, 
Ir  vont  creuer  par  leur  vaine  grandeur. 
Vn  chancre  vif  me  tient  à  la  poitrine, 
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Et  va  rongeant  <Pvne  dent  cUndefline, 
Mon  cœur  efprù  d'vne  impudique  ardeur, 

Affez,  fouuent  pour  chafier  cefie  pefte, 
tes  médecins  ayant  pez,élear  refit, 
"N'ont  rien  treuuéqui  rriayt  peu  foulager, 
Etfiiamais il  adutent  quefefihappe  : 
Il  faudra  bien  qiCvn  plus  grand  qu' Efatlape, 
Soit  employé  pour  vaincre  ce  danger. 

liftait  méfier  les  drogues  fouuer  aines* 
Qui  font  effect  fur  les  douleurs  humâmes, 
En  Epidaure  ilfe  voit  adoré. 
Chiron  cognoit  lespuijfances  desherbes, 
Et  toutefois  leur  remèdes  fuperbes 
Ne  chafient  point  mon  mal  defefperé. 

Mefme  Apollon  Dieu  de  cette  fcience, 
Me  contemplant  perd  toute  patience, 
Confus  de  voir  tant  de  remèdes  vains. 
Tourarrefler  ce^funefiesrauages 
C'efi  perdre  temps  de  prendre  des  breuuages, 
Ou  d'employer  les  odeurs  &  les  baings. 

En  ce  defiroit>quel  efpoir  me  demeure  ? 
Je  h  en  ay  point.fi  ce  riefi  qua  cette  heure 
Mon  œil  mourant  fe  tourne  à  tes  autels. 
Autour  defquelSiComme en  vnfaind  a^iley 
Hauide  mort  n'a  point  de  domicile, 
Et  ri oz,er oit  attaquer  les  mortels. 

O  monfoulas,o  ma  chère  efperance, 
Seul  vrayfupport,&  plus  ferme  afieurancet 
Que  ï  afiigé  retreuue  en  fa  douleur, 
A  demy  morte3&  toute  defchiree, 
le  meprefenteàta  main  defirfe, 

Sa. 
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Sans  poulx,  fans  voix,  fans  force,&  fans  couleur* 

Ceux  qui  fans  mal  refirent  vne  vie, 
Qtte  la  douleur  na  iamais  afferme  : 
^ ont  pas  befoing  que  tu  les  viennes  voir. 
Et  ces  onguents  dont  iete  voyfi  riche, 
Ne  font  pasfiiùls  afin  d'en  efire  chiche. 
Quand  les  blefiez,  implorent  ton  pouuoir. 
Mon  ame  eslfoibk,&  toute  decoupe'e, 
L'affliction  dont  tu  la  vois  frappée, 
Veslouffera.fi  bien-tofl  tu  n  accours: 
O  mon  foulas ,o  mon  vniquejoye, 
Tour  empefcher  que  ie  n'en  fois  laproye, 
Sans  plus  tarder  nuance  ton  fc cours. 

HeUs  l  cefl  moyjefuis  cette  chetiue, 
Qui  loing  du  peuple,tnnocente,&  craintiue* 
Ay  rencontre' des  minifires  de  mort. 

Cez,  inhumains  ni  ont  ainfy  detranchée, 

Pleine  de  coups  ie  demeure  couchée, 

Sans  quvnpafjant  me  donne  du  confort. 
Pour  aient ir  le  tourment  qui  m'oprepC) 

Verfe  ton  viiuaprefte  vne  comprejfe,  * 

Bande  maplaye,o  doux  Samaritain. 

Plaignant  ïexcez,  des  douleurs  qui  m'emportent, 

Et  mon  cojlépar  où  mes  boyaux  fortent, 

Donne  à  mon  malvn  remède  certain. 
Quand  la  rigueur  d'vn  impiteux  Leuitt 

Ne  m' ay de  point, la  clémence  finulte, 

A  me  donner  quelque  chère  liqueur. 

Si  tu  revends  ta  diuineroz.ee, 

Ha  guenfon  te  fera  fort  aizée, 

It  la  famé  reutura  dans  mon  cœur. 

Seigneur 


C.  2. 
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Seigneurie  mercy  de  moy,car  iefuis  malade:guer' 
ris  moy ,  Seigneur ,  car  mes  os  font 
eflonnez,.  Pial.6. 

Aug.  TE  fuis  malade,&  crie  pour  auoir  le  mede- 
fohloq.  JkCinuefuisaueugle>&:  recherche  la  lumie- 
re^ie  fuis  mort,&  ioufpire  après  la  vie. Vous 
eftes  le  medecin,lalumiere,&:la  vie,  Iesvs 
Nazar e  en, ayez  pieté  de  moy,  filz  de  Da- 
uid,ayez  pitié  de  moy,fontaine  de  pieté,  ôc 
demifericorde,efcoutez  lestriftes  cris  ,  ôc 
gemiftèmens  dVnpauure  infirme,qui  vous 
apelle  à  fon  fecours, lumière  qui  paiTez  ,  ar- 
rêtiez vous  vn  peu  pour  attendre  ce  mifera- 
bleaueugle, qui  vous  cherche.  Donnez  luy 
charitablement  la  main,afîn  qu'il  puifîe  ve- 
nir à  vous,  ôc  qu'eftanten  vous,il  voyeen 
voftre  lumière  la  chère  clairté,  dontilefl 
maintenant  priué. 

Car  voz  yeux  remarquât  beaucoup  d'im- 
perfections en  moy,tout  y  va  de  trauers,  ôc 
hors  de  ligne:  eftendez  ie  vous  fupplie  la 
main  de  voftre  douce  pieté  fur  moy,  ôc  de£ 
racinez  de  mon  cœur  tout  ce  que  vos  yeux 
y  verront  indigne  de  comparoiitre  deuant 
la  face  de  voftre  pieté.Mes  infirmités  Ôc  mes 
forces  font  deuant  vous  o  Seigneur^  rien  ne 
vous  eft  caché  en  tout  ce  qui  touche  leftat 
de  ma  vie  ?  conteniez  ma  fànté,ie  vous  fup- 
plie>&  gueriflèz  mes  infirmitez,  GuerilTez 

moy 


G  E  M  I  S  S  !  M  E  N  S,  47 

moy  Seigneur>&:iefèrayguery,fàuuez  moy 
ôc  ie  feray  fauué.Vous  qui  gueriiTèz  les  per- 
fonnes  infirmes  ,  &  confèruez  celles  que 
vous  auez  guéries.  Vous  qui  d'vnfèulclin 
d  œil  redreifez  les  choies  abbatues,  &  pou- 
liez  rendre  plus  fortes  que  iamais  celles 
qui  tombent  en  ruine. 

A  la  mienne  volonté  Seigneur,que  quel-  GuilK 
ques  filles  de  Hierufalem  vous  annoncent  f  A 
mes  langueurs,  s'il  y  en  a  quelques  vnes  en  ■^'q-/ 
moy  que  méritent  de  vous  eftre  recomman- 
dés ;  caril  n'y  en  a  que  trop ,  de  grandes,  Se 
en  grand  nombre ,  lefquelles  ont  befbing 
que  vous  les  gueriflîez.  O  queie  fèray  heu- 
reux! s'ilfe  treuue  quelque  centurion  cele- 
fte,qui  vous  dife:  Seigneur,  j'ay  vnfèruiteur 
qui  gift  paralytique  enmamaifbn,&quieu: 
miferablemét  tourmenté.  A  la  mienne  vo- 
lonté Seigneur,que  vous  refpondiez  incon- 
tinent.le  viendray,&:  le  gueriray.dites  Sei- 
gneur vne  parolle  feulement,  &  ie  feray 
guery  5  car  vous  eftes  preiênt  par  voftre  pa- 
rolle ,  d'autant  que  vous  eftes  la  parolle 
mefme. 

Vous  auez  créé  les  médecins  de  la  terre,  Augl 
pour  toutes  les  corrupteles>&:  maladies  qui  fililoqî 
s'y  rreuuent.  vous  auez  préparé  des  foulas,  **t***h 
&  des  remèdes ,  pour  aller  à  Rencontre  de 
tous  les  maux  qui  fè  présentent,  parce  que 
vous  eftes  pitoyable  &  mifericordieux.  He-  Aug.h 
las  Seigneur,ayez  pitié  de  moy>helas,helas,  )°'c%^ 

iene         ! 
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ie  ne  vous  cache  point  mes  blefTures  :  vous 

elles  médecin ,  Ôc  ie  fuis  malade  ,  vous  eftes 

mifericord  ieux  &  plein  de  pitié,&  ie  fuis  du 

tout  miferable. 

Idem         Voftre  main  toute  puiiTante,o  mon  Dieu, 

ibidem  n'at  eile  pas  le  pouuoir  de  guérir  tontes  les 

**M°'  langueurSj  &  infirmitez  de  mon  amc2 

Hier. in      Nos  âmes  font  maiades   de  beaucoup 

Ff.ioit  G'inhrmicez  Se  de  bleflùres  :  tout  autant  de 

pechezjfont  autant  d'inhrmkez. 

Aut.  Le  genre  humain  eftmclade,  non  par 

fir.  s9*  quelques  maladies  corporelles,mais  par  les 

d*ver.  '.péchez  qui  l'infectent.  On  trouue  encore 
Domint  r      .       *.  .  _,  .  . 

.  Il4dautres  languiliants  que  lesparautiques; 

Chryf  car  ^es  Pccheurs  languiflentauily:mefme  la 
hom.  14  langue ur  de  ceux  qui  pèchent  eli  beaucoup 
in  c.  4.  plus  dangereufe  ôc  dommageable,  que  cei- 
Mattb,  je  de  ceux  qui  (ont  attaints  de  paralifie5  ôc 
d'autant  plus  que  l'ame  eft  plus  excellente 
que  le  corps. 
jtu.m  Donnez  moy  quelque  médecine,  o  Sei- 

médit.  gneur3auec  laquelle  ie  puilTe  me  faire  quit- 
ta/. 40,  te  de  mes  maladies:  préparez  quelque  vn- 
guent  quiguerilîe  Cvconfolide  toutes  mes 
blellures  ;  vifitez  moy  quand  ie  luis  infir- 
me i  ayez  Coing  de  moy  ,  &  entreprenez  la 
cure  de  mes  maux, quand  ie  luis  malade  i 
gueriflèz  moy  quand  ie  fuis  tout  foible  ôc 
languiiîant  ;  ôc  me  voyant  desja  près  du 
tombeau  ,  rappeliez  moy  de  la  more  à  la 
vie. 

Noz 
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Noz  amcs  (e  traînent*,  elles  font  furchar-  chryf. 
gées  de  diuerfes  langueurs  ;  ôc  ces  infirmi-  in  c.  4, 
tez  làfontcelles,dont  Iesvs  Christ  veut  Math. 
que  nous  ayons  principalement  Coing  de    om* 


js  faire  gue 


Aufîy  ne  guérir  il  nos  corps  des  incom-  Amb. 
moditez,  aufquclles  ils  font  fubie-cts,  que  *'"&•& 
pour  mettre  nos  âmes  en  bonne  fanté  ,  Ôc  l2*  r 
chaJicrles  maladies, dont  elles  (ont  trauau-„j^% 
lces.La  lâgueur  de  l'a  me  c'eft  le  peche,pour 
ce  mbiect  le  prophète  dit:gueriilez  mô  ame, 
parce  que  i'aypcchc  cotre  vous,  la  langueur 
de  noftre  ame  c'eft  forgiieikc  eftl'auarice. 

Àuiîv  dans  l'image  de  cette  femme,  qui  Ambr. 
eftoit  belle  mère  de  S.Pierre  &  de  S.  André,  *•♦•***- 
noftre  chair  languiiloit  de  diuerfes  fortes  de  4* 
fîebures,  qui  eftoient  tous  les  crimes  que 
noftre  nature  eft  capable  de  commettrejelle 
eftoit  agitée  &  toute  ardente  pour  le  grand 
excès  desconuoitifes  qui  la  tentoientiainiî 
i'ozerois  dire, que  les  inflammations  de  l'a- 
mour ne  font  pas  moindres  que  celles  delà 
iiebure  \  parce  que  la  rlebure  n'enflamme 
que  le  corps,&  cette  autre  paillon  met  l'ame 
en  feu,  iufques  à  la  réduire  en  cendres,  no- 
ftre hebure  c'eft  noftre  auance  ,  l'inconti- 
nence dans  noftre  cœur,  l'impureté  dans 
noz  pensees.-ceft  vne  iiebure  ardente  ôc  pe- 
ftilencielleen  noftre  ame,par  ce  que  toutes 
noz  côuoitiles  font  autant  d'ardeurs  Ôc  d  é- 
brazements,qui  nous  confument.La  colère 
D  nous 
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no'  met  tout  le  corps  en  feu,&  l'ame  en  pou- 
dre, la  luxure  brufle  cTauâtage  que  ne  fait  la 
fiebure,  elle  enflamme  plus  formelle  raunge 
&■  précipite  dauâtage  tout  ce  qu'elle  atteint. 
Cbryf.  Vne  griefue  &  dangereufè  maladie  nous 
m  c.  3.  auoit  abatu,  vne  fiebure  continuelle  8c  ve- 
sdPhi-  heméte  auoit  corrûpu tontes  noz  humeurs, 
Itp  .fer.  noz  vejnes  aduftes  8c  de  tout  exténuées  n'a- 
vreiïione  uoient  plus  vne  goûte  de  bon  fang.Languif- 
mordu  &nts  8c  demy  morts  nous  eftions  couchez 
non  pas  dans  vn  lict,  mais  fur  lalitierredes 
vices  mefmes,  comme  fur  vn  fàle  fumier,  ou 
dans  quelque  autre  lieu,  s'il  s'en  peut  ima- 
giner vnplusremply  d'immondices.  Nous 
nous  veautriôs  dans  les  mefchancetez,nous 
tournansauecinquietude,tantollfurvnco- 
fté,  tantoft  fur  l'autre,  fans  pouuoirtreuucr 
de  repos,  entrouuers  8c  dcfpiecés  decruel- 
lesblefliires3&  d'vlceres inteftins,d'où cou- 
loit  vne  puante  8c  contagieufe  apoftume, 
nous  demeurions  tous  oingts  8c  trempez 
dans  cefte  vile  corruptiô>fors  quelques  par- 
ties que  cette  ordure,  après  auoir  arrefté  fa 
rluxiô,couuroit  d'vne  noire  8c  dure  croufte: 
nous  eflions  tellement  courbés  8c  retirez> 
qu  àpeine  poumons  nous  veoir  le  ciel',  le 
menton  nous  battoit  fur  la  poitrine,  noz 
ïambes  comme  des  foibies  coulomnesnc 
pouunicnt  fuporter  le  poix  inefgal  de  noz 
corps:  1  on  nous  voyoit  tellement  defehar- 
nez,que  noftrepeau,  pafîe  8c  décolorée  cô- 
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Jne  vn  parchemin  pendoir  route  ridée  au* 
endroits  qui  doibuent  eftre  veftus  de  chair; 
&£  ce  pauure  crible  auoit  autât  de  trous,que 
noz  os  auoient  de  pointes  pour  le  percer,en 
fia  l'on  nous  euft  pris  pour  des  fchelctes 
pluftoftque  pour  des  hommes. 

Vn  grand  malade  qui  touche  tous  les  en-  jfU0; 
droidts  de  la  rerreauecfès  membres  cfteftc-y?y.$94 
du  depuis  l'Orient  iufques  àl'Occidér.Mais  de  ver- 
vn  médecin  tout  puilïanteildefccndu,  auec  bùiDo* 
de  grands  remèdes  pour  guérir  ces  grandes    ^* If* 
maladies,  il  s'eft  humilie  iufques  à  la  chair 
mortelle, comme  iufques  au  lictdu  malade. 

111 'a  veu  giflant  miferablement  dans  l'or-  chryf. 
dure,où  la  puanteinTeftouffoit^les  vers  qui  *•'»<:.:?. 
s'engendroyent  de  Tes  vlceres,  mangeoient  ^àvhd. 
cequiluy  reftoitde  bonne chairifesentrail-^*11* 
les  eftoient  rongées d'vne  cruelle  fain,  fans 
qu'il  euft  rie  pour  fe  ralaiîîeh  cependant  vne 
ardente  iîebure  ayant  beufbniang,  fucceoic 
encore  Tes  artères  vuides  ,  pour  en  tirer  la 
dernière  goute^auec  tout  cela,vous  ne  fçau- 
riez  nommer  aucun  genre  de  maladie,donc 
ce  pauure  infirme  ne  fut  impiteufemet  tour- 
méré. Caria  hebure  le  vexoirjaquelle  eftoit 
la  cupidité  déréglée;  les  inflâmations  le  cui- 
zoient3c'eftoit  fon  arrogancejvne  infâtiablc 
fain  lcrongeoir,c'en:oit  fon  auaricej  il  puoic 
d'ulcères  &d'apoftumes,qui  coûtaient  de  fà, 
lubricité^fès  yeux  ne  voyoïent  goute>car  fon 
idolâtrie  l'auoic  aueuglé  \  il  eftoic  fourd  8c 
D  i  ftupu 
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ftupicle  ,  parce  qu'il  adoroit  des  pierres  St 
des  troncs  de  bois,éV  parloir  à  eux ,  comme 
s'ils  eufïènt  deu,ou  peu  refpondre-,il  n'auoit 
rien  qui  ne  fut  difforme,  hydeux  6c  contre- 
fàit,par  ce  que  routes  fortes  de  vices  Fauoiér 
défiguré?  C'eftoit  vn  trifte  fpe&acle  de  le 
voirj'on  n'euft  peu  mieux  figurer  la  calami- 
té,que  par  vn  malade  fi  griefuemét  affligé. 
Ce  grand  médecin  les  a  veu  faire  des  adtiôs 
fotes,  6c  frénétiques*,  il  les  a  ouy  parler  auec 
moins  de  raifon  que  les  infenfczjl  entendoit 
tontes  leurs  paroles,  quand  ils  apelloient  le 
bois  6c  les  pierres  leur  Dieu-,  il  a  veu  tous  ces 
defordres  &  defuoyeméts,  &  n'a  point  abo- 
miné les  dévoyez  *,  il  n'a  point  conceu  d'a- 
merrume  contre  eux,ne  s'eft  point  d'eftour- 
né  poureuiter  leur  rencontre,  &  ne  les  a 
pointeuenhainepourtoutcela.Carileftoit 
leur  maiftre  6c  légitime  Seigneur ,  qui  ne 
vouloit  point  entrer  en  colère,  ny  fe  dépiter 
contre fon  ouuraee.Que  fait-il  donc, en  bô 
médecin  tel  qu'il  efb  il  aprefte  des  pretieu-* 

fes&:  fouueraines  confections. 

Et  parce  qu'il  e(t  la  parolle  de  Dieu  ,  il 

treuue  des  médecines  pour  les  malades,  nô. 

pas  en  broyant  quelques  herbes,pour  en  tî- 

, ,   rer  le  fuc  6c  la  fubftance,  mais>ar  les  (acre- 
cap.  12.  r 

q,  r»     ments  de  (a  paroile. 

Orig.        Carileftoitlegrandoperateur,&leprin- 

hom  i.  ce  des  médecins,  qui  ponuoit  guérir  toute 

w  p~>'    lan^ueur3  6c  tout  infirmité? 

S7.  *  u 


Le  vit. 
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■   Il  cognoifToit  au  poulx  toutes  les  hu-  £%  m 
meurs  fecrettes,  &  les  accidens  plus  cachés   'a*' 
du  malade, 

Luy  feul  eftoitle  médecin  Paeonien,  qui  Clem. 
pouuoit  apaizer  toutes  les  douleurs  humai-  ff*** 
neSjil  eftoitle  fainctenchâteur  de  l'âme  ma-  t^* 
lade.Mo»  Dieu,  dit  il,  rendes  lafanté  à  voflrefcr-  ca+  g 
viteur,quinejpere  qu'en  vous.  Seigneur  ayez,  pitié 
de  moy  5  car  te  vous  ay  apellé*  &  ay  crié  tout  le  tour 
four  auoir  voftre  ayde.  Le  bon  précepteur  qui 
eftla  fàpience,&laparo]ledu  Père, par  qui 
les  cieuxont  eftê  creés,fe  fouuient  encore  de 
tout  Ton  ouurage5&:  prend  le  foing  de  le  cô» 
feruer,  gueriiïànt  toutes  les  bleiTures,  qui 
peuuent  entamer  les  ames,ou  les  corps.Luy 
qui  eft  fi  bô  medecin^u'il  ny  a  forte  de  ma- 
ladie qui  ne  s'euanouifTe  deuant  {à  prefence. 
Il  entretient  la  nature  humaine,  il  la  garde 
de  fuccomber  foubs  le  faix,  &  pefanteur  des 
afflictions .  Il  dit  au  paraly tiquedeue  toy,  8c 
portant  ce  lict  qui  t'a  fi  long  temps  porte,va 
t'en  à  la  maiionv  &  celuy  qui  eftoitaupara- 
uantinfirme5ietreuua  tout  incontinét  plein 
de  fanté,de  vigueur,  ôc  de  force.  A  peine  la 
parolle  eft  fortie  de  la  bouche,  pour  dire  au 
mort,fors  du  tombeau,  que  Ton  voit  vn  La- 
zare fortir  du  fepulchre,  tout  tel  qu'il  auoic 
efte  deuant  que  mourir,&  retreuuantlavie 
par  cefte  refufeitation  dans  le  lieu,  où  Ton 
ne  treuue  ordinairement  que  la  mort. 
Aufîi  tar^t de  febricitants  guéris,  tant  de 
D  l  "  fûibiesi 
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>«|.w/foibIcs&langui(ïànrsforrifiez,tant  deboi- 
ïw^       teuxredrefleZjtatd'aueugles  illuminés,  font 
f/'Jf     autâ^d'exéplesmanifeftes  &4epreuues  a£- 
v*ra&  fèurées,  quele  pécheur  nedoibt  iamais  d'ef- 
ffilsâ     efpererdefacorre&iô,  ny  croire  que  fes  ini- 
P*»*,     quiteznepeuuent  iamais  eftre abolies. Dieu 
**/•  *'    fe  nom  efo  y  mcfme  médecin,  pour  faire  en- 
tendre que  c'eft  autant  ou  plus  par  ceux  qui 
fe  Tentent  mal,  qu'il  doit  eftre  apellé,  &  re- 
cherché; que  par  ceux  qui  poifedent  vne 
parfaire  fanré. 
Attg.d*      Et  comme  celuy  qui  entreprend  de  gue- 
doftnn  r'iV  quelque  blefTure  corporelle,  employé 

,        ,  quelques  fois  les  qualités  contraires,  corne 
titan*  h  ,*        l  i     l  i  t       » 

i.c  i     les  vnguents  chauds,  contre  les  humeurs 

*  froides*,ou  fe  fertauiïy  des  fubftaceslembla- 
bles.  Ainfi  la  fapience  de  Dieu,voulant  ren- 
dre la  vigueur  à  rhomme,s'eft  donc  foy  mef- 
me  pour  le  guérir,  paroiflant  tout  cnfemble 
Se  médecin  ,  Se  médecine,  puis  donc  que 
Thomme  efboirglifscpari'orgueiljil  a  fallu  fe 
fêruir  de  l'humilité,  pour  le  releuer.  nous  a- 
uons  elle  trompez  par  la  ùgciic  du  ferpent, 
Se  Dieu  pour  nous  deliurer,  a  mis  en  œuure 
la folie.Maintenâtconiiderons,que  comme 
pourliércV  consolider  noz  membres  blefïèz 
Se  defioinc"ts,il  a  pris  des  bâdcs,&  des  filetz, 
ce  mefme  nature. noftre  mal  prouenoit  d'v- 
r»c  femme  deceue,qui  faifbit  couler  en  nous 
la  contagion,  ainfy  nouseftions  malheureux 
pour  eftre  nez  de  fçmes,çv  ltiy  naifîànt  d'vne 

femme, 
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fcmmcnous  a  reconduits  à  la  felicité.pour 
les  hommes,ils'e{tfaithomme',mortel  pour 
les  mortclsimourant  pour  nous  retirer  de  la 
fepulture. 

Si  donc  le  cruel  afïàilm  Se  tyran  de  noz  Kazia. 
âmes  te  rencontre  depourueu  d'armes,&  de  orat.ifr 
côfeil,au  coing  d'vnbois,au  milieu  de  quel- 
que lande  deferte,  pendatquetu  defeensde 
Hierufaié  en  Hiericho,  ou  que  tu  fais  quel- 
que aurre  voyage.-s'il  t'attacque,  s'il  t'abbat 
à  grands  coups  de  leuier ,  8c  l'ayant  defpo- 
iiilié  iufquesà  la  peau,te  laifïe  labour  eftre  la 
curée  des  loups. 

Raflèmble  le  peu  de  vie  qui  te  refte ,  Ôc  le  Aug. 
peu  d'air  qui  demeure  encore  en  tes  poul-  bom' 
mons,  pourcrier  au  fècours:  Seigneur,ayez  I2" 
pitiedemoy,gueri(îezmoname,  parce  que 
i'ay  péché  contre  vous.  Dieu  te  veut  guérir, 
fi  tu  veux  feulemét  confeffèr  ton  mai,  &  luy 
defcouurir  tes  bleflures.te  voilà  gifànt  foubs 
la  main  dumedecimimplorepaticmmétion 
ayde,il  fomëte  tes  playes,ii  brule>il  tranche*, 
fuporte  tout  auec  courage, 6c  ne  penfe  feule- 
ment qu'à  ta  guerifon.Oc  feias  tu  guery,fi  tu 
te  defcouures  au  médecin  >  Cv  ce  n'eftpas 
qu'il  ne  te  voye,  fi  tu  te  caches*,  mais  la  con- 
feiîion  de  ta  maiadie,fera  le  commencemec 
detafanté. 

La  bleflTure  cherche  lé  medecin,&  le  me-  Amh,  In 
decin  demande  la  confeffion.  P/V©# 

Conuerdfsés  vous  àmoy,  dit  le  Seigneur, 
D  4  ny 
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AnthM  nva„i{  point  deparfiis  en  Galaadr&rny  treu- 
T/rf;      ue  on  point  de*  medecinerpourquoylafânre 
c#/>.8      n  eft  e^e  pOInt  retoutnec  a  la  hlle  de  mon 
peuple?  pour  vne  grade  playe  il  faut  emplo- 
yer de  grans  remèdes,  &  les  applicquerbié 
plus  qu'vnefois. 
Ah„  Car  tout  le  genre  Immain  eft  cet  homme, 

fer.  \f.  qui  tout  entroiuiert  de  bleffures,  trempé  das 
deverb.  fonfâng,  eft  detroufsé  par  les  voleurs,  lan- 
Demtn.  guiJTTbit  demy  mort,eftendu  fur  le  chemin, & 
de  qui  le  voyageur  Preftre,&Leuite,n'auoit 
tçnu  compte, pailant  haftiuimentfans  ayder 
ce  pauure  malheureux. Mais  pour  le  fecourir 
ôc  luy  rendre  tous  les  bons  offices  qu'il  fuft 
poiîible,  vn  Samaritain  s'arrefta,  par  lequel 
Iesvs  Christ  noftre  fumeur  6c  Seigneur 
seft defpeint,  & s'eft  faict recognoiftre. 
.    ,  .      Partant,que  chacun  de  nous  flechifîant  les 
41.  ma-  genoux  du  cœnr,&  du  corps5prie  noftre  Sei- 
fione  9,  gneur  Iesvs  Christ,  qui  guérit  toutes  noz 
infirmiez  ,  &  qu'il  diièauec  le  Prophète: 
gueriflez  moy  Seigneur ,  &  ie  (èray  guery^ 
fauués  moy,  <k  ie  fèray  (àuué.qu'il  dite  aufly 
auec  Dauid:  guerifîez  moy  Seigneur,  d'au- 
tant que  tous  mes  os  iontdefplacez. 
Ckryr.       ^ar  qilicoclue  ne  recognoit  point  Ton  me- 
in  Ffal.  decineft  phrenetique,&  de  faicl;  comblé  de 
16,        fois  voyôs  nous  des  malades  iî  tranfportez, 
que  mefmeil  crachétdesiniures  à  leurs  mé- 
decins, rejettent  toute  forte  de  remède,  ne 
yeulentpointqueron  mette  lambin  à  leurs 

playe  s, 


Gémisse  m  es  s.  57 

pîayes,  Cv  Ce  mocquet  de  roare  h  peine  que 
l'on  Ce  donne  pour  tafeher  à  les  remeitreen 
vne  bonne  (ànrë. 

Courez  doc  au  médecin, &  vous  nattez  de  ihidem. 
le  treuuer,  pendat  que  vous  l'autz  à  la  main, 
depeurquequad  vous  le  délirerez, il  ne  foie 
party,  &  qu'ainfi  vous  ne  tombiez  au  dete- 
fpoir  de  recouurer  ce  que  vous  auçz  néglige. 

Apres  que  Ja  remifliô  de  voz  fautes  vous  Aug  in 
a  efté  accordée, Ci  vous  Tentez  voftre  ame  en-  ?Ai0-* 
core combattue  de  certains  troubles  ,  Se  Ci 
vous  ne  iouyilèz  pas  d'vne  pleine  paix;péXcz 
quec'eft  vne  langueur, &  lailîtude.qui  refte 
de  voftre  maladie.  Le  médecin  qui  vous  a 
guery,  vous  peut  encore  fortifier,^  pacifier; 
car  c'eftluy  qui  guérit  aufly  toutes  voz  lan- 
gueurs :  ne  craignez  donc  point,  car  toutes 
voz  langueurs  ferôt  guéries.  Elles  font  gra- 
des, me  direzvous:mais  le  médecin  eftencor 
plus  grand,il  n'y  a  point  de  lagueur  qui  foie 
incurable,  n'y  peribnne  il  foible  qui  nefe- 
uertue  de  marcher,quand  elle  rencontre  vn 
médecin  tout  puifsât.  defirez  feuleméc  qu'il 
vous  gueriure,&  le  permettez,n  arrachez  pas 
Ces  mains  de  voz  playes,  quand  il  les  fondet 
&  iespreflè  pour  en  faire  couler  toutes  les 
humeurs  corrompues  i  il  fçait  bien  ce  qu'il 
fait,&  pour  quoy:  rendez  vous  traitable  nô 
feulement  quand  il  vous  aplicque  quelque 
lenitif,maisauf!ile  vovant  la  lancette,ou  le 
raloirà  la  main,  ne  feignez  point  du  bras,& 
D  5  ne 
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ne  vous  retirez  pas,  quand  il  e(l  prefl  pour 
couper.ou  brûler  vn  membre pourry. endu- 
rez la  douleur  prefente  de  lamedicine,&la 
Jflarez  par  Feljpoir  aflèuréde  voltre  fanté:lou- 
frezdonc  tout  ce  qui  vient  de  ces  mains, 
Ames  qui  le  benilîez,  &  n'oubliez  point  ce 
que  vous  feauez,  qui  vous  doibt  retourner 
de  cède  patiéce,  ny  la  recompenfe  que  vous 
en  tirerez;puis  que  ces  doleurs  font  corne  la 
prix,aueclcquelvouspayezlaguerifôde  voz 
langueursj&la  vigueur  qui  vous  eft  rendue. 
Aug.în      Chaflant toutes  noz craintes,  &  precipi- 
P/40*   tant  tous  noz  delais,mettôs  nous  auecafîeu- 
xance  entre  les  mains  d'vn  fî  bon  médecin, 
car  il  ne  fera  point  de  faute  en  noftre  cure, 
il  ne  nous  donnera  pas  vne  potion  au  lieu 
d'vne  autre,  nyn'ouurira  pas  vnc  veine  pour 
l'autre-,  la  main  ne  luy  tremble  point ,  il  ne 
coupera  pas  ce  qui  eftfain,  penlant  ofter  le 
pourry*,  ilcognoift  où  eft  le  mal  aufîy-toft 
qu'ilaveule  malade*,  il  icait  toutes  les  cir- 
confiances  de  l'humeur  peccante,  parce  que 
luy  mefme  a  fait  la  nature  de  la  partie  inter- 
refléejil  difeerne  incontinât  ce quirefte en- 
core de  fon  ouurage,  &  ce  que  nos  conuoi- 
tifès  y  ont  méfié.  Il  fçait  que  l'homme  eftanc 
fain,il  luy  a  donné  le  precepte,&  luy  a  ordô- 
né  ladiette  qu'il  deuoit  garder  pour  euiter 
les  dangers  de  toutes  languetirs,il  fèfouuiéc 
deluy  auoir  dit  dans  le  paradis:mange  de  ce 
fruicl  icy,ne  mange  point  de  c'eftuy  là.L'hô- 
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me  eftantfain  n'a  point  fuiuv l'ordonnance 
du  médecin  pour  s'empefeher  de  tomber, 
au  moins  qu'eftant  malade  il  lcfcoute  pour 
lereleuer. 

Quelque  tu  fois, o  Cnreflié,quite  vantes  chryf. 
de  ta  fânré,  de  ne  dis  mot  de  ta  gueri(bn,cô-  ,»  cap. 
me  il  tu  n'auois  pas  cfte  bledë  ,    qui  iouys  toLuc. 
d'vne  bône  complexiô,  6k  t'en  reiiouys  fans  ^mtï- 
rereflbuuenir&t'attrifter  d'auoireité  loue   e  ?" 
teps  malade,  toyqmnc  veux  plus  te  retiou- 
uenir  de  ton  miferable  eftat  pendant  que  a- 
batu,&  delaifîe,  tu  ne  treuuois  perfonne 
pour  rerdeuer;  mais  t'enfles  de  gloire,  te 
voyant  maintenant  eleué  dans  l'eglife.  Ay- 
mé Iesvs  CKRisT,quit'adeliurédelamain 
des  voleurs;  ayme  le  Seigneur,qui  t'a  releue 
de  ce  mifcrable  <gSkt  ;  ayme  ton  Seigneur, 
dis-je,qui  t'a  porté  luy  mefmedas  le  bercail 
de  fonEglifè,  qui  t'a  recommandé  pour  ce 
faire  guérir,  qui  pour  te  faire  in  ft  ru  ire  a  cô- 
mandé,  que  Ton  employa  deux  deniers  qui 
font  f?  loy  &  (on  Enagile.Ayme  Dieu  dis-ie, 
qui  te  dit ,  te  voilà  guery,  car  le  Seigneur  a 
tresgrand  (oing  de  ton  falnr,  venant  en  ce 
fieclepourtoy  ,  &  te  deliurant  des  voleurs, 
qui  t  enuironneyent. 


Vide  humïlitatem  meam  et  laharem  meum ,  et  litmtte 
unruersa.  icUfifci  mea  !     <?/«/.     2f  .  , 


IV. 

Regarde  mon  humilité  Se  mon  labeur,  & 
me  pardonne  tous  mes  pechçz.P/i/.z^ 


T 


V  me  regardes  o  cruel, 
Et  mon  tourment  continuel 
Augmente  tes  rigueurs  extrêmes» 
Tu  regar dessous  le  voyons, 
Encores  dis  tu  que  tu  m'aimes, 
Et  tu  veux  que  nous  te  croyons. 

Il  ne  faut  tenir  ces  difeours, 
Ou' à  quelques  auditeurs  plus  lourds* 
Ny  compter  telles aduentures, 
Tors  qu'au  populaire  endormy: 
Tout  amy  refient  les  ble(îures> 
Et  les  douleurs  defon  amy. 

Tu  me  voids  bien,  &  tu  permets* 
Que  ie  fouffre  plus  que  iamais, 
Sansfoucy  d'adoucir  ma  peine. 
Vn  amy  ne  tesmoignepas, 
Qu'il  aportevne  ayde  foudaine, 
Quand  il  faid  de  fi  lâches  pas. 

Fay  quelque  trefue  de  rigueur^ 
Tour  voir  auec  quelle  langueur, 
le  rend  vn  devoir  deshonnefie. 
Touche J 'aprochant  depluspres, 
Le  dur  toug  qui  preffe  ma  tefiey 
Et  tant  de  liens  qui  font  prefts. 

Au  moins  fi  letrauailprefcrïft 
Eflott  digne  dvn  libre  ejprit> 
V  nuancer  ois  avec  courage* 


&b*t- 
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RebtttAM  totisiours  cefentier. 
Et  mepUirois  en  mon  ouurage* 
Sans  me  fafcber  a  mon  meper. 

Vlufieurs  exemples  douloureux 
Déplu  four s  grands  &  malheureux* 
Pourraient  alléger  ma  tnifere. 
Tar  les  infortunes  cfautruy, 
le  rendrez  la  mienne  légère» 
~Lt  confolerois  mon  ennuy. 

On  a  bien  treuue quelquefois, 
Beaucoup  de  ?  rince  s  &  de  Roy  s, 
Qu  i  par  les  pratiques  inïu îles, 
Que  font  les  défiais  de/loyaux, 
Ont  occupé  leurs  mains  Augustes, 
A  des  ouurages  peu  royaux. 

Ainfy  le  grand  Roy  MemUs, 
Vrniéde  biens  &  fa  foulas, 
Tend  la  main  pour  auotr  laulmanne. 
tîfe  rend  encore  plus  vil. 
Quand  la  fortune  l'abandonne* 
Ou  le  poufïe  aux  nues  du  Ni/. 

Denys  auoit  la  force  en  main, 
Son  gouuernement  inhumain- 
Le  remit  .en  vnphts  bas  eslre. 
Il  eut  desenfansà  dompter y 
Ht  la  férule  fut  le feeptre, 
Oui  le  deut  faire  redoub ter. 

De  vray, tels  actes  memorezi 
Mentent  tfeftri  déplorez,* 
à'LtU  ils  font  exempts  devergongne, 
Vm  que  le  fort  emprifommih 
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Ky  le  bon  defiin  qui  s'eflongne, 

Xe  touchent  point  à  noftre  honneur* 

Mais  mon  bonheur  précipité'. 
Combien  plus  at-il  mente'. 
Delà  vergongne,  que  des  larmes? 
Fuis  que  l'on  ne  nia  pas  contraint, 
Mais  que  volontaire,  &  fans  charmes, 
Vay  cherché  le  ioug  qui  nieftreini* 

Comme  Sanfon  maladm^é, 
Oui  trop  tardfe  vit  abuze', 
Tondu  par  fa  perfide  femme; 
Les  Philijhns  ïayans  furpris, 
Le  mirent  i  cet  art  infâme, 
Et  ne  ieurent  plut  qu'a  mefprù. 

Et  pleufl  a  Dieu  qu'on  meufi  iuge, 
V'efire  feulement  engage' 
Dansvn  miferable  artifice. 
Your fumant  mon  fort  inhumain-, 
facheuerois  vn  vil  office, 
Tar  vne  libérale  main» 

Mais  que  le  vice  plus  chetif 
Tienne  mon  courage  captif, 
Soubs  vnelache  feruitudei 
Cela  fent  plus  fa  lâcheté, 
Que  tout  autre  chetif  efiude, 
Tantfoit  il  plein  d'indignité. 

Ah  t'en  ajf  honte,  &  lefubiecf, 
Oui  me  rend  doublement  abitct, 
Et  me  couure  de  double  honte: 
Cefi  que  comptant  mon  propre faicl; 
le  condanne  ce  que  ie  compte, 

it 
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Ef  iek  tiens  pour  vn  forfait!. 

A  peine  fuis  le  repenty, 
Que  mou  efirit  toutperuerty, 
Retourne  à  (es  erreurs  pafjees. 
Et  tant  de  vues  acrochez,, 
Torment  des  c  haines  enlafiéesy 
Qui  croisent  comme  nus  péchez,. 

Ain fy  par  vn  malheur  perfaicl, 
Quand  on  a  commis  wforfaick 
On  tombe  en  vue  erreur  féconde* 
AfimqiCvn  iujie  wgenunt 
Treuuant  vne  faute  féconde, 
l'unifie  plus  feuerement. 

G  combien  fouuentay-ïeveu, 
Que  la  fortune  de  ce  un, 
l$Jafaut  que  rire  de  mes  pertes} 
Mats  mon  cœur  tient  tant  fonparty: 
Que  les  trahi  fans  de[couuertts3 
H e  l'en  ont  tamis  dmerty. 

Amfj  deux  différents  efforts. 
Me  liurent  des  combat s  fi  fort s, 
It  poufient  en  deux  parts  diuerfes: 
Comme  vn efquif  porté,  félon 
Les  fouflemem s,&  les  traiter fes 
Des  vents.qm  s  en  font  vn  balen. 

Le  vue  m'attaque  fouuent, 
Touffant  la  volupté  deuanv, 
Lllefe  couure  d  artifice, 
Tour  mieux  m* attirer  a  fa  part. 
Lit  la  douleur  qui  fuit  le  vice, 
Méfiait  au po'ncl  de  mon  départ. 
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Miisquoy  que  le  vice  impudent. 
Sente  le  crochet ,&  la  icnt 
De  la  douleur  qui  F  accompagna 
Souucntla  volupté  mabhat, 
Et  quafi  tout-jours  elle gatgne 
Quelque  dejpo'uille^en  ce  combat. 

Aïnfj  le  vice,&  la  vertu. 
Sur  ce  champ  tousjours  debattt, 
Ont  des  victoires  wurnalteres. 
Et  mon  voyage  commence, 
Tournant  duns  des  rondes  ornières  : 
Tseparoitiamais  aduancé. 

Outre  que  mes  trauaux  font  longs. 
Te  vcicj  dcffus  mes  talon s , 
Secouant  des  verges  feruiles. 
Tes  jeux  s  enflamment  de  courroux. 
Et  mes  peines  quoj  que  fertiles, 
Semblent  moins  rudes  que  tes  coups* 

Apres  ces  premiers  chafliments, 
le  m  engage  a  d'autres  tourments, 
Tour  vnc  autre  faute  commife. 
Lors  tu  mets  mal  heur. fur  mal  heur? 
Et  plus  le  mal  me  tiranniz,e: 
Elus  fais  tu  croiftre  ma  douleur. 

Ce  rfe/iplus  vnefiâion, 
Ce  que  l'on  compte  iïlxion  ; 
Car  tournant  tousjours  cette  rôtit, 
letrauaille  fans  tnarrefter, 
Tour  moudre  des  croufies  de  boue, 
Vont  aucunne  fçauron  goufter '. 

Tu  regardes  ce  trijie  effort, 

E  0  cruel, 
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O  cruel,  fans  plaindre  mon  fort* 
Confidere  ton  démérite* 
Et  remarquant  tant  de  tourment, 
Four  vne  faute  fi  petite, 
Traittemojplus  humainement. 
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Regarde  mon  humilité ,  &  mon  labeur*  &  nu 

pardonne  tous  mes  péchez*. 

Pfal.  25. 

EN  quelle tribulation fuis- te  venu  ,-&en  quelles  Mach0 
grandes  trifttjfcsfuis-tc  mamtenantiqui par  4-  £. 
uant  efiojs  ioymx  &  étjmé  en  ma  puifîance  !  Et 
maintenant  fay  fouuenance  des  maux  que  fay 
faicls. 

Voyez  mon  humilitéj&confiderezcom-  *«-*  y* 
bien  ic  mis  raualé  par  mon  infirmité. La  cô-  /■  24# 
trarieré  de  la  coulpe  de  l'homme  s'eft  chan-  Greg.t* 
gée  en  vnpezantfaix^quileprefïèj&luy  dô»  *Vf?.*" 
nemillepeines.Luy  qui  demeurant  en  vne 
hcureufe  fubie&ion,  pouuoit  s'efiouyr  en 
Ton  innocence 5  ôc  fe  venter  véritablement 
d'eftre  libre  -,  il  a  recherché  cette  malheu- 
reufeliberté>pour  dcuenirefclaue  delà  cor- 
ruption j  tellement  qu'à  fens  contraire  de 
Ton  defîein,il  a  fai&  vn  change  bien  defàd- 
uentageux  de  fa  franchife  en.vn  fafcheux 

efclauage.  Car  maintenant  fi  la  chair  cède  à    au*' 
l»  r    •  Ta  ■  r  cdrm» 

1  elpnt  ce  n*eit  pas  pour  tounours;cette  ^  anim 

mauuaife  befte  regimbe  aufiy-tot,&fe  rend  m&  c*. 

la  maiftrefîe  de  (on  maiftre  qui  la  fuit ,  &  la  Umit** 

fèrt,mefme  volontairement ',&  quoy  qu'il  f"*-* 

defire  quelquefois    de  s'aplicquer*  feule-    * 

mentau  bien,  iî  fait-il  fouuent  le  mal  qu'il 

haytj&  qu'il  condanne:en  cette deshonr 

nette  feiuitude  il  pleure,il  gemk,cependant 

£  2.  il  faut 
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il  faut  exécuter  contre  fon  gré  les  mande- 
ments tyranniques  de  cette  infidellecom- 
pagne,qui  le  rend  du  tout  miferable. 
Que  qnelqu'vn  fbit  aufly  riche  qu  il  fçau- 
Chyf.   rojt  délirer  y  qLle  Jes  honneurs   entrent  à  la 

tift  f°u^e  dans  &  mai^on  y  qû'*l ne  manque  non 
,4  ^'  plus  de  courage  que  de  bon  ne  fortune  \  fà 
Cor.  /o.  mifere  peut  bié  en  mefme  temps  eftre  efga- 
4»  le  à  toutes  fes  félicitez,  voire  mefme  les  fur- 
pairer.qu*ihùnnôte  toute  chofe,  s'il  eft  fur- 
monté  &  vaincu  du  péché  >  c'eft  bien  peu 
que  tout  ce  que  ce  monde  admire  en  cefa- 
uory,entrc  les  infâmes  Se  les  abie&s  il  eft  le 
plus  abiedfc  &  le  plus  infâme.  Les  grands 
n'ont  rien  quinefoitgrand,  leurs  félicitez 
font  grandes, &  par  pareille  proportiô  leurs 
infortunes  ne  fbntiamais  petites.Vn  payfan 
quideuientefclaue  d'vn  barbare,  eft,  &  le 
peut  dire  malheureux;mais  vnRoy  ne  tom- 
be iamais  en  tel  accident ,  qu  il  ne  foit  per- 
faictement  -&:  (ans  comparailbn  miferable, 
il  perd  d'aiianrage  qu'vn  homme  de  fimple 
condition  *,  pour  vne  grande  perte  il  doibt 
{ans  doubte  eftre  atteint  d'vne  plus  grande 
trifteflè.tcl  eft  celuyjequel  ayant poiîèdé  de 
grandes  graces,les  perd  toutes,tôbant  dans 
la  tyrannie  &•  cruelle  indiferction  du  vice. 
Carie  vice  eft  barbare,c>cft  vn  tyran  qui  ne 
garde  ny  foy ,  ny  loy  ;  il  n'entend  point  de 
raifon,  il  veut  commander,  &  eftre  obey. 
quelques  iniuftes,  violentes ,  &  deteftablcs 

que 
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quefoientfèspaflions,  (ans  différence  dJe- 
ftatsny  de  perfonnes,  il  tient  tous  ces  fu- 
biects  pour  efclaues,  &ne  laide  aucune  li- 
berté fin  on  celle  de  faire  tout  le  mal  que 
Ton  (çauroit  s'imaginer  ,ce  n'eft  que  par  là 
que  Ton  peut  auoir  fes  faueurs  ,&  treuuer 
vne  bonne  place  en  (à  cour:  oùpourfauory 
que  l'on  puiflèeftre  >  Ton  ne  paflé  iamais 
que  pour  îérf ,  captif,  profcript ,  efclaue ,  ôc 
moins,  fi  moins  (è  peut  dire.  Pour  cela  le 
Prophète  dit.  quand  l'homme  a  elle  efleué 
en  honneur, il  n'a  pas  fçeu  recognoiftre  fa 
félicité  j  ain(y  at-il  cfté  comparé  aux  iu- 
'  ments,aux  animaux  de  faix,de  iong,dc  fer- 
uice,  qui  n'ont  point  de  (àgefteny  de  iu- 
gement. 

A  bien  dire,(ï  nous  entendons  fpirituel-  Qrigî 
lemcnt,&  prenons  bien  garde  ce  que  c'eft  kom' l* 
que  cette  (èruitude  dV£gyptiens,fi  fouuent  q*"  7 
deteftée  ,  nous  cognoiflons  ,  que  fèruir  aux 
égyptiens ,  n'eft  autre  chofe  que  d'eftre  af- 
fubietty  aux  defirs  charnels,  à  quoy  perfbn- 
ne  n'eft  porté  ny  contraint  par  quelque  ne- 
ceflité  ,  qui  luy  vienne  hors  de  foy  mefme  *, 
mais  feulement  parla  baffefie  de  fon  cou- 
rage,par  fa  poltronnerie ,  par  fon  luxe ,  par 
(es  débauches  ,  par  fes  voluptez  qui  luy  ont 
amoly  le  corps,  &l'ontainfy  vaincu;  puis 
par  la  lâcheté  de  fonefprit,qiu  voyant  fon 
fort,ou  pluftot  (à  prifon  rauagée,  n'a  pas  eu 
le  courage  de  (ê  deffendre  ,  &  a  fauflèment 
E  5  crcu, 
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crcu  3  qu'il  ne  pouuoit  combatre  en  campa- 
gne ,  ny  fans  l'aide  &  garantie  de  cette  infi- 
delle  place,  où  il  eft  enfermé.Qu'at-il  donc 
fai£t  ?  il  a  donné  pouuoir  ace  corps  igno- 
rant, lafche,  &  perfide ,  de  capituler auec  le 
?eché ,  ôc  luy  rendre  tout  à  difcretion  ,  ou 
)luftotàindifcretion,ainfy  noftre  Sauueur 
variant  en  fon  Euangile  d'efclauage  &  de  li- 
5erté5dit  expreilèment:  quiconque  pèche, 
eft  efclaue  du  péché. 
hùm.%*      Comme  donc  l'Egypte  cette  prouinco 
#*;.i$.  terreftre,eftappelléela  maifon  detëruitude 
*     *    des  cnfansd'lfraèlen  comparaifon  delà  Iu- 
dée,&delerufalem,qui  Ce  nomme  leur  mai^- 
(on  de  liberté:  de  mefme  en  comparaifon  de 
la  Ierufalem  celefte,laquelle,(pour  ainfy  di- 
re) eft  la  mère  de  noftre  liberté,  tout  ce 
monde,&  tout  ce  qui  Ce  treuue  en  ce  mon- 
de,n'eftqu'vne  maifon deleruitude,  vn  e- 
fclauage,vne  prifon. 
dug.         Qu'auons  nous  donc  tant  dequoy  nous 
firm.ii  eft0nner,  file  monde  eft  fi  fbuuent  eftrillé, 
foz>*-  ^D^en  frotté,  s'il  eft  percé  comme  à  nerfs 
w^      debeuf  &àbaftonnadcs  ?c'eft  vn  CerC fugi- 
tif ,  c'eft  vn  mefchant  efclaue  ,   qui  fçait 
bien  la  volonté  de  Ion  Seigneur  ,&:  fait  tout 
le  contrairejil  ne  mérite  pas  meilleur  rrait- 
tement,&:ne  doibt  point  Ce  plaindre ,  fi  fai- 
(ânt  tousjours  toutde  trauers,il  eft  regarde 
de  trauers  :  qu'il  ne  refuze  donc  point  les 
coups  qu'il  agaignç.  car  fi  par  malice  il  c^ 

tredù 
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rredit  &  contreuienc  iniuftement  à  la  pa- 
role de  fon  maiftre.c'eftbieniuflement  que 
la  vengeance  fuit  incontinéc  après  fon  for- 
fait, quelques  fautes  fonr  pardonnables, 
mais  qui  faict  du  mutin  &  murmure  contre 
vn  iufte  correcteur  ,  ne  mérite  pas  que  Ton 
luy  face  aucune  grâce .  qu'il  confellè  fa  fau- 
te^ (è  repente  de  fa  malice, s'il  veut  efperer 
quelque  mifericorde. 

Descauefïbns  &  des  fouets  pour  les  che-  Pr0Ht 
uaux  &  les afnes >  la  verge  ,  &  le  bafton  fur  2S.V.3. 
les  dos  des  imprudents  &  mal-aduifez. 
Sommes  nous  dôcdes  beftes?direz  vous. 

îLualezcela  auiîy  doucemét  que  vous  pour-    er*ar- 

vi  r     i  i    i  •  i  ferm  3- 

rcz,  encore  qu  il  vous  femble  bien  amer  >ilywr 

faut  paflèr  par  là,&  permettre,que  1  ô  vous  ^Ul  ha- 
refponde  ouy.   quand  l'homme  a  eftê  en  bïtat  in 
honneur,il  nel'apoint  cognu,ila  efté  corn-  **«*•- 
paré  aux  iuments  fans  iugement,il  a  efté     * 
faidfcfemblableauxbeftes.  Nos  paffiosd'a-  gemar. 
fnesmos  mouueméts  de  beftes,ont  des  loys  ferm.u 
toutescontrairesaux  bonsdifcours  de  Te-  àeafcêf. 
(prit  &  de  la  raifon.  quand  tu  confens  de 
ieufncr,  ta  gloutonnie  te  fufcite  vn  appétit 
fans  frein:quand  tu  propofes  de  veiller,tu  te 
fens  la  tefte  pefante  &  plus  endormie  que  de 
couftume.que  ferons  nous  à  cet  afne  ? 

Miferablespecheursmous  fouffrironsfpi    Vmlin¥ 
rituellement  lesmefmes  peines  ,que  Sam-  epé/t.  4. 
pfonacorporellemétfourrertesj&quinous  adstw 
font  exprimées  par  eferit  pour  nous  inftrui- rt4m* 
£  4  W; 
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re.Car  comme  Tes  ennemis  fe  mocquerent 
deluy,layant  pris  j  les  noftresnous  traitte- 
ront  auec  derifîon,&;  nousdeftineronc  à 
tourner  des  meules ,  comme  de  pauures 
afnes.  Pour  nous  tirer  du  danger  de  cette 
roiferable  fortune ,  le  Seigneur  nous  aduer- 
titpar  (on  Prophète, que  nous  auons  à  nous 
donner  de  garde  ,  <Sc  que  nous  ne  retirions 
pasnoftre  col  du  joug  de  Ies  vs- Christ, 
pour  nous  rendre  dignes  tant  feulement  de 
tourner  vne  meule  apreftée  pour  les  afecs  : 
nevousrédezpasfembiabiesaux  beftessne 
deuenez  pas  des  chenaux  &  des  mulets,qui 
n'ont  point  d'entendement.Car  l'homme, 
comme  dit  encore  ailleurs  le  me(me  Pro- 
phète, n'entendant  ôc  ne  cognoifîant  pas  sô 
honneur,  eft  compare  aux  juments  ,  Se  aux 
belles,  &  fe  faict  femblable  dicelles.  Nous 
en  voyons  vn  exemple  e(pouuentable  en  ce 
Roy  deBabylone,  qui  pour  peine  &  ven- 
geance de  fon  impiété  5c  forte  ambition,fut 
dépouillé  de  fens  d'homme  h  &fourrriten 
fon  cœur  de  befte  tout  ce  que  meritoit  fà 
brutalité.  L'homme  ayant  premieremét  er- 
ré ,  paflant  par  des  (entiers  defuoyez,  &  re- 
tombantàchaque  pas  dans  quelque  iniufti- 
ce,iuftement  priué  de  la  vertu  de  fàgefle  Ôc 
degrace,côme  Sampsô.eftpuny  par  îaueu- 
glemet  cV  par  la  meule;parce  que  celuy  qui 
s'en:  priué  (by  mefine  de  la  lumière  de  raisô, 
&:  quis'eft  volontairement  abaifsê  iufquesà 

la 
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la  femblance  des  belles ,  eftant  (êrf  de  fon 
corps,  n'eft  pas  digne  d'eftre  employé  à 
quelque  ounrage  plus  honorable, que  ce- 
luy  que  l'on  fait  faire  aux  beftes.  Côfiderez 
vn  peu  la  vie  de  ces  mi/érables  mortels, 
puis  tournez  incontinent  voftre  veiie 
deuers  quelque  cheual  aueuglé  ,  attaché, 
&:  confiné,  pour  tirer  vne  meule,  ce  pauurc 
animal  a  les  yeux  bandez  de  quelque  vieil 
&  mefchànr  lambeau  :ce  panure  pécheur  a 
laveiie  de  l'ameeftoupée,  par  les  ordures 
de  fà  vie.  Les  erreurs  de  fès  fens  font  vne 
ornière  circulaire  ,  par  laquelle  ,  comme 
parla  circonférence  d'vne  roiie  ,  il  tourne 
afliduellement  fans  repos  ,;fans  profit ,  (ans 
gié  ,  trauaillant  pour  autruy  ,  ne  faiiànr 
rien  pour  foy  meime  ,  misérable  en  cette la- 
borieufè  ftation  ;  il  marche  Se  n'auanec 
point;  il  trauaille  6c  n'acheue  rien -,  il  cft 
dans  vne  éternité,  mais  éternité  de  peines. 
Setreuuanten  la  voyedes  pécheurs  &  des 
pechez,e{tantlié  des  chables  de  fes  cupidi- 
tezj  il  court  tousjours,&  demeure  tous- 
jours  prHbnnienles  ténèbres  de  fon  erreur 
l 'afliegérj'horreur  &  la  puanteur  de  fà  pro~ 
pre  conscience  le  fletriflentjtout  moizy,tout 
ranci  &  véreux  il  (ouffre,  que  l'onle  tienne 
dans  l'eftroitte  geôle  d'vn  moulin. Le  voilà 
reduità  tourner  continuellement  la  pierre 
de  fon  cœur  endurcy  par  l'obftination  de 
fon  iniquité,  voilà  fon  moulin,  oùil  brize 
E  5  toute 
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toute  forte  des  mauuaifesgraines,qui  croif- 
fenten  Ton  amepour  en  nourrir  (es  enne- 
mys  ',  parce  que  comme  il  eft  eferit ,  le  pé- 
cheur court  mfquesà  ce  qu'il  ayt  confurnè 
fon  ame.  ainfy  celuy  qui  pèche,    brize  le 
froment  de  l'ennemy  foubs  la  pierre  de  (a 
vie, pour  en  rcpaiftreZabulon,qui  ne  de- 
mande autre  pain,  &  n'a  fain  d'autre  vian- 
de,que  de  lame  du  pécheur  ,  qu'il  veut  de- 
Orig.     uorer.  Quant  aux  pierres  dont  l'homme  (è 
traci.î,  fertpourmouldre  ,iiy  en  a  de  deux  fortes-, 
inMat.  lesvnes  font  propres  des  hommes  ,les  au- 
##I  *     très  apartiennent  aux  afncs.  celle  là  eft  hu- 
maine,de  laquelle  il  eft  eferit,  deux  perfon- 
neb  feront  pour  moudre  en  vnepierreil'vne 
ferachoifîcl'autre  feralaifsée. 
Ambr,       Efpeluchons  donevn  peu,  qui  font  cez 
!J7'  per^onnes>clui^onf  au  moulin.en  quel  mou- 
lin^ ce  qu'elles  y  ont  à  faire,  ce  ne  fera  pas 
mal  à  propos  dédire,  que  ce  monde  eft  le 
moulin,noftrecorps,noftre  chair  mortelle; 
&  que  là  dedans  noftre  ame  demeure  en- 
fermée ,  comme  dans  vne  prifôn  ;  traînant 
&:  tournant  inceiïamment  la  pierre  , pour 
moudre  quelque  graine,  dont  on  puifîè  fai- 
re vn  pain  celefte  *,  fi  elle  eft  fi  fage  que  de  (è 
fouuenirde  (on  deuoir.Mais  l'ame  côtrain- 
teà  demeurer  en  ce  moulin, fe  treuueaffu- 
jettie  ,  &  eft  quafi  tousjours  entraînée  à  di- 
uers  delicts,  elle  trauaille  inutilement  pour 
brizervne  mauuaife graine  germée>&  de- 

my 
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my  pourrie,qui  s'arrache  enfemb!e,&  fe  pe- 
ftrit,fànsieparerlafleurd3auecle  fon  ;  pour 
cela  eft  elle  laifsée,  parce  que  l'on  ne  peut 
faire  pain,  qui  vaille, de  fa  mauuaile  farine. 

Ce  ne  fera  pas  fans  raifon  ,  fi  nous  appel-  Orig. 
Ions  le  mal,que  l'homme  comet,vne  meule  '/"*#•*• 
d  afnes  *,  d'aurant  qu'il  efl  rire  à  bas  par  fon  **    *'* 
iniquité  ,  auliy  fort  ou  plus  que  l  aine  ne 
fçauroit  l'eftre  par  vne  grofle  pierre  atta- 
chée à  fon  col.    Ainfy  la  meule  d'afne  ne 
nous  fignifie  rien  d'autre  que  le  trauail  de  .  reior* 
ce  fieclejfon  action, fon  mouuement  perpe-  ^or'  ^ 
tucl,quiliantle  col  de  l'ame  par  des  fols  de-  zt.inc. 
firsjafait  tourner inceflàmment,  &luy  fait  ^.lob. 
rendre  vn  trauail  fans  repos  &  fans  vriliré. 

Ainfy  ietrauailde  cemôdene  diffère  en  A 
riendeceluy  d'vn  moulin:  mefme  ie  croy  rer%  l07 
que  le  mode  s^apelle  vn  moulin,par  ce  que  de  tëp. 
la  roiie  du  temps  le  fait  continuellement  A«g. 
tourner,  &  luy  faict  brizer,&  merrre  en  tn?f*^ 
pouldreceuxquilefuiuent,&lefêruent.      *  H 

N'eft-ce  pas  vn  trifte  fpedacle  de  voir  Greg.e. 
Sampsô  pris  par  fesenncmys,qui  luy  ayant  7.  mor. 
creué  les  yeux,  s'en  feruirent  comme  d'vne  c^6'** 
beftepour  tourner  vn  moulin?  c'eft  le  vray  c^*ub* 
pourtraict  d'vne  ame,à  qui  les  malins e- 
(pritsont  pofché  les  yeux  delà  contempla- 
tion par  les  poinctes  de  diuerfes  tentations, 
&puis  s'en  mocquenrja  poufïant  dehors, 
pour  la  faire  trauailler,  tournant  &  retour- 
nant cent  fois  fur  les  mefmes  erres. 

Et 
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A*g*  **      Et  pourquoy  difons  nous ,  que  l'ame  eft 
J-liz*  dans  vn  moulin?  par  ce  qu'elle  eil  en  ce  mô* 
de*,  &que  monde  &  moulin  eft  toutvn*, 
l'vn  ne  fe  tournant  pas  moins  que  l'autre* 
InPfal.  Pourquoy  encore  dans  vn  moulin  ?  par-ce 
29-       que  comme  le  cheual, qui  tdurne,  &  tire  v- 
ne pierre  de  moulin  eft  lie,  l'ame  eftaulïy 
liée  cV  atreftée  dans  ce  monde, fans  pou- 
uoir  s'eftendre  plus  loing  que  Tes  traits. 
Sohloq.      Saincl:  Auguftin  dit,que  les  mondains  le 
tiroient  &  le  faizoient  tourner   en  rond, 
d'vn  vice  dans  vn  autre  vicct  d'vn  bourbier 
dans  vn  autre  encore  plus  profond  Se  plus 
GregX  fale.  Et  pour  ceia  le  Pfalmilte  a  très-bien 
\6.mor.  dit:Sei^neur,  renuoyez  les  à  la,roue  ,  quais 
cap  24  n  aycnr  autre  ouurage  qu  a  tirer  &  rouler 
lo^     "  cette pierre;car  lesmefchans  font  ordinai- 
rement ainfy punis, par-ce  qu'eftans  attil- 
ttez  &"  confinez  à  tous  jours  aller  en  rond, 
pendant  qu'ils  negligentce  qui  e(tdroi£t 
deuanteux,c\:  qu'ils  fuiuentce  qu'ils  de- 
uroient  laifïèr,ilsne  fe  drefîènt  iamais  qu'en 
arrière,  &  tombent  tousjours  par  deuant. 
€regJ.      j)e  1^  vjenc  la  parole  du  Pfàlmifte,  les 
z* moYt  impies  ne  marchent  point  droid ,  ils  vont 
jc  \Qy%  en  rond,  en  circuit,  &  retournant  fur  leurs 
premiers  pas,  pendant  qu'ils  n'ont  point  de 
fouhait  ny  de  goût  pour  les  chofes  interieu- 
resrils  fè  tourmentent,  &  fe  fatiguent  im- 
prudemment par  le  trauail  perpétuel  des 
extérieures. 

Mifè* 
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Mifera"ble  homme  queie  fuis,  qui  me  de-  B*r*ar4 
liurera  de  la  calomnie  de  cette  infâme  ôc  hom-%x 
honteuzeferuitude,  moy  miferable  ,mais  * 

librejlibre,par-ceque  iefliis  homme;mi(è~ 
rable,  d'autât  que  ie  fuis  fcrf:  mi&rable  fans 
doubte  pour  ma  fèruitude>maisians  excufe 
àcaufède  mavolôté.Carç'a  eftéma  volon- 
té,laquelle  eftât  libre,s'efl:faiclefoy  mefme 
férue  du  péché  ,  contentant  au  péché  fins 
contraindre,  pnvce  que  qui  fai<5t  ie  péché, 
s'en  faict  aufly  le (êrf,&:  n'eft  plus  qu* vn mi- 
ferableefclaue. 


élément  a,  quœfo,  quoi   stcut  îutumjeceris  me  -, 
et  tnjuluerem  reiuces  me  !  jf"î     to  .  ^ 
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V. 

le  te  prie  que  tuayerrcmoirc,quc  m'as  faid 
comme  la  boiïe}&  que  ru  me  réduiras 
en  poudre.Io&.io. 

I'Auoiscreu  queparmy  les  Dieux 
ïoublpie  treuuotî point  déplace* 
It  qu'ils  poffe  dotent  cette  grâce 
De  voir  ce  qu  on  fait  en  tous  lieux, 
le  m'ajfeuroù  que  leurs  pensées 
Juffent  quelquefois  abaiftées, 
Sur  les ouur âges  deçà  bas. 
ï.t  que  leur  Mageslejut  telle, 
Qu'elle  peut  treuuer  des  esbats 
Tarmjf  noslre  race  mortelle. 

Mais  après  beaucoup  deraifonr, 
lefensque  ces  natures  hautes 
Commettent  quelquefois  des  fautes, 
Comme  celles  que  nousfatfons. 
Lefouuenirdeleur  ouur  âge 
Semble  fortir  de  leur  courage, 
Si  tôt  quon  cejfe  de  les  voir. 
It  s'ils  en  gardent  la  mémoire, 
Il  faut  que  pour  nous  deceuoir, 
Ils  nous  empefehent  de  le  croire. 
Ou  tes  regi^r  es  font  cajfez, 
Ou  pour  nous  tenir  en  cerueiïe, 
Tu  reçois  pour  cbofenouuelle, 
Ion  ouur  âge  des  tours pajfez.* 

Arcbi- 
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Architecle  de  la  nature, 
Voyant  ta  bafie  créature, 
Oui  sefieuepour  te  louer, 
Ouel  fi  prodigieux  mijlere, 
7e peut  retenir  d'aduoiier, 
D'en  eftre  tauthtur,&le  pere'i 

Si  tu  manques  defomtemr, 
Je  me  puis  faire  recognoifire. 
Mais  fi  tu  cognois  tout  mon  ejîre, 
Qîie  tefert  de  ni  entretenir. 
le  ne  fuis  pas  tombe  des  nues* 
N7  Çcrtj  des  ondes  chenues, 
Oudufém  tfvn  rocher  creusé. 
Mais  ta  main  qui  tient  le  tonnerre, 
Ifi  celle  qui  nia  composé, 
Mepetrijfant  £vn  peu  de  terre» 

Te  montrant  vn peu  curieux, 
Veux  tu  fçauoir  m  quelle  place  ï 
C'efi  la  me  fine  où  tu  fis  la  maffe, 
Dit  père  de  tous  nos  aveu  \x» 
L 'argent  dyvne  belle  fontetne 
Couroït  à  traue;  s  de  la  pleine» 
Tour  en  nourr  ir  les  arhriffeaux, 
£r  l'eau  de  fa  fourcefuperl  e, 
Se  fendant  en  ,  •  i  to  e  uifieaux> 
faffementoitles  rua  d'herbe. 

le  te  veux  dmj  aufiy  le  ewps. 
Situ  daignes  me  le  >  rmettre. 
les  mers  nefaifoienç  que  Ce  mettre 
Dans  le  giron  de  leur  efiangs . 
le  puis  mettre  ce  potnci  iïbtslwe, 
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Afin  de  te  rendre  notoire, 
Que  le  ne  parle  pas  fans  drotâ; 
Alors  la  terre  defcoituerte. 
Ne  monflroit  pas  en  tout  endroit! 
La  laine  de  fa  robe  verte. 

On  la  treuuoiten  quelquepart 
Gluante,&  de  rouge  teinture, 
Prompte  a  recettotr  la  figure, 
Que  defiroitl\slude,&  l'art, 
luprtns  vn  peu  de  cette  pafte, 
Et  la  manias  a  la  batte, 
Kc  la  tenant  que  de  trois  doigt <- 
Atnfj  cette  terre  infertile, 
Lors  que  mon  corps  récent  la  voix, 
Tut  ta  matière  plus  vttle. 

Et  comme  ce  vil  élément 
Teferuit  de  mdfic  première, 
Quand  tu  me  donnas  la  lumière, 
M  animant  par  vn  foufflement; 
A  ma  dernière  catajtropbe, 
Mon  corps  fera  demefme  ejloffe, 
Qu'tlfut  auant  que  voir  le  ionr. 
ïeftois poudre,&  me dotbs  refoudre, 
Que  refortantdecefeiour, 
le  neferaj  plus  rien  quepoudre* 

Ainfj  voyons  nom  le  potier  y 
Qui  treuuant  de  la  terre  douce, 
Tire  de  cette  pajle  roufie 
Mille  pièces  defon  meftier. 
Tour  dijpoferfon  entreprifey 
A  coups  de  leuier  il  la  brife, 

v  rsiû 
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Et  la  met  en  petits  morceaux* 
Fuis  raffemblant  en  vneplace* 
Il  y  conduit  quelques  ruif  eaux, 
Dont  il  arrouze  cette  mafîe. 

L'amas  eftant  bien  apprejlé, 
Conroyé  comme  de  la  boue, 
Vartizan  le  met  fur  la  roue» 
Etl'aronditde  toutcojle. 
La  roiie  tourne  de  vijîejfe* 
Vouurier  employé fon  adrefe, 
A  for  mer  ce  rude  morceau. 
Et  la  terre  pirouetta* 
Se  tourne pluflot  en  vaifîeau, 
Que  la  roue  n'esl  arrejlee. 

Voilà  donc  le  pot  acheué. 
Mais  c'eft  merueillefil  demeure 
Si  long  temps  qu'vne  demye  heurta 
Sans  ejlre  entrouuert,ou  creuê. 
Auantqueperfonne  lefcache* 
te  potier  treuue  quelque  tafche3 
Contre  la  ligne  ou  le  niueau  *, 
Auffy-totlevaiffeau  trébuche, 
Et  perdant  fin  efire  nouueau, 
S'en  retourne  en  terre  de  cruche. 

Tu  n'as  point  pris  pour  mebafUr, 
Vneplusfolide  matière. 
A  peine  ay  -je  veu  la  lumière* 
Que  Ton  me  contraint  d'en  fortir. 
Et  comme  fi  les  deftinees 
TXeprejfoitnt  ajfez  les  années, 
Que  cepauure  corps  peut  durer > 

U 
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le  temps  court  plus  que  de  coufiume, 

Lt  fefaicl  encore  tirer 

A  des  cbeuauxcouuerts  déplume. 

Helas!  mon  aage  roule  ajfez, 
Ceft  trop  vïfiement  qu'il  s'enuole  ; 
Les  grains  de  mapondrefiiuole, 
S  afd  ijfentfans  eftre  pouftez,* 
Lncore  que  ma  tri  fie  vis 
tiefut  pas  ainfy  psurfuiuie» 
Lllc  eflfi  proche  du  cercueil. 
Lt  ïeftoffe  en  eslft  fragile, 
One  peut- eflre>apresvn  clin  a  œil, 
On  m  la  verroit  que  d'argiiïe. 

Si  pour  m 'édifier  vn  corps , 
On  euft  employé  quelques  gouttes 
De  ces  eauxjont  on  fit  les  vouttes> 
Quiferuent  au  monde  de  bords\ 
Ou  bien  fi  Ion  euft  pris  de  eelles> 
Dont  font  faites  ces  eftinceUes, 
Otu  brillent  dans  le  firmament  t 
Cette  ftatue  crïslalline 
N?  craindroit  pas  a  tout  moment > 
De  tomber  en  quelque  ruine. 

Si  nous  eftions  des  purs  efprits, 
Comme  Von  dit  que  font  les  anges, 
Ces  wetamorpbofes  eftranges-, 
Nf  m  aur oient  pasamfy  furpris. 
Sans  craindre  tousjours  des  defaftres, 
Je  durer  ou  comme  lesaslres, 
le  viurois  autant  que  les  deux, 
Lt  la  fortune  Eliftenne 

F  2.  Dt$ 
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Des  Anges,&  desdemj  Dieux, 

Ne  vaudroit  pas  mieux  que  la  mienne. 

Mais  la  mer  a  produit  des  corps. 
Oui  font  bien  de  meilleure  t  aille. y 
Car  lespoifonsfoubs  leur  efcaille, 
Viuentdans  des  membres  plus  forts* 
Mefme  cet  élément  de  verre* 
Comme  eftantplus  net  que  la  terre, 
Afi  bien  veflu  les  oifeaux: 
Quêtant  de  plumes  peinturées 
Vont  voir  quefoubs  l'argent  des  eaux, 
On  treuue  des  ondes  dorées, 

Que  ne  fuis  te  de  Diamants, 
Ou  de  quelques  pierres  plus  dures, 
Que  ne  m'at-onfaift  des  ioïntture*, 
Auecques  des  gros  ferrements? 
O  trop  beureufesfœursScjfthtques, 
A  qui  les  Poètes  antiques. 
Ont  donné  des  membres  d'airain* 
ïenuie  vne  croufie fi  forte, 
JEf  pour  vn  bonheur  fouuerain, 
Mefouhaitede  mefme  forte. 

Oufuenepuis  efire  tel, 
Que  riay  je  la  trempe  d'Achille} 
Où  la  pointe  la  plus  fubt de 
tfenfoncoit  point  du  coup  mortel, 
llpouuoit  bien  tout  entreprendre, 
N: 'ayant  qu'vn  talon  à  deffendre. 
Car  en  toutes  les  autres  parts, 
Vlongétroisfojs  aux  eaux  fatales, 
llanoit  comme  trois  remparts, 

On 


Gémisse  mens 

Ou  trois  cuirajfes  bien  loyales. 

Mais  que  me  fer  t  defoubaiter 
Chaque  forme  que  j'imagine* 
En  mefprtfant  mon  origine, 
le  ne  puis  de  rien  profiter. 
En  vain  de  la  terre  pourrie, 
Tafcbedefe  mettre  en  furie, 
Pour  tniur  ter  fon  potier. 
Et  ïouurier  neftgueres  plus  fags, 
Quife  courrouce  à  fon  me(itcr> 
Et  defdatgne  fon  propre  ouarage. 


le  te  prie  que  tu  aje  memoire3que  tu  m'asfaift  com- 
me la  boite,  &  que  tu  me  réduiras  m 
poudre.  Iob.io. 

LEue  toj&defcensen  la  maifon  du  potier ,  & 
iUec  tu  or  as  mes  paroles.  Lors  ie  defcendi  en  U 
maifon  du  potier, &  voicy  iceluy  fufoit l œuure  fur 
la  roue,  &  le  vaijfeau  i  qiàlfaifoit  de  terre  par  fes 
ntainSifut  gaïlé\ma'is  en  le  retournant  il  enfeit  vn 
autre  vaifeaujôme  il  luy  fembloyt  bonde  le  faire. 
Lors  la  parole  de  Dieu  me  fut  faicleydtftntyo  mai- 
fon d'ifra'él,  ne  vouspourray-ie  faire  comme  ce  pu- 
tier  cyfdict  le  Seigneur.  Voicy  ainfj  comme  ïargillt 
ejî  en  la  main  du  potier ,  ainfy  eslesvousenma 
j//4M.Hierem.i8. 

Le  Prophète  voulant  monftrer  lapuîfsace  ^u2", 
de  Dieu,&  la  fragilité  dePhoromccompa-  j- jSjm 
re  Dieuaupotier,&  hommeài'argillcpar-  i0çum. 
ce  quel  homme  ne  peut  rien  entreprendre 
F  3  çon- 
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contre  Dieu,non plus  que Pargillecontreîe 
potier.  De  là  vient  qu'il  eft  efcrit  en  l'Epi- 
ftre  aux  Romains ,  chapitre  9.  V ouurage  at-tl 
le  pouuoir  de  reprendre  fon  ouurier  ?  &  luj  dire» 
pourquoy  m'astufaift  de  cette  forte  ?  Se  enlfaie 
45.  Malheur  àcelluyqui  s'eleue  contre  celuy  qui 
VafakliCrucbed'argille  &  debo'ùe.  La  boue  dira- 
elle  à  fon  potier, que  fais  tu  ?  encore  en  lfaie  64. 
&votu  maintenant  &  Seigneur \vous  eslesnoflre  pe- 
reynous  fommes  de  la  boue  \  vous  efies  V  ouurier  qui 
nous  a  faiclSi&notis  tous  autant, que  nous  fommes* 
nepouuonsnierique  nous  ne  foyonsV ouurage  de  vos 
Wdiwr.  Donquesdefcendre  en  la  maifon  du 
potier,  c'eft  côfiderer  la  fragilité  de  fa  chair. 
Nos  corps  font  appelez,  des  cruches,  des 
vailîeanx,parce  qu'ilscôtienentvne liqueur 
tres-pretieufe3vn  threfbrineftimabJe,  à  fça- 
uoir  l'efprit  crée  à  l'image  de  Dieu.  En  la  2. 
aux  Romains  4.  Nous auons ce  tbrefor  dans  des 
vaiffeaux  de  terre ,  defquelles  Dieu  eft  lepo- 
tier.Et  c'eft  parler  fort  à  propos,de  dire  que. 
cet  ouurage  fe  faict  fur  la  roue  ,ou  bien  à 
caufedeTinftabilité  &  perpétuelle  reuolu- 
tion  du  corpsjou  encore  parce  que  fà  fin  ne 
diffère  en  rien  d'auec  fon  commencemér, 
félon  cette  parole  de  laGenefe  $.Tu  es  deter~ 
'  re>&  retourneras  en  terre, 

Gregor.  L'hômea  donc  efté  fait  côme  de  la  boue, 
l.  iq.  parce  qu'il  a  efté  choiîy  &  tiré  de  la  boue, 
tnor;  *-  pourreçeuoirnouueleftre  &  nouuelle  cô~ 
\o!ïlh  ^"°;ce  ^uele  ûinft  homme  lob  reprefente 
-  fort: 
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fortbienàlamifericorde  de  Ton  fouuerain 
iugcquad  en  le  fupliant  il  dit,  Soutenez,  vous 
ie  vous  prie ,  que  vousnrauez,  faut  comme  de  U 
boue.  Ce  qui  vaulc  autant  que  s'il  difoit  ou- 
uertcment  en  plus  de  paroles.  Confiderez  _ 
l'infirmité  de  ma  chair,&  me  pardonnez  la 
coulpe  démon  iniquité.  Où  fort  à  propos 
il  fait  aufîy  mention  de  la  mort  de  cette 
chair ,  quand  il  adioute  incontinente  vous 
me  reconduirez  enpouldre.  Comme  s'il  deman- 
doit  en  termes  exprès.  Souuenez  vous  de 
grace,que  ie  viens  de  terre  par  ma  chair,  Ôc 
que  par  la  deftruction  d'icelle  ,  ie  m'en  dois 
retourner  à  la  mefrne  terre. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  i'ho-  Greg. 
me  exterieur,pouuant  eftre  aufîy  dit  verita-  lbl^e»* 
blement  de  l'intérieur,  nous  ferons  bien  de  c"?m  *7t 
nousarrefter  à  confiderervn peu, commet 
&  iufques  à  quoyjruminât  &  repanant  fou- 
uét  fur  ces  paroles, Souuenez,  vous  que  vous  ?n>4- 
uezfaicl  comme  de  U  boue.  Noftre  home  inté- 
rieur fè  treuue  en  foy  tout  femblabie  à  la 
boue,  par-ce  que  la  grâce  du  fainct  Efprit  cft 
infuze dans  noftre  e/prit  terrien,  afin  que 
nous  foyons  eleuez  à  la  cognoiiîànce  de  no- 
ftre createuricar  la  pensée  de  l'homme  tou- 
te feche  &  aride  par  la  fterilité  de  fon  peché> 
cftant  après  arrouzée  corne  terre  feche,  par 
la  vertu  du  (àin6tEfprit,commence  à  reuer- 
dir  coproduire  desbcnes  efperances.  Mais 
bien  fouuent  ayant  reçeu  gratuitement  ces. 
F  4  pre- 
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prefèns  de  vertus  celeftes,  nous  nous  en  fer- 
lions fans  interruption ,  nous  les  pofîedons 
comme  noftre  bien  propre ,  (ans  en  côfefler 
la  redeuance.'&  l'vfage  commode  de  cette 
continuelle  profpenté  faicl,  que  nous  nous 
rendions fuperbes,&  infupportablesjce  qui 
donne  fubiet  au  mefme  Seigneur,quinous 
auoit  eleuezsde  nous  rebaifïèr ,  Se  nous  ré- 
duire à  noftre  premier  néant,  cet  efpric  de 
Dieni(eretire5arinquerhomme  Ce  retreuuâc 
fêul>foitplusmodefte  &  moins  altier  par  la 
considération  de  Ton  eftre.  &  que  fê  voyant 
bienfoy-mefme,  il  ne  fe  mefcognoifîè  plus 
(î  fort,  ce  que  le  faindt  homme  exprime  in-r 
continent  après, quand  il  adiouike.Et  vous  me 
ferez,  retourner  en  terre. 

Parce  que  quâd  l'Eiprit  de  Dieu  fe  retirât, 
n^alîiftc  plus  fi  prefèntemét  celuy  de  l'home, 
mais  le  laide  en  folitude  parmy  les  tentatiôs, 
lapauure  ame  n'ayant  pas  cette  doucehu- 
meur  qui  la  nourrifïoit,  trafic  &  fe  feche  co- 
rne vne  terre  fterilejc'eft  à  lors  qu'eftant  de- 
iaifbée,elle  recognoift  Ton  infirmité.  Le  de- 
ffautde  cette  infufïô  de  la  grâce  diurne  qui 
farrouzoit,luyfaitdouloureufementfentir, 
combien  l'homme  eft  fèc  ,  &  que  c'eft  bien 
proprement ,  qu'il  eft  dit  qu'il  retourne  en 
pouidrej  par-ce  qu'eftant  delaifsé  de  Dieu, 
êc  abandonné  à  Ton  propre  fèns ,  le  vent  de 
la  moindre  tentation  eft  allez  fort,  pour  le 
Doufîèr^èV  l'emporter  corne  de  la  poufîîere. 

Tout 
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Tout  cecy  donc eftant  bien  &  fàgement  Rupert. 
confide  ré  par  les  fàinéh  personnages,  beaux  /.  2.  r. 
vaiileanxjpreparez  pour  Fhôneur  &  pour  la  zo-  ■• 
gloire  Ja  raifon  leur  a  fait  dire,que  leur  créa-  mt*% 
teur  eitoit  leur  ouur ier,&  le  potier,qui  les  a 
formez',&  parlât  d'eux  mefmes  fefontapel- 
lez  terre, &  boiïe.Que  cette  confeilîon  d'I- 
fàiaseft  énergique,  que  fà  déclamation  efi: 
puillànte  pour  émouuoir,quand  il  dit. Encore 
matntenat,o  Seigneur  ^vouse fies  neslrepere>&  nous 
de  id  boue  \  vous  efies  ne  sire  ouurier ,  &  nous  Sous 
fommes  les  ouurages  devosmains.Et  noftreCrea- 
reur  mefme  vze  de  ces  paroles, parlât  àHie- 
remie.M»îi/Â»  d'ifrael,  quepenfes  tu  donc  eftre,  ne 
puis-je  pas  faire  de  toy  ce  que  le  potier  fut  defon  ar- 
giM.ouure  l'oreille  &  niefceute\  comme  la  boue  efi 
entre  les  mains  du  potier  3tout  de  mefme  façon  es  m 
dans  les  miennes. car  il  venoit  deluy  monftrer 
vn  potier,quifai(oitsô  ouurage  fur  laroiïe. 
Et  le  vaiffeau  qu'il faifoit,  dit-il ,  fut  rompu  entre 
(es  matns,retournant  en  boiïe>  corne  il  auoiteftéau- 
parauant.puis  recommenceant  de  nouueau,  il  fit  de 
cette  mefme  terre  vn  autre  vaiffeau,  comme  il  auoit 
pieu  a  Ces  yeux  qiC il futfaicl. Pour  ce  fubjet  Ifaias 
diecômenous  auons  rapoïte:malbeur  à  celuy 
qui  contredit  à  fan  Createur,vaiffean  de  terre  &de 
^«V.SaindtPaul  celelteIurifconfulte,fçachâc 
cecy,cV  confîderant  plulieurs  autres  chofes 
femblablesdit.O  bomme3quiestu  donc  pour  en- 
treprendre de  reffodre  à  Dieu ?l  ouurage  peut-il  di- 
re afin  ouurter<pourquoy  nias  tu  fait  de  cefie  forte} 
'f   5  OH 
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Ou  bien  le  potier  rfaurat-il  pas  le  pouuoir  défaire 
deux  vaifieauxd'vne  mefme  terrej'vn  des  vaijfeaux 
pour  eslre  mu  en  vn  lieu  bonorable\V  mtrepour Çer- 
uir  à  chofes  viles  &moins  bonneftesque  le  premier? 
Rupert.  Vn  grand  documét  de  reuerence,  vn  grâd 
••  *•  m  8c  conuenable  infiniment  de  fîlence  ,pour 
•  s'empefcher  de  murmurer  cotre  Dieu,  c3eft 
de  lJapeller  noltre  ouurier3&  fe  nômer  foy- 
inefme  de  laboiïe.  TApoftre  vaifleau  d'éle- 
ction, ouurage  agréable  au  potier  éternel, 
nous  aduertit  par  vne  veheméte  &ferieufe 
remôftranceê,il  nous  aduertit,dis-je,&:  nous 
renuoye ,  afin  qu'auec  le  mefme  Prophète 
nous  aillons  voir  ie  prefènt  exemplaire  de  la 
puiffance  diuine.Car  comme  il  eut  bien  ge- 
my,&  qu'il  eut  faift  des  triftes  plaintes  pour 
la  ruine  &■  deftructiô  de  Tes  frères  Kraelites, 
Que  âiros  nous  donc, dit- i\,Dieu  esl  il  iniufteynous 
at-il  iniquiment  traînez,?  iamais  iïaduienne  que 
nous  ayons  vnefimauuaife  opinio.ahn  quUl  peut 
parler  fagemçnt,il  eftoit  luy  mefme  defcédu 
par  vn  efprit  humble  8c  refpe£tueux  dans  la 
maifon  du  potier,  pour  y  voir  corne  le  Pro- 
phétique la  maifon  d'Ifraei  eftoit  aufîy  bié 
de  la  terre  8c  de  la  boiie ,  que  la  fange  des 
gentils,  8c  que  ç'auoit  efté  de  pure  grâce  8c 
iionpasàcaufe  dumerite,que  Dieu  potier  de 
tous  les  hommes  auoit  choify  Abrahamjequel 
eftoit  de  mefme  argille  que  tous  les  aurres 
Chaldeens,  8c  que  de  luy ,  8c  de  la  mafle  de 
boiie  de  fa  femence  il  a  faicl;  côme  il  a  voulu 

des 
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:  des  vaifïèaux  de  mifericorde  ,  des  vaifleaux 
d  honneur  &  de grace.Qu'eft  ce  que  Dieu 
deuoit  d'auantageà  Abraham, qu'à  route  la 
!  mafîè  de  boiie  de  la  lignée  d'Adam?voilà  ce 
que  cet  humble  (àge,&:  vrayement  /âge, par 
ce  qu'il  eftoit  humble,auoit  veu ,  &  confef- 
foit  franchement. par-ce  que  fi  le  vaiffeau  a- 
uoit  efté  rompu  entre  les  mains  du  potier, 
ce  n'auoit  pas  efté  que  le  potier  ne  fçeut  bié 
faire  ,  Se  qu'il  ne  fut  affez  adroid  à  fon  ou- 
urage,maiscela  eftoit arriné  par  vneiuftice 
incomprehenfibleànoftreiugemét.Etpour 
reueniràconfidererlarefèmbîance  de  cette 
poterieauec  la  matérielle:  difons  maintenâc 
quand  noftre  potier  a  cognu  ce  que  pouuoic 
valoir  Pouurage*il  a  pris  noftre  poudrej'ay- 
ant  mouillée,  peftrice,  conroy ée>  il  l'a  mize 
fur  la  roiïe,puis  la  faisat  tourner, a  manié  de 
Ces  doigts,  cet  à  dire  auec  les  dons  de  fon 
fainct  Efprit ,  cet  amas  de  boiie  ,  afin  que  hi 
plénitude  du  temps  requis  pour  i'ouurage 
eftantefcheiie,  cette  mafié  auparauant  fans 
forme  s  fut  changée  en  de  beaux  vaifteaux 
propres  à  reçeuoir  des  threfors  d'honneur 
&  de  mifericorde.  Mais  ce  malheureux 
mortier  a  bien  Qzé  blafphemer  contre  les 
doigts  de  fon  potier.  Qu'eit  il  donc  arriué  ? 
le  potier  iuftement  efmeu  &:  courroucé  de 
cette  ingratitude  a  leué  le  bras ,  a  retiré  (es 
doigts  pour  fermer  le  poing,  puis  defehar- 
géant  vn  grand  coup  fur  cette  mefehante 

pafte, 
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pafte  ,adiiïipé  ce  vaiffèau  d'vne  diflîpation 
puiflante 
A*z>        le  chercherny  donc  maintenant  celuy  qui 
2*  ma  fait.  C'eft  vous  Seigneur  ,  qui  m'auez 
*  5  *    fair,  vous  fans  qui  rien  n'aeftê  faict^vous  e- 
ftesmonouurier,  &iefuis  voitreouurage. 
le  vous  rends  mille  actions  de  grâce,  Sei- 
gneur mon  Dieu,  par  qui  ie  vys ,  &  par  qui 
toutes  choies  viuent.  le  vous  rends  grâces, 
parce  que  vousmauez  créé.  Grâces  vous 
foient  éternellement  rendues,  mô  créateur, 
môfa£teur,parce  que  vos  mains  m'ôt  faidt, 
*H'      &  m'ont  pcftn  tel  que  ie  fuis.Vous  qui  eftes 
Soltoq,  noftre  potier  coenoiflèz  bien  quels  vaif- 
ieaux nous  iommes,&  que  tout  ce  qui  vie 
n'eft  que  de  la  boiie  dans  voftre  main. 
4-H  *•      Et  queie  fuis  vn  vaifîeau  plus  frefle  que 
<Ject-  CCUx  que  Ton  forme  fur  la  roiïe.Donc  parce 
R«'/  /*  Q^il  la  voulu  comme  cela,c\:  que  fi  fagefîè 
l.z.c.xi  luyaainfydi6tè,iIaformédeboiie  vnhom- 
i»  Gen.  me,duquel  tous  les  autres  deuoientapres  e- 
ftreprocreez:il  Ta  formé  de  boiie, dis-ie,& 
du  limon  de  la  terre. cela  eft  tout  manifefle, 
parce  que  félon  le  corps  l'homme  neft  que 
terre. Car  le  Seigneur  Dieu  dit,f«  es  terre ,  & 
retourneras  en  terre. 
Jug.  in      II  Ç^  b,en  ce  <\rfû  a  fait ,  il  a  veu  noftre 
?f,  102.  cheute,a  fçeu  comment  il  nous  failloit  rele- 
uer, comment  il  falloit  adopter,  &  quels 
moyens  fe  pouuoient  treuuer  pour  nous  en- 
richir. Voicy,nousauons  efte  faits  de  boiie. 

Le 
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Le  premier  homme  déterre  eftoit  terrien. 
Le  fécond  homme  venu  du  ciel  eft  celefte. 

Toutefois  ne  fois  point  négligent  enuers  Amh.i* 
toy  mefme,mais  pluftor  ayez  bon  (oing  de  lJf.  us* 
ce  que  tu  es  o  hommejcar  dans  les  Câtiques 
ces  paroles  sadrelTcnt  à  ton  ame:  Si  tu  te  ne 
lognois  belle  entre  les  femmes,  cognoy  toy  donc 
ame,  car  tu  ne  viens  pas  de  la  terre ,  ny  de  la 
bouc,  par  ce  que  Dieu  a  (buffle  dedans  toy 
vn  efprit  viuant.  Prens  garde  à  toy ,  comme 
laloy  t'aduertitèv  remôllre  atoname;que 
les  affaires  mondaines  &  feculieres  ne  te 
tiennent  point  ;  que  les  choies  terreftres  ne 
t'arreftentpoint.auancecoycontinuellemét 
ôc  fansarreft,  pour  treuuer  &  te  repozeren 
celuy,de  l'infpiration  &  faueur  de  qui  ta 
tiens  ton  eftre  &  ta  force. 

Cognoy  toy  donc  o  ame, Se  recognoy  dmè. 
que  Dieu  t'a  faite,non  de  terre  ny  de  boue,  **^»* 
mais  qu'il  a  (ôuflii  dedans  toy  vn  efprit  vi-      'IO* 
liant.  C'eft  bien  vn  œuure  magnifique  que 
f  homme  forme  par  rinfpiration  de  Dieu. 
«Appren  ohomme,enquoy  tues  véritable- 
ment grand,en  quoy  tu  te  peux  eftimer  pre- 
cieux.La  terre  te  fait  paroiftre  vil  &  mifera- 
ble,mais  la  vertu  te  peut  acquérir  de  la  gloi- 
re, tafoyde  l'admiration, &  cet  image  que 
tu  portes  vne  grande  eftime,elle  feule  te 
rendpreticux.  car  quefeauroiton  s'imagi- 
ner de  plus  précieux  que  l'image  de  Dieu  ? 

Tay 


Teccctut ,  QuiÂ  jiiciam  ttPtjO  custos  hrmvtwm: 
cruare  vostàfti  me  contrarium  tthî .     Ici.  y. 


5>5 
VI* 

î'ay  pechè,que  te  feray-je,o  garde  des  hom- 
mes Jpourquoy  m'as  tu  mis  contraire 
àtoy  ?  lob»  y. 

CE  n'efi  pas  fans  raifon,ie  ïay  trop  mérité. 
Il  faut  pour  me  punir  de  mon  iniquité, 
Que  ma  voix  face  ouyr combien  ma  faute  esl  laide, 
Vnfilafche  forfait!  ne  mente  point  d'ayde. 
la] faillie  l'aduoiïe,&  croy  que  monpecbé 
foubs  vu  prétexte  faux,feroit  trop  mal  caché. 
Vhorreurdu  deshonneur,&  lapeurdelahonte 
s'oppofent  vainement  jeri1  en  fais  pas  de  compte. 
Vexcez.de  mon  delicl  veut  que  le  chafliment, 
Pour  apaiser  le  droicl,foïtfaicl  publiquement. 
Me  voicjyie  me  rend  moj  mefme3ie  m' enchaîne» 
Je  ne  refuse  point  Je  reçeuoir  lapeine, 
It  n>ay  plus  de  defir,que  d'ouyr  décréter, 
Auec  quel  payement  tepourray  m'acquiter. 
Otfattens  tu  donc  de  moy\  que  veux  tu  que  iefacù 
Quel  genre  de  prefens  me  donnera  ta  grâce  ? 
Itpar  quelle  viclime  ay-ie  ejpoir  d'obtenir, 
Que  ton  iusle  courroux  aiUe  bien-tot  finir  ? 
Cent  pains >poz,ez,  cent  foy s,  afin  de  te  complaire, 
Sur  cent  dmins  autels  }le  pourront  ils  bien  faire  ? 
Te  peut-on  apaizer  par  la  deuote  ardeur 
De  V encens  que  l'on  brufie>ou  bien  par  fon  odeur} 
Ou  fi  tu  veux  pluftot,pour  confumer  mon  vice, 
Que  ie  bru  fie  moy  mefme,aufeu  dufacrifice  ? 
Depreftre  faiiï  bofiie,  &  croit  tu  monfang  tel, 

Qut 
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Que  ïen  doiv.e  arrouz,er  les  coings  de  ton  autel} 
Helaspour  tout  payer  ce  quête  doibt  mon  crime, 
Encorferoit  cepeu  quvne  telle  vièlime: 
Car  ma  debte  eftfigrande,&ftgrandmonforfaift, 
Que  pour  le  chaftierjeut  mal  eft  imperfaict. 
Toutefois  tefçaj  biethque  ta  iuftecholere 
mes  emporte  point  tanuqtfelle  m  Ce  tempère. 
Tu  tfespai  comme  ceux 3qui  ne  s  arreftent poinu 
Auant  queïennemy  fait  perdu  de  tout  poinct. 
Tu  pardonnes  fouuent>&  la  troupe  atterrée 
Treuue  de  la  clemence,en  ta  dextre  ferrée* 
Tu  gardes  tennemy^quandil  eftabbatu, 
Acquérant  vn  beau  nom  d'vne  belle  vertu. 
Ce  débonnaire efprit  ne  veut  iamais  permettre* 
Qj£vn  mouueméi  trop fort comande  corne  maiflre. 
Mais  reprenant  nos  faits, il  fe  plaît  de  porter 
Vniugementplus  doux3  qu'onn'euft  peufoubaiter. 
O grand  Reêteur  du  monde,  ogradfaincl  tutelaire, 
A  qui  tant  demortels.pour  vn  iuflefalaire 
De  les  auoir  tirez,  de  quelque  grand  mechef, 
Tournent  mainte  couronne,&t  en  ceignent  le  chef. 
Tendant  que  le  courroux  te  faicl  rougir  la  face, 
lefçayque  lapitiénous  remet  en  ta  grâce  : 
Et  cette  mefme  main,qui  me  veut  outrager y 
Eft  celle  quifouuent  nousfauue  de  danger. 
Si  tu  me  le  permets,  (encor  que  P  Eloquence 
D'vn  meilleur  aduocat  nayde  rien  ma  deffenfe) 
Si  tu  ri 'éloignes point  ton  oreille  de  ?noyf 
Enfaueur  de  moy  mefme,oufetu  veux  pour  toy, 
(Ce  que  ï aymeray plus*  )  (mefme  afin  que  ta  caufe 
Ne  femble  fans  mfin)ie  dira)  quelque  chofe. 

le  ne 
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le  ne  dis  pas  que  non,tayfailly,ïaj  pechey 
Mais  ie  nefuispasfeuUqui  me  treuue  entache? 
Tourquoy  donc  fuis-ie  feul,  dont  ta  rudeluflice, 
Auec  tant  dïapareil  punit  le  maléfice? 
Quand  les  autres  pouffez,  par  vn  ïnftinft  brutal, 
S'alloient  précipiter  en  ïabyfme fatal-, 
Itbruloimt  dans  l'ardeur  d'vnefuntjlcflame, 
Que  ï 'amour  &le  vin  leur  fomentait  en  lame: 
le  tonnerre  en  ta  matnplufieursfois  balancé* 
four  Us  exterminer,  n'a  point  efte  lance: 
Au  lieu  de  toutcelaja  bonté  qui  conmue, 
Change  leur  guerre  enpaix,&funglaiue  en  oîillét 
Tourquoj  ni  affliges  tu  d'vn  m  al  continuel? 
Vourquoy  m'as  tu  ârcfîé,  cet  eslrangc  duel?       (elèi 
Pourquoy  coup  deffits  coup yme  mets  tu  tant  d'objla* 
Comme  fi  pour  fournir  ce  tragique  fpeclacle, 
ïejlois  quelque  cfcrimeur ,  &  toy  quelque  boucher > 
Qià  ne  faut  retirer ;  que  le  fang  &la  chair. 
Ne  te  fuffit-il  pas-fans  quauec  mille  pointes 
Tu  me  perces  le  cœur,  de  me  voir  les  mains  iôinclesi 
Confefier  mon  for faicl, te  crier  queiaytort, 
Que  pour  fauotrfafche,  îay  mérite  la  mort. 
Que  ta  rigueur  eslfaincle,  &  ta  cholereiufle. 
Quoy}  mes  iniquités  te  rendent  plus  Augufte, 
Et  te  donnent  moyen  de  treuuer  entiers  tous 
V n  renom  defirable,en  te  montrant  plus  doux. 
Carfiiauois  vefeu  fans  commettre  aucun  crime: 
Que  me  qmtterois  tujont  onpcut faire  eftimfî 
Tu  Maurois  meritéfiïeïlois  innocent, 
Nj  le  renom  de  doux,  ny  celuy  depuiffant. 


*'* 
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fajf  pecbé,que  teferay-je  o garde  des  hommes>Vour<* 
qucy  m  04  tu  mis  contraire  à  toy?  lob.7. 

„  .    A  /^'Eftbienvne  fameurelu<5te,&  vn  com- 

Kuperî    B        .        v  . 

in  Gen    ^-*Dat  aoutrance>que  cduy  que  1  homme 

l.8,c.6.  a  entrepris  défaire  contreDieu,qu  ilafaict, 
&  qu'il  fait  encore  cônnueliement.FEglifè 
qui  le  voir,trannt:&pafiitd'erïïoy  à  chaque 
coup  ,  qui  fe  defcharge.fbn  vnique  foucy 
n'eit  autre  que  de  les  (e parer  de  ce  combat, 
&■  remettre  en  paix,par  vn  amiable  apointe- 
ment. 
Crig.in      Car  comme  il  y  a  des  pièces  de  vertus, 
Vf,  26.  quelonapellearmesde  Dieu, entre  leiquel- 
*'**♦*♦  les  on  nomme  la  cuirafïedeluftice,  leglaïue 
d'efprit,&  le  bouclier  de  la  foy:  le  diable  ne 
manque  pas  auiîy  d'armes,  qu'il  fournit  à 
l'homme  pécheur ,  pour  s'en  veftir.  Enten- 
dons donc  les  contraires  par  leurs  contrai- 
res, &:  apparions  deux  foldats  armez  ,  Pvn 
foldat  de  Dieu,  l'autre  foldat  du  diable.  Si 
comme  nous  difonsje  foldat  de  Dieu  ala 
cuirafîè  de  luftice  ;  (ans  doubte  le  foldat  du 
diable  arme  tout  au  contraite,  n'aura  point 
autre  cuirafîè  que  celle  d'iniuftice.  Et  fi  le 
foldat  de  Dieu  efclattcfoubs  la  faladedefà- 
lur,  au  contraire  le  pecheur,quieft  lecham- 
pion  du  diable,  aura  la  tefte  ferrée  d  vn  caf- 
que  de  perdition.il  eft  donc ainfy,  ceux  qui 
combattent  pour  Dieu, tiennent  en  main 

Telpée 
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l'efpce  du  fainct  Efpnr,  ceux  qui  combatent 
contre  luy, portent  le  tranchant  de  l'eiprit 
malin  pour  iefèruice  dupechéjc'eltceglaî- 
ne  qu'il  eft  dit  que  les  pécheurs  tirent  du 
fourreau. 

Quel  eft  le  glaiue  du  pccheur,fî  non  con-  Amb.in- 
traire  à  celuy  du  fainct  Eiprit?  -Y-  ?o. 

Mais  comment  voulons  nous  entendre  Orig. 
que  les  pécheurs  tiret  l'efpée  du  fourreau?  &*»•** 
c'eft  quand  {ânsprudence.&iâns aucun  voi-  V*  -»*" 
le  de  vergongne,  ils  commettent  leurs  ini- 
quitez, quand  iisnerougiiîèntpoinr,&  n'ôt 
aucune  honte  ,  ny  netiennentpa.s  leurs  me- 
fchancetezcouuertes  ny  cachées,  comme  la 
lame  dans  le  fourreau; mais  enflez  d'orgueil 
&  d'vne  fbtte  vanité,  laiflènt  voir  leurs  cri- 
mes à  toutle  mondcSc  les  font  efclater  co- 
rne vne  efpée  nue. 

Ceux  qui  ont  perfèqurê  l'Eglifê  de  Dieu,  Amb.m 
ont  combatu contre  l'agneau.  c-  *7- 

Ce  combat  ne  vient  pas  d'vne  querelle  AP0C- 
récente,  il  elt  commence  &  dure  depuis  le  Ca*j 
commencement  du  monde  -,  Cain  ôc  Abel  m  eùn, 
furent  les  premiers  fur  ce  piv.  delocu,. 

V impie  a  eftendufa.  main  contre  Dieu ,  &  sefl  lob  15» 
fortifie' contre  le  tout-puifiant. 

Car  il  y  en  a  quelques  vns,  qui  tafchât  de  Greg.in 
faire,cVacheuer  quelque  mefehante  entre-  hune 
prile  contre  le  iugement  du  Dieu  tout-puif  heum. 
fant,rôpus,c\:  découragés  par  l'impollibilité 
d'exécuter  leur  mauuaifevolonré^L'entrent 
G  1  en  eux 
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en  eux  mefmes,fe  confiderent,  &:  fêconuer- 
ttflcnt  à  celuy, qu'ils  auoienc  voulu  mefpri- 
fer.  Eux  qui  euilent  peu  lailîèr  Dieu  tout  à 
fait,&  s'efgarer  pour  ne  fe  retreuuer  plus ,  iî 
ce  mefmeDieu  leur  euft  permis  d'accomplir 
ce  qu'ils  auoienc  iniuftement  refolu ,  font 
quelquefois  (auuez,  par-ce  qu'ils  nJont  pas 
peu  fe  perdre  à  leur  ayze,  comme  ils  auoiéc 
defiré  j  retournant  donc  fur  leurs  premiers 
pas,&  fur  ce  qu'ils  font ,  ils  remarquer  ayze- 
ment  ieur  condition,  &  (è  repèrent  d  auoir 
recherché  des  chofes  contraires  à  la  vérité. 
Aug.        Ainfy  Dieu  ne  permit  point,que  Saul  per- 
'•2^     fecuteurdefon  Egli(è,fittoutlemal  qu  il  a- 
contra    uolc  enuje .  x\  l'apella  du  ciel,  il  le  renuerfà  à 
*yu  terre,<3clefrappaqua(i  pour  faire  d'vnefgouc 
de  corruption  &  d'impiété  vn  vaiileau  de 
douceur  &  d  élection,  d'vn  meichant  Saul, 
vnbon  (aincr.  Paul. 
$*(ih       Celuy  qui  gouuerne  tout  ce  qui  nous  rou- 
hom.x^  cne}Ce  bon  Dieu  qui  nousdifpenfe  &  diftri- 
wPf-4*  bue  libéralement  fes  biens-  fè  meta  trauers 
n    de  nofrre  i  oute,quand  nous  courons  par  le 
chemin  déperdition-, il  iette  des  chaudes 
trapes,pour  nousempefeher  d  auancer  lî in- 
confidercment  ;  il  feme  des  cloux,il  entre- 
coupe la  terre  de  foiïez,  Se  fefertdetout 
moyen  propre  pour  nous  faire  perdre  l'en- 
uie  &  la  perfeucrace  de  ce  mauuais  voyage. 
GreZ* .        Mais  on  en  treuue  aufîy  d'autres  ,  que 

uto  *'  ^eu  man*e  tout  autrement  par  vn  iufte  iu- 

gementî 
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gcmenti  il  permet  qu'ils  accôpiifîènt  à  fou- 
hait  routes  les  mefchancetez  qu'ils  auoienc 
conçeiies;puis  qu'en  arriue-il  ?  leur  malice 
eftant  rcuiîïe,ils  s'en  enflament  d'auantage, 
ils  fçiuent  bien  que  leurs  crimes  font  exé- 
crables,^ que  Dieu  les  voit,  cV  parce  qu'il 
ne  les  abyfme  pas  aufTy  tot,ils  croyent  qu'il 
manque  de  pouuoir,  ils  fe  rendétpluspuif- 
fânts&hardysà  mal  faire,d'autanr  plus  que 
leur  puifïance  efl:  grande  en  TarTluence  de 
toutes  choies  fenfibles,d  autant  font  ils  plus 
inienlibles,  pour  Ce  cognoiftre ,  &  pour  (ça- 
uoiren  qu'elle  erreur  ils  roulent  leur  vie, & 
le  peu  qu'ils  pourroient ,  fi  celuy  qu'ils  of- 
fcnçent  eftoit  aufîy  prompt  à  vanger  les  in- 
iures,quils  font  eux  mefmes  àlesfaire.c'eft 
de  l'intention  de  ceuxlà  qu'il  eftdit.  Ilae- 
ftendufa  main  contre  Dieu>& s' esl  fortifié contre  le 
tout-puifîant. 

Mais  il  n'efl  pas  facile  de  combatre  alencontre  tcd.^6 
de  Dieu. 

Tojdonco  mô  ame,  ne  crois  pas  que  tu  doibues  2-, M*' 
demeurer  impunie  pour  fejlre  reuoltce ,  &  auoir  c 
voulu  combattre  contre  Dieu. 

Iobnefçauoitluymefme  ponrquoy  il  cô-  chryf* 
battoit ,  il  ne  le  fçauoit  pas  ,  dis-je >  par-ce  V**  *' 
quittant  en  cette  lice  corne  dans  vne  cfcho  f  /ie„^ 
le,ildeuoitrefpôdreà  ce  qui  s'y  propofoit:  i0b. 
il  tourne  donc  (à  parole  deuers  ion  iuge,  «Se 
drciTe  l'œil  de  Ton  ame  aux   choies  d'en 
hault.fànsiniures  ny  blafphcmes,mais  auec 
G  3  des 
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desiôufpirs  &  des  larmes  il  demande.-Paf/r- 
qtioy  vous  efles  vous  drefie  contre  moy  ?  &  pourquoi 
faites  vous  que  levons  fois  contraire  ? 
Gv'l-         Quand  l'homme  en  péchant  a  delaifsé 
'*,';  V  DieiijÇ'aeftJ  alors  que  par  confèquents'efr. 
c.zi     rendu  contraire  arnomme,  qiul  auoir  vo- 
lontairement contrarié.  Ce  iufte  Créateur 
s'efl:  fait  contraire  à  Ton  iniufte  creature,qui 
par  orgueil  s'eftoit  eleuée,&ne  meritoit  que 
la  hay ne  qu'elle  auoic  recherchée. 
Gr'£*         Et  voicy  que  lob  confeiïe  le  mal ,  qu'il  a 
Ti'i  l'  fa  ici:  ;  mais  il  ne  treuue  point  de  biemau'il 
c.zi.&  p^he  offrir  a  Dieu  en  elcnange  ou  reço- 
it ,       gnoiiTànce  de  tout  ce  qu'il  auoitreçeu  de 
luy.  Parce  que  pour  le  lauer  &  le  nettoyer 
de  (à  coulpejladuoiïe  que  toutes  lesaclions 
humaines  font  infirmes  &  de  peu  de  valeur; 
ïî  la  mifericorde  d'vnfibonpercne  les  ele- 
tie  5  Se  ne  les  taxe  à  plushault  prix  que  ce 
qu'elles  vaillent. Pourquoy  donc  meiprizez 
vous  rhomme3commc  s'il  vous  efloit  con- 
traire^! is  qu'aiïèurement  ie  fçay,  que  vous 
ne  deiirez  point  de  voir  la  perdition  ôc  rui- 
ne entière  de  celuy?  qu'il  fèmbleque  vous 
mefprizez. 
''Auo.  l'ay  commis  vn  grand  péché ,  ie  fens  ma 

ma-       confeience  chargée  d'vn  grand  nombre  d'i- 
nual.      niquitez, pourtant  ne  defefpere-ie  poinr,par 
€z5'     ce  queoiis'efttreuuée  vnegrâde  abôdance 
defautes  ,ià  mcfme  Ce  pourra  treuuer  vne 
plus  grande  abondance  de  grâce. 

Mife- 
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Miferable  homme  que  ie  fuis, qui  me  de-  Bern. 
liurera  de  la  calomnie  de  cette  honteufe  ferm  n 
fèruitude,mi(erable  mais  libres  libre  parce  *  Cat* 
que  ie  fuis  fait  à  la  femblance  de  Dieu^mife- 
rable  parce  que  ie  fuis  contraire  à  Dieu.  O 
protecteur  des  hommes  ,  pourquoy  m'auez 
vous  mis  contraire  à  voui?vous  m'auez  ain- 
fimis,  quand  vous  ne  m'enauez  pas  empe- 
fché.  Ou  pluftot  moy  mefme  ie  me  fus  mis 
en  ce  mauuaisparty.C'eft  vne  chofe  bien  iu- 
fte,que  tout  ce  qui  vouseftennemy,  mefoic 
pareillement  ennemy, que  tout  ce  qui  com- 
bat contre  vous,  combatte  auify  cotre  moy. 
fidonc  iemiscontraireà  vous, ie  fuis  égale- 
ment contraire  à  moy  mefme,  &  baftis  ma 
ruine  penfànt  faire  voftre  dommage. 


Pour- 


Car  faciem   tuant  abfctmâù   et  arhitraris 
vu   vtmuium    tuum    f.    40h      tj. 


VIL 

Pourquoy  caches  tu  ta  face  ,  8c  pourquoy 
m'eftimcs  tu  ton  ennemy?  I0K13. 

TV  ne  peux  donc  fonder  cet  excez,  de  cholere. 
Que  pour  tn'auoir  fur  pris  en  vne  erreur  légère, 
Qui  loing  de  mériter  vn  fitrifteguerdon, 
Touuoit  facilement  attendre  fon  pardon, 
ïauoiscreu  que  tesy  eux, dont  la  lumière  faMe 
Sedesloumede  moy,feferuoient  d'vne  feinte. 
Tt  pourfa'trf  femblantje  me  faire  vn  affront, 
Qifvn  mafque  de  terreur  fauoit  couuert  le  front. 
la  mère  tient  ainfy  la  mamelle  cachet, 
Quand  fon  enfant  la  cherche,  &faict  de  la  fafchée. 
Tant  que  pour  V obtenir,  il  ayt  mis  maintefois, 
Aufecours  defes  mains  ,&  [es  pleur  s, &  [a  voix. 
Demefmela  nourrice  a  la  mine  farouche, 
Lors  que  pour  la  baizer, fon  petit  tend  la  bouche» 
Elle  fuit, il  la  fuit,  mais  au  bout  du  defein, 
S 'il  pleut 'délie  le  bai^e,&  le  tient  enfonfein. 
le  penfois  tout  ainfy, que  ta  face  changée 
louoit  auecque  moy, faisant  de  l'outragée. 
Et  que  tu  ne  feignois-,  deienfuyrdemoy* 
Que  pour  me  faire  future,  &  demander  pourquoy*. 
Mais  las,c'eft  tout  de  bon  que  tu  coursa  tes  armes. 
Tu  ne  fuis  point  d'icy,  par  des  fauffes  alarmes. 
Cette  ire  es!  veritable-zs  pour  me  faire  peur, 
Tu  n'as  comme  ïay  creu>  pris  vn  mafque  trompeur. 
Tes  yeux  pleins  de  defdeinsme  defrobent  leur  veiie, 
Mefmes  il  te  de/plaifljors  que  ta  face  efi  veiie. 

G  5  Comme 
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Comme  fi  ton  humeur, qui  s'aigrit  fans  raifon, 
Ne  pouuoit  s'adoucir, en  aucune  fatfon. 
Tu  fuis, las  tu  t  enfuisfi-tot  que  te  me  monflre, 
Corne  vn  fnble  ennemy, quand  vn  f on  le  rencontre» 
"Et  ceux  que  le  fanglier  pour  fuit  en  fa  fureur, 
Ne  font  point  afiiïgez,  d'vne  plw  grande  horreur. 
Comme  fi  tu  cratgnois,fi-tot  que  te  m  approche, 
Que  mon  charmeux  regard  ne  t1  endurcis!  en  roche. 
Tu  détournes  ta  veiie,&  d'vnfoing  curieux, 
Tu  tkns,ponr  t'en  garderas  mainsdeaant  tesyeux. 
Vegracerefpond  moy,pour  quel  esl range  vice, 
Me  veux  ta  defliner  cet  e frange  fupplice  ? 
BtpQurquoy  luges  tu,  par otjfant  fi  fâché, 
Qufyn  regard  de  tes  yeux  me  do  tue  eflre  caché} 
Tant  de  pechez,,non  point}  font  la  c au fe  première, 
Tourquoy  tes  jeux  diuins,  me  cachent  leur  lumière» 
Toutefois  ils  font  doux,&  les  plus  malheureux 
Sentent  iournellement  lefecours  qui  vient  d'eux* 
Tenfes  ta  que  les  miens  ont  vn  regard  funefîe  } 
Crains  tu  que  leur  abord  vaporte  quelque  pejie 
Var  leur  contagwn.oupluflot  fi  ta  crois, 
QiCvn  venimeux  ferpentfiffle  dedans  ma.voix  * 
leteconiure  donc^accorde  moy  ta  grâce, 
Abaijfe  le  premier  ton  œil  deffm  ma  face, 
Qt£û  vienne  apurement  y  defeocherfes  dards, 
Erfayque  ton  regard  prouo que  mes  regards* 
Caraufy  longuement  que  ta  face  adorable, 
Se  dtslournant  de  moy, me  rendra  miferable: 
Mon  ame  qui  cognoit  combien  ceft  de  malheur, 
Deviarefans  te  voir^neviura  qu'en  douleur, 
lenerecognoy  point  ,foit  au  çid,foit  en  terre, 
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Vu  autre  œil  que  le  tien,qui  me  face  la  guerre. 
Et  la  plus  belle  face,auec  tous  les  appas 
De  fes  viues  couleur s,ne  me  trauaiïïepas. 
le  puis  bienmefprifer,o  lune  pèlerine, 
Les  rayons  renaijfans  en  ta  tefîe  argentine* 
lepuisauffy  Çouffnr  ,queles  aftresdes  cieuxy 
Nylefeu  du  Soleil,  ri 'efclairent  point  mes  yeux, 
lepuismegarenùr.auecque  peu  de  force, 
Quand  des  cheueux  dorez,  euentent  leur  amorce. 
Etftuoirepolydu  corps  le  mieux  formé', 
Paroijïant  deuant  moy,Ae  me  rend  point  charma 
Ainfy  tant  de  beautés  ne  me  font  point  $enuie\    \ 
Mais  ne  te  voyant  point, mon  bienyma  cberevie, 
Languir  en  vn  exil,ejpreuuant  ta  rigueur. 
le  ne  puis  vtureamfyfiie  vy  fans  cœur. 
Si  doncques  le  tour  ment  ^que  cet  auront  me  Hure, 
Me  met  au  defejpo!r,&  m'empefche  de  viure. 
Par  le  dénombrement  de  mes  autres  malheurs, 
Voy  combien  ma  poitrine, efi pleine  de  douleurs. 
O combien e si plus  grande,  0  combien  eft  plus  dure, 
Etmoinsàfupporter  lapeine  que  t'endure  ! 
Quand  fur  tous  lesexcez,  du  tourmetqui  mepoincl, 
lefaymeoma  lumiere,&  tu  ne  ni*  ay  me  s  point. 


Pour- 
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Tourquoy  caches  tu  taface.&pourquoj  m*cjltmes 
tu  ton  amemyï  lob.  13. 

Aug.     TjOurquoy  dcftournez  vous  voftre  face, 
Soliloq.  JL  vniqueioye,par  laquelle  ie  m  efiouysîoù 
caf.i.    eft-cs  vous  cachc  beau  vifage,  que  iedefirc? 
ic  hume  voftre  odeur,  ie  vys  &  merefiouys*, 
mais  ie  ne  vous  voy  pas,  t'entends  voftre 
voix,  3c  reçoys  incontinent  la  vie.Maùpour- 
quoy  cachez,  vous  voftre  face  ?  peut-eftre  dires 
vous,  l'homme  qui  rnevoira,ne  viura point.  Ah 
Seigneur,!!  l'on  ne  vous  peut  voir  (ans  mou- 
rir, que  ie  meure,  afin  que  ie  vous  voye.que 
ie  vous  voye,afin  que  ie  meure  icy,  (ans  me 
trainer plus 'longtemps  en  cette  mourante 
vie.  le  neveuxpasviure,  ie  veux  mourir. ie 
defîre  d'eftre  diflous  &  delic,&  me  reioin- 
dreà  Iesvs Christ-  ie  defire  demourir,a- 
finqueievoye  Iesvs  Christ  ;  ic  refuzede 
viure  en  ce  monde,  afin  que  ie  viue  en  Ie- 
svs Christ. 
Wazia.       Pendant  que  ie  contemple  fouuentla  Iu- 
devir-  miere  du  Seigneur  éternel,  voilà  que  tout 
tute       ^vn  coup  vnc  nuée  fort  efpaiile  s'eft  eleuce, 
huma-  ^s'eftmife  entre  mes  yeux  ôc  leur  obiect; 
cetelclairqueiauovs  veu,s  eit  euanouy.co- 
mei'en  eftois  défia  fort  pres,il  s'eft  retiré  de 
moypar  vne'  foudainejcourfe*  il  aprisla 
fuite,  pour  ne  fè  point  lai  (Ter  prendre,  &  ne 
m'a  rien  laifîc  qu'vne  ardente  douleur,  qui 
^  me 
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ine  brnle  continuellement  le  cœur.  Mais 
pourquoynVat-ilainfy  traittéïn'eft-cepoinc 
cjii'il  dcfire,  queiel'ayme  toujours,  &  que 
ie  le  recherche  (ans  cellc?car  telle  eft  la  cou» 
ftume  ôc  la  nature  de  ramour,me(mes  entre 
les  hommes. 

Si  quelque  feruireur  a  failly,s'il  a  manque'  Amur. 
à  faire  ce  qui  luy  eftoit  commandé,  nous  *pokg. 
auons  de  couftume  de  détourner  noftre^™ 
veiie  de  luy,  Ci  cette  auerfîon  eftvne  marque    aM  ' 
ailèurée  d'vne  grande  indignation,entreles      « 
hommes,  s'il  eftgncf  d'cftreainfy  traitté  par 
.  vn  maiftre,  combien  plus  grief  ferat-il  d'e- 
ftre  ainfy  mené  de  Dieu?  car  vous  voyez  que 
Dieu  deftourna  fa  face  des  prefens  de  Cain; 
c'tft  pour  cela  que  Dauid  prie,qu'il  foit  plu- 
flot  chaiïic,c\ucd'eftre  mette  de  deuarttlaface  de 
Dieu.  6c  ceft  aufly  pour  cela  que  leiufte  dit: 
Seigneur  te  recbenheray  vojlreface,  ie  vous  prie- 
ra)'qu'il  me  foit  permis  deparoiftreen  vo- 
ftre  prefence .  C/eft  donc  vn  grand  fuplice 
qued'curereiettede  deuâtla  face  de  Dieu. 
Adam  a  cité  iette  &  mis  hors  du  Paradis,nô 
iàns  caufe  ny  iniultement:  car  luy  mefmc 
s'eftoitauparauant  caché  de  la  face  de  Dieu. 
Gains  eftaufîy  retiré  de  la  prefence  de  Dieu, 
parce  qu'il  auoit  pensé,  qu  il  failioittrom- 
perDieu  pour  nier  le  crime  commis. Efcou- 
tez  vn  peu  comment  Dieu  parle  ,  quand  il 
eft  encholere,  &  qu'il  chafle  quelque  me- 
fchant  dedeuamfaface.  oflesUmojiïïcj,  dit 

il* 
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ilytrainezlece  vilain  dans  les  /ebres  extérieures. 
Xern.  Doncques  Farne  ayant  vne  fois  appris  de 
fer-  3?»  Dieu,  a  (bufpirer  en  foy  mefme,  à  deuret  la 
m  Cm,  prefence  de  Dieu ,  &  à  tonfiours  rechercher  ]k 
face,n'z  bien  qu'en  cette  prefènce ,  n'a  mai 
qu'en  fbnabfènce.Ie  nc{çay  s'il  ne  vaudrait 
pas  mieux  pour  cette  ame,  qu'elle  fut  pour  j 
quelque  temps  dans  la  géhenne ,  &:  qu'elle 
fbuffrit  tous  les  plus  horribles  tourments 
qui  furent  iamais  inuentez,  &  Ci  mefme  elle 
ne  deiîreroit  pas  plus-tot  tout  autre  mal- 
heur, quel  qu'il  peuft  eftre,  que  de  reflbrtir 
encore  vne  fois  de  fon  repos  ,  pourgoutter 
les  douceurs  de  la  chair,ou  pour  mieux  dire 
Tes  amertumes  ,  après  quelle  s'eft  repeue 
des  innocentes  de  véritables  délices  de  cet 
eftudeipiritueljde  cette  vie  contemplatiuc, 
toute  pure,  toute  angelique.  Elcoutez  vn 
homme,qui  a  cipreuuc  le  bien  dont  il  parle. 
Vous  efies  bon,  dit  il  ,o  Seigneur  à  ceux  qui  n'ejpe- 
rent  qu'en  vous,  vous  efies  libéral  envers  lame  qui 
vous  cherche.  Entendez  vn  autrefemblabieà 
celuy  là.  Mon  cœur  vous  a  dit ,  ma  face  vous  a 
pourchafie'yVous  efies  mon  Seigneur, &  ie  recherche- 
rayvofireface.  le  croy  que  (ï  quelque  impor- 
tun tentateur  euft  tafché  de  détourner  cède 
(àinclre  ame  d'vn  fi  beau  dehr,  qu  elle  n'euft 
pas  reçeu  moins  de  mécontentements  que 
il  par  vn  iniufte  arreft  on  euft  voulu  de  force 
la  ietter  hors  dVn  paradis. 
Amb.m  Car  Iesvs  Christ  eft  refclairj'efclat  ,1e 
V«,  lu- 
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Iuftrc&rla  fplédeur  des  efprirs-,sôPerenePa 
pas  enuoyé  en  terre  fans  deflein.  il  y  eft  venu 
afin  que  nous ,  eftas  efclairez  par  les  rayons 
de  fa.  face,  fuiîîôs  capables  d'efperer  les  cho- 
fes  éternelles  &  celeitcs.quoy  qu'auparauat 
nous  ayons  efté  reclus  dans  les  ténèbres  de 
la  terre  fans  lumière. 

Ame  qui  ir.'aymes,  dit  noflre  Dieu,  veux  Amb.in 
tu  voir  ma  face  ,  veux  tu  que  ie  ne  me  de-  Pf.n%, 
tourne  plus  de  roy?  laifîe  là  tous  les  défauts 
de  ta  nature,  poze  tes  péchez,  n'vze  plus  de 
ton  vieil  leuain  d'iniquité  &  de  malice; 
quand  tu  feras  nette  ,  tu  verras  ma  face,  ie 
ne  me  cacheray  plus*,mais  tu  dois  première- 
ment eftre  pure:  car  qui  voit  ma  face  ,  ne 
doibt  point  auoir  dépêche.  Sois  vn  Ange, 
c'eftà  dire  minirtredeTempire  diuimobeys 
aux  commandements  du  Seigneur. quand 
tu  feras  Ange,la  face  de  Dieu  ne  te  fera  point 
cachée',noftre  Seigneur  Iesvs  dit  luy  mef- 
me  :  Bienheureux  font  ceux  quiont  le  coeur  net,  car  0 
ils  voiront  la  face  deDieu.remarques  tu  bié 
ce  que  1  on  requiert,  que  tu  faces,  afin  que 
tuvoyes  Dieu?  Nettoyé  ton  cœur. 

Mais  nous  penfons  que  Dieu  deftourne  Amh.ln 
fa  face  de  nous,  quand  nous  fommes  dans  Pf.  43» 
les  flots  de  quelque  aduerfîté,  que  nous 
efpreuuons  les  afflictions  fans  treuuer  qui 
nous  confole. 

Ne  crain  point  belle  Efpouze ,  ne  defèfpere  E*™.  m 
point,  n'eftimepas  pourtant  que  tu  fois  de  Jcal*\ 

laifsêe, 


IIÎ  L    I    V   K    E      î. 

laifsêe,  ny  mefprisée,  fi  ton  efpoux  fouftraic 
pour  quelque  peu  de  temps  fà  face  de  de- 
uanttes  yeux.  Tout  ce  qu'il  fait  n'eft  que 
pour  ton  plus  grand  bien,ibn  abord,fon  de- 
part,fa  venue,  fon  retour, fa prefence,  &:  fon 
abfènce,  te  (ont  toutes  pièces  aduantageu- 
fès*,  quoy  qu'il  façc,  toujours  tu  profites, 
toufiours  tugaignesj  s^il  s'aproche,  c'eft 
pour  ton  bien  ;  s'il  s'éloigne,  c'eft  pour  ton 
bien;  ta  confolation  promeut  de  fon  abord, 
ta  difcretion  fe  monftre  en  fon  abfence. 
JB.An-  O  départ  heureux,  o  cachette  heureuze, 
felm.  o  chère  priuation,  qui  vous  changez  incon- 
'  tinent  en  perfection  de  iouyfîance  î  O  ma 
gloire,o  mon  Dieu, vous  cachez  voftre  thre- 
fbr,  afin  de  nfinciter  d'autant  plus  au  defir 
de  lepoffeder:  vous  retirez  vos  perles  de 
deuantnoftre  veiie,afîn  que  celuyquiles 
cherche,augmente  fon  amour  ôc  fon  enuiej 
vous  vzez  de  dilay,  ne  donnant  pont  aufïy- 
tot,afin  que  vous  nous  enfêigniez  à  bien  de- 
mander, vous  faites  fèmbîant  de  ne  pas  en- 
tendre celuy  qui  vous  prie,afin  qu'il  perfe- 
liere,  &  vous  preiîc plus  inftamment.ee  qui 
paroit  bien  à  defcouuert  en  cette  plorécqui 
pendantles  ténèbres  eftoit  fortie,pour  cher- 
cher dans  le  fèpulchre  &  parmy  les  morts 
voftre  fils  viuant  &:  remfcité:  vousl'auiez 
bienenfkmee  pour  la  faire  chercher,  mais 
,  ne  paroiflez  pas  à  fa  recherche,  afin  qu'elle 
perfèueraft  en  fon  defir.  elle  perfeuera  en 

cfpe- 
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cfperant,ellce(pera  en  pcr(êuerant.&  parce 
qu  elle  pcrfèuera  en  fon  e(perance,ellc  me- 
rira  de  vous  voir.  O  bien-heureufevilîon> 
pleine  de  joyc  ,  de  d'vn  contentement  ex- 
trême. 

Appaizezvous  o  Seigneurie  vous  fuplie,  Aug. 
appaizez  vous ,  Se  ayez  pitié  de  moy ,  faites  «■***« 
moy  grâce ,  &  ne  deftoumez, point  voftreface  de  c**9' 
Um'wme\ vous  qui  pour. me  racheteer,»'^^ 
potnt  détourné'  vojire  face  de  ceux  qui  crachotent 
contre  voiut&vous  ïmurtoitnt de  mille blajplwms* 


H  Rut 
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VIII. 

Qui  donnera  eaue  à  mon  chef ,  &  à  mes 
yeux  vnefonteinedes  larmes,&iepleu- 
reray  iour  &  nuict?  lerem.y. 

QVifera  que  mon  chef  pour  fer  ulrï  mes  vaux% 
Se  trasforme  en  des  mersyqutfe  répandît  tou* 
Et  que  neuf  élément  il  pleuue  autant  degoutes:(tes» 
Qu^auant  fon  changement  tlporte  de  cheueux. 

Mon  front  tout  defiouuertfentira  le  rauage 
D'vnepluye  de  pleur  s,  fan  s  fe  fouler  d\nnuy. 
Les  flots  a  l'abandon  s\fpancheront  fur  luy, 
N'eflans  point  retenus  par  quelque  eftroit  riuage. 

Ofifoudatnement  par  vnfecret  dejîin 
Mes  deux  jeux  fechageoient  en  deux  humides  four- 
Vn  canal  affez,  grand  élargir  oit  leurs  courfes,  (ces! 
Etprendroient  ay  cernent  leur  humide  butin. 

Pour  faire  que  mes  pleurs  fubmergent  mon  enuie* 
Et  noyent  la  douleur, où  te  fuis  retenu: 
Il  enfant  déplus  longs  que  ceux  de  ce  chenu, 
Qui  confume  à  pleurer  toutletempsdefavie. 

Tous  les  pleurs  épanchez,  par  la  femme  d'Heclor 
Apres  lefac  Troyenjcrs  quelle  fe  vit  priz,e, 
Xeferoient  pas  féconds  pour  ma  trisle  entreprit** 
Et  s'ils esloient  double^ils  tartroient  encor. 

Ny  ces  baingscouslumiers  o  prophète  lefide. 
Ou  tufouloù  tremper  ton  déplorable  lift, 
Cesbaingsqui  te  lauoient,  en  lauant  tondelift, 
Et  i '  efch  au ff oient  denuicl  par  leur  chaleur  liquide* 

Isjunt  dégoûtes  d'eau,  (j0faj[oient  tesennuys, 
H  i  d  Etre* 
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Et  vendent  fabreuuer  pendant  ton  ieufne  aufterr, 
Miferable  aliment  d'vne  trisle  mtfere, 
Vont  tu  ientretenois,&  les  tours ,&  les  nuifts. 
Ny  les  ruiffeaux  féconds  des  larmes  légitimes. 
Que  pour  rendre  pluftot  fes  péchez  expiez,, 
Magdelaine  apreftoitjes  verfant  fur  les  pieds 
De  [on  lufte  fauueur, comme  faincles  viftimes* 

Ny  lefurgeonviuantdu  torrent  éternel, 
Qui  fans  ce f écoulant  defes  rouges  paupières, 
Eut  pouueïr  degrauer  deux  profondes  ornières, 
Dans  les  yeux  pénitents  de  ?  terre  criminel. 

Ce  ne  fer  a  point  trop, que  les  ondes  dcsfleuues 
Sailliffent  de  mes  jeux, comme  quand  tut'ejpens 
O  Nil  Egyptien,mefurant  aux  dejpens 
Du  trifte  laboureur  les  plaines  que  tutreuues. 

Ou  que  comme  en  hyuer  quad  vuidatfon  vaijfeau, 
Le  verfeau  vient  noyer  vn  canton  de  l'année. 
Et  lesaHres  du  ciel  changeant  leurdefline'e, 
De  feux  qutlz,  parotffoientfanblent  chagezen  eau. 

Ou  comme  lupiter  leuant  11  humide  bonde 
Auxpluyes  qu'il  tenoit  aux  magasins  de  l'air. 
On  vitparmy  les  flots  }les  champs fe  désoler, 
Les  villes  s'eftonner,&  trembler  tout  le  monde. 
Les  lieuxplus  deflournezjes  deftroits  mieux  enclos. 
Les  champs  &  les  haliersjes  boys  &  les  campaignes, 
Les  faites  plus  aigus,les  rochers,les  montaignes, 
Les  tour  s,&  leurs  fommets,tout  esloit  dans  les  flot  s* 

Si  ie  veux  fouhaiter  quelque  neuf ue fortune, 
le  fouhaitefans  plus>que  mon  deslinfoit  tel, 
Que  iepuis  durer  dans  vn  flot  immorteU 
Et  que  bien-tojl  mWtbef  fi  change  en  vn  Neptune. 

OU 
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Ou  qu'au  moins  mes  deux  yeux  changea  en  deux 
Me  verset  fur  la  ioue  vne  éternelle  pluye}(rmjfeauxy 
JEr  que  leur  moite  cours  ne  sarrefle,ou  teffuycy 
Que  far  lefccefgout  de  leurs  der  mères  eaux. 

Heureux!?  trop  heureux  das  leur  ejpace  humide 
Ces  peuples  azure^quiviuent  dans  la  mer  l 
Dot  les  membres  touchez,  d'vndeftin  moins  amer > 
Se  [entent  efcouler  en  vn  verre  liquide. 

Et  vous  à  qui  leforts'eft  bien  monslre  plus  doux', 
Que  l'on  voyoitiadis  en  des  formes  humâmes-, 
De  femmes  faites  eaux,&  d'animaux  fonteines, 
Q  queiefay  de  voeux,piurme  voir  comme  vous! 

Four quoy  ne  voy -je point, que  Vefcume  venue 
Autour  de  mon  menton  dégoûte  agrosfurgeons  ? 
Que  nefens-  ie flotter  des  pennaches  de  ioncs, 
Vu  des  touffes  de  moujfcen  ma  t es! e  chenue? 

Seule  ie  me  tourmente>afin  de  deuenir 
Quelque fonteine  d'eau,mais  en  vain  iefoufyire. 
Le  ciel  nerefpondpas  à  ce  que  ie  dejîre, 
le  veux  eflre  liqueur, &  ne  puis  l'obtenir. 

Opleuft  à  mon  deflin,  queslant  nouuel  Acii 
Je  roulage  mes  flot  s  d'vne  façon  haftee  ! 
Acùquipourchaffantla  belle  Galate'e, 
D'homme  deuint  vnfleuuey&  noya  fesfoutys. 

Ou  bien  que  quelqueDieufe  touchât  demapeine9 
Voulut  me  transformer  ainfy  que  fut  Biblis  l 
le  croirois  que  mes  vœux  furent  bien  eslablis  : 
Si  comme  e!ledeuint,ie  deuenois  fonteine. 
Ou  bien  Achelous  qu'imitant  taleçon, 
lepeuffe  en  me  io'ûant  me  changer  en  riuiere. 
Comme  quand  tu  trompoU  h  (ecouffe  guerrière, 

H  3  D'Ker* 
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D'Hercule  te  prenant  en  diuerfe  façon. 

le  ne  po&rois  pas  cette  forme  donnfe, 
Tourdeuenir  taureaii,ny  pour  changer  de  nom « 
Et  quand  ie  ne  fer  ois  qu'vn  ruïf eau  fans  renom: 
le  poudrais  me  tenir  dedans  ma  deflmée. 

Que  ie  fois  feulement  vnfleuue  afieuprofond* 
leferay  que  mon  nom  foit ajfeuhonorable. 
tors  mes  yeux  ver  feront  vn  desbord  per  durable, 
Ifgalàceux  dyeslé>quand  la  neige  fe  fond. 

Mes  pleur  s  épancheront  de  fus  ma  trifîeface 
leurs  flots,qui  s'accroiftrot  au  milieu  de  leur  cours. 
Tour  les  voir  tousiouler  les  iour s  feront  trop  courts* 
Tt  les  nuits  finiront  bien  plufiot  que  leur  trace* 

Enfin  tout  mondefirferade  larmoyer* 
T.t  de  ver  fer  des  pleur  s  enfilgrande  abondance: 
Qu'enfaifant  vn  amas ,f  en  ayeàfuffizance 
Tour  plonger  mesforfaicls,&  pour  les  tous  noyer. 


Qui 
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Qiù  donnera  eaiie  à  mon  chef,  &  à  mes  yeux  vne 

fonteine  des  larmes  ,&  pleurer  ay  tour  &  muet» 

Hieremie  9. 

QVand  bien  ie  ferois  tout  changé  en  Hieron. 
pleurs,  &  que  chacune  de  mes  larmes  inc.9. 
neferoitpas  vne  petite  goute,mais  vne  grâ-  Hiere, 
de  riuiere,encore  n'aurois-ie  pas  a(ïèz  d'eau 
pour  pleurer  dignement,  &  à  l'efgal  de  ma 
triftefîe. 

Qui  donnera  de  ïeau  a  mon  chef,  &  vnefontfg-  Bern' 
tu  de  larmes  à  mes  yeux  ?  à  fin  que  par  mes  fir'£t * 
pleurs  iepreuienne  les  pleurs  ,  les  grince-1*    a  ' 
ments  de  dents  ,  les  durs  liens  des  pieds 
&  des  mains  ,  le  poix  des  chaînes  quvpref- 
(ènr,qui  ferrent ,  qui  brûlent ,  &  ne  confu- 
ment  iamais.  Hclas,  helas,mere  qui  nvauez 
engendré  ,  pourquoy  m'auez  vous  fait  en- 
fant de  douleur  ,  enfant  d'amertume  ,  en- 
fant d'indignation,  &:  de  larmes  perpétuel- 
les? 

Celuy  qui  commet  deschofès  dignes  de  Ambr. 
Iarmes,nefçaitpas  pleurera  quoy  qu'il  foit %n  pfa^ 
luy  mefme  fort  déplorable ,  il  n'a  point  de 
Urmes  pour  pleurer  {à  coulpe. 

Axa  fbufpirant  demande  à  (on  père  vne  Greg, 
terre    qui  (bit  arrouzêe  ,  parce  qu'il  xcaut  l*K%. 
qu'auec   foufpirs  &   gemifîèments  ,  auec^f* 
vn  ardent  Se  violent  defîr  nous  deman-  ^4r2>l-J 
dionsde  noftre  Créateur  la  grâce  &  le  don^r,-. 
des  larmes  .  ainfy  l'ame  reçoit  la  rozée 

H  4  d'en 
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d'en  haut,quand  elle  s'afflige  en  pleurs,  par 
le  defir  du  Royaume  celefte  ,  elle  reçoit 
vn  autre  arrouzement  d'en  bas ,  quand  elle 
efpanche  fes  larmes  pour  la  peur,  qu'elle  a 
des  fuplices  infernaux  ,  qu  ellepenfeauoir 
mérite  par  Ces  iniquitez. 
Aug.  Vous  mefme  Roy  de  gloire,&:  maiftrc de 
médit,  toutes  les  vertus,  nous  auez  enfeignezpar 
c*  *  '  exemples  Se  par  paroles  à  gémir  &  pleurer, 
lorsque  vous  auez  dit  :  Bienheureux  font  ceux 
rqui  pleurent  &  gemtff entrât ce  qu'ils  feront  confo- 
leL.Vous  auez  pleure  voftre  amy  trefpafle, 
vous  auez  encore  efpanche  force  larmes 
pour  la  cite  qui  deuoit  périr  .  levons  de- 
mande donc,o  bon  I  e  s  v  s,  par  ces  precicu- 
fes  larmes  qui  font  coulées  de  voz  yeux ,  Se 
par  toute  la  pieté  que  vouîs  auez  des  affli- 
gez j  par  toutes  voz  miiericordes,  donnez 
moy  la  grâce  des  larmes  que  mon  ame  fbu- 
haite  Se  defire  extrêmement.  le  vous  de- 
mande cette  grâce;  parce  que  fans  voftre 
don  ie  ne  la  puis  obtenir ,  mais  par  voftre 
faincl;Efprit,iequelamolitles  cœurs  endur- 
cis des  pécheurs ,  Se  frapant  contre  ces  pier- 
res en  fait  fbrtir  de  l'eau,  comme:autrefois 
audefêrt.  par  fa  componction  il  les  dilpofc 
à  pleurer.  Donnez  moy  Seigneur,cette grâ- 
ce de  larmes,  comme  vous  l'auez  donnée  à 
nos  pères,  furies  vertiges  defquels  iedoibs 
continuellement  marcher  Se  les  imiter,  à 
Énqueïepleure&gemiilèfurmoyentoute 

ma 


G  EU  IS'SEMIN  S.  Î21 

nia  vie,  comme  ils  ont  pleuré  &  gerny  pour 
euxdciour&:  de  nuid.  Donnez  moy  ces 
arrouzements  d'en  hault  Se  d'en  bas,  afin 
que  mes  Urmcs  [oient  mon  pain  de  tour  &  de  n*tft. 
Donnez  moy,  o  trefdouxlEsvs,  vne  fontei- 
ne  qui  coule  toufiours,&  qui  fbittoufiours 
claire  &  nette;  dans  laquelle  cet  holocau* 
fted'iniquitcz  (bit  fans  ceflelaué  &  purifié. 
Donnezmoycerte  grâce  de  larmes,  Dieu 
digne  d'amour  Se  de  bénédiction ,  Se  me  la 
donnez  principalement  pour  la  grande 
douceur  de  voftre  amour,  Se  pour  la  fouue- 
narice  perpétuelle  de  voz  milericordes. 

Les  larmes  font  le  deluge  du  pechéjia  lif*  ****** 
fiuc,&  l'eftuue  du  monde.  *!*•*,, 

Et  comme  vn  torrent  renuerfe  &  entrai-  Hu~9 
ne  tous  les  obftacles,  que  l'on  luy  met  au  Card. 
deuant  ;  ainfy  les  larmes  d'un  ardent  defir  inc.g. 
noyent   les  péchez,  mefprifent  les  tour-  Hur* 
ments  ,  Se  précipitent  leur  courfe,  pour  ne 
s'arrefter  qu'en  la  presëce  de  Dieu.  En  l'Ec- 
clefiafticque  yyLes  larmes  de  la  vefuc  descendent  Verf.  16 
elles  feulement  iitfques  a  [es  mâchoires?  n'ont  elles 
pas  encore  vn  autre  cours?  car  depuis  les  ma-  yerrt9 
choir  es  ^depuis  les  ioiïes,  &  le  fein,de  cette  affligée  fes 
pleurs  remontent  &  s" ejleuent  iufqttes  au  ciel. 

Frapez,ie  vous  prie  Seigneur,  frapez  fur  jju^ 
cette  mienne  ame  trop  dure,  touchez  la  de  médit. 
la  forte  &:  débonnaire  poincte  devoftrea-  caP*37* 
mour.  Se  pouiïànt  ce  traidr.  bien  auant,  per- 
fez  la  iufques  à  l'intérieur  par  vnepuilîànte 
H  5  vertu 
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vertu  .  &  ainfy ,  Taites  faillir  de  ma  tefte  vne 
grande  fourced  eau  >  &  de  mes  yeux  vne  vrayefon- 
teine  de  larmes,  qui  coule  continuellement 
cPvne  affection  fans  mefure  ,  cVdvn  defir 
incomparable  de  la  vifion  de  voftre  beauté, 
afin  que  ie  pleure  de  iour  &  de  nuict ,  que  ie 
fois  en  dueil,  durant  tout  le  temps  de  vo- 
ftre abfènce ,  fans  reçeuoir  aucune  confo/a- 
tion,de  celles  que  ce  ficelé ,  Se  cette  vie  me 
peuuent  prefènter, 

Donnez  moy,  ie  vous  fuplie,  des  larmes, 
tnedit.  clu'  coulent  d'vnç  véritable  Se  intérieure 
c.}6.  affection,  qui  puifTent,  en  roulant  de  force, 
rompre  tous  les  liens  de  mes  péchez ,  &  qui 
verfent  tousiours  dans  mon  ame  vnfàincl: 
& celefte  contentement,  le  m'aduize  main- 
tenant de  l'admirable  deuotion  de  cette 
autre  femme,  que  l'amour  induifoit  à  vous 
chercher  dans  le  fepulchre.  vos  difciples  ne 
treuuans  rien,s'en  retournèrent*,  elle  ne  re- 
tourna pas ,  mais  demeura  aflize  auprès  du 
tombeau,  toute  trifte  &defolèe,  ne  fe  fer- 
uant  de  (à  voix  que  pour  fe  plaindre ,  de  fon 
foufle  que  pour  foufpirer  ,  de  fes  yeux  que 
pour  pleurer.Elle  pleura  donc  ainly,  &  per- 
fèueradans  les  pleurs,  elle  qui  eftoit  vne 
femme,  &  qui  vous  touchant  feulement  de 
la  main  de  la  foy,cherchoit  vn  Dieu  viuant 
entre  les  morts  .  Comment  donc!  ame  qui 
vous  ayme,doibt  elle  eftre  en  dueil,  &  per- 
fifteren  fon  gemiflèment; elle  qui  croit  du 

cœur 
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cœur,&  confeflede  bouche  que  vous  eftes 
(on  redempteur,qui  prefidez  dans  le  ciel,où 
vous  eftes  aflîs  au  throfne  de  voftre  Mage- 
ftê,&:que  vous  régnez  partout,  <Scpour 
tousjqurs.  Comment  donc  dis-je  vnc  ame 
doibt  elle  pleurer  &  gémir, quand  elle  vous 
ayme  de  tout  fon  cœur,de  toute  (à  force,<Sc 
de  toutes  Ces  pensées ,  Se  eft  ardemment  at- 
teinte d'vn  extrême  defîr  de  vous  voir,  & 
reçeuoir  de  vous  vn  accueil  d'amour  Ôc  de 
bénédiction. 


tes 


Dolorcs   mfernî  circumdeâertmt  me,  jrraoceu- 
pauerunt   me    laque  i  mortis  .     'Pfa.î.  xj. 


"S 

IX. 

Les  douleurs  d'enfer  m'ont  enuironnc ,  les 

lacqs  de  la  mort  m'ont  preuenu. 

PfaLiy. 

VOicy  donc  vn  nouveau  fpecfacle* 
D  '  Acl&on  mange  de  fes  chiens  t 
Car  fans  pouuotr  y  mettre  obftacle, 
le  me  Cens  attaqué  des  miens* 
Qui  fe  promettent  la  curée 
De  ma  carcafe  defcbïrée. 

Va]  quafi  tout  vz/mon  temps, 
A  courir  des  foret  s  defertes, 
Sam  croire  que  ces  pajfetemps 
Auoient  des  embufebes  couuertes. 
Ou  mon  efprit  mal  entendu, 
ïefl  prefque  tout  af ait!  perdu. 

?§ur  viure  fans  follicitude, 
Itpour  auoir  quelque  douceur, 
fay  ielatfétout  autre  eftude, 
Ne  voulant  ejlre  queebafeur, 
Non  dans  les  boysjiy  par  les  landes, 
Ou  Diane  conduit  fes  blindes. 

Mes  braquet  s  Mur  ter  s, ou  mafiins, 
N'ont  point  fait  retenir  les  antres, 
Nyfurettéles  intestins, 
Quelesmhers  ont  dans  leurs  ventres. 
Et  ie  nyay  point  remply  les  boys, 
De  filets  ,dech  tins  #y  d'aboys. 
Mes  trompa  n'ont  point  mis  $  alarmes* 

Dans 
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Dans  les  forts  des  plus  fitrshattiers. 

le  ne  puis  dire,que  mes  armes 

Soient  teintes  diifang  desfangliers. 

Les  MœnaUs,&Taygetes 

Nonttamaiscognu  mes  fagettes. 
le  riay  jamais  rien  entreprit 

Sur  les  forets  Parthemennes; 

Et fi quelques  cerfsyfont  pris, 

Les  toiles  ne  feront  pas  miennes. 

Me  fine  te  ri  ay  point  de  filets, 

Pour  enlacer  les  oyz,clets. 
Les  apprêts  defaulconnerie 

Me  font  comme  des  troncs  de  boys* 
Mal  infirme!:  en  la  vénerie, 

le  n'ay  ny  flèches  ny  carquois. 

Et  dotbs  remettre  cette  carte, 
Tour  les  cbaprejfesde  Sparthe. 

Mais  o  Deejïe  des  forets, 
PleufiàDieu  quilnieuftpris  enuie, 
D'auoir  des  flèches  &  des  rets  \ 
Pafiant  ioytufement  ma  vie, 
le  ne  feroy  pas  enlacé 
Par  le  gibier  que  fay  chafié. 

Las  que  ïay  fait  mauuais  mefnage 
De  tant  d'années  de  lofir  l 
Pourquey  rfay-ie  pafiémon  aage 
Parnry  cet  innocent  plaisir. 
N'ayant  que  les  iambes  fendues 
Parles  dents  des  ronces  tendues, 
fay  recherché  fur  lespreffoirs 
Mon  entretien  plus  deletlable» 


Uj 
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tayfait  la  garde  tantdefoirs, 
hftant  au  fiege  d'vne  table, 
Rejpond  maintenant  0  Bacchm, 
Fourquoy  fuis-je  au  rang  des  vaincus* 

Taux  amour yï  aj  tant  eu  de  peines, 
F enfant  apprendre  tes  leçons, 
ïay  couru  les  monts  &  les  plaines, 
Battant  les  bors  &  lesbu:jfons'. 
Mais  Vefpoïr  d'vne  vaine  wye 
De  chajfeur  m'a  réduit  en  proye. 

Comme  fi  le  brandon  de  jeu, 
Varc  &  les  flèches  que  tu  portes, 
Nota  nuiz.otent  encore  trop  peu: 
Tu  te  fournis  de  toiles  fortes\ 
Tour  tenir  les  cœurs  enlacez* 
Apres  que  tu  les  as  blejftz,. 

Bacchus  porte  encore  des  armes 
Outre  les  Thyrfes  forcenez,, 
Il  broyé  la  ruz,e  &  les  charmes^ 
Dans  Us  breuuages  couronnez,, 
JLt  met  quelquepart  vne  embufcbey 
Afin  que  la  iambey  trebufche. 

Sampfon  grofiierement  tondu) 
Au  fein  d'vne  auare  maiftrejfe, 
Çognoit  trop  tard  qu'il  eft  venduy 
Quand  défia  la  corde  le  prefie. 
Et  qu'tleft  enfin  le  butin 
DeïtnfideUeFhïïifiin. 

Uoepris  à  la  douce  amorce 
Du  vin,  qu'il  ne  cognoijfoit  par, 
S'eftonnt  qu'il  ajt  tant  dtforcc9 

Quand 
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Quand  il  luj  traiter  fa  le  pan 
Mais  e/lendu  defius  la  terre. 
Il  fent bien  le  neud  qui  le  ferre. 

le  cherchais  du  contentement, 
Drcffant  chacun  iour  quelque  piegr, 
Mais  voky  bien  du  changement, 
Maintenant  mon  gibier  m'afiege. 
Tay  pourchaféla  volupté', 
Qui  me  tient  moy  mefmeenrefle. 

Helas  quelle  chaude  pour  fuite  ! 
Je  fuis  comme  dans  des  remparts, 
En  vain  me  veux-  te  mettre  en  fuite, 
Enuironnéde  toutes  parts, 
Comme  vne  biche  emprisonnée, 
Quand  les  chômeurs  ïont  entournée. 

Antoine  eflantfur  vn  rocher, 
Vit  vne  épouuentable  image, 
Quifembloit  afesaprocher  . 
Des  remarques  de  mon  dommagr, 
Et  depeignoit  afîez.  au  vif 
LÎeflrede  mon  tfprït  captif. 

llcontemploit  chaque  royaume, 
Sans  regarder  en  diuers  lieux', 
Les  palais  &les  toits  de  chaume 
Sereprefentoient  kfes  yeux  : 
Si  bien  que  dans  vne  peinture 
Il  voyou  toute  la  nature. 

Comme  quand  en  quelques  tableaux 
On  réduit  en  petit  volume 
Les  terresjes  airs>&  les  eaux. 
Et  les  feux  ojte  le  ciel  allume. 


0% 
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Ou  comme  quand  dans  vn  miroir 
Beaucoup  de  grands  corps  fe  font  voir. 

Ce  tout  es! oit  enceint  de  voiles, 
"Rangez,  en  diuerf es  façons  ; 
Vn  cofié s  enfermoit  de  toiles, 
Vautre ejlottfourny  dl)ameçons. 
Par  tout  les  embufches  tendues 
Prenotentdes  âmes  attendues. 

Vvn  saperçeuant  enlacé, 
Tomboit  au  milieu  de  fa  courfc, 
Vvn  rouloit  dedans  vnfofle', 
Quelque  autre  dedans  vne  bourfe\ 
Les  pieds  Jes  te$les,&  les  bras, 
Treuuoient  par  tout  affez,  de  lacs. 

Car  chacun  fe  Ltijfe  furprendre 
Aux  appas  defes  voluptés. 
Comme  vn  oiseau  quife  va  rendre 
Aux  rets, qui  luy  font  apprêtiez. 
Et  traîne  fes  aif.es  clouées 
Contre  les  broches  engluées. 

Helas,  cette  impiteuz,e  mort 
Zflendpar  tout  vne  ttrajfe, 
Lacée  d'vn  cor 'don fi fort ', 
Qu^on  ne  treuue  rien  qui  la  pape  *, 
Chajfantainfy  plus  feurementy 
Que  ïaragne  enfon  baftiment. 

Cette  mort  demeure  cachée 
Comme  vne  aragne  dans  vn  coing* 
Qui  fans  eftrefortempefcbée, 
Sent  tout  ce  qui  fe  fait  plus  loing, 
Attendant  que  quelque  vermine 
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S'tmpeftre  dedans  fa  courtine. 

Aujfy-tot  quvn  filet  touché 
Tait  branler  la  toile  &  la  mouchei 
Voie]  le  chaffeur  déniché* 
Qm  leue  fa  vifiereloufche, 
Et  traîne  ce  nouueau  couzÀn* 
Dedans  fon  fale  magasin. 

Four  faire  valoir  fon  amorce* 
Et  ne  point  attendre  fans  fruifti 
Voyz,eleurfe  cache  en  l  ^efeorce 
D'vn  chefne  que  Vaage  a  deftruit» 
Oufoubsles  branches  acouple'es, 
Que  le  printemps  a  repeuplées. 

Entre  l'herbage  le  plus  vert 
llmetlatiraffefubtiky 
Cependant  le  grain  defeouttert 
Tire  les  oiseaux  à  la  file  *, 
A  qui  ton  le  fait  payer  cher  y 
S'ilss'aduenturentdJ  toucher. 

il  plante  de  petits  bocages, 
Oàfont  attachez  les  ferins* 
Et  des  linotes  dans  des  cages, 
Tour  apeller  les  pelerins\ 
Et  leur  faire  vne  courte  fefie* 
Vendant  que  leur  malheur  s'aprefte. 

La  mort  a  tous  cez,  artifices, 
Afin  d'atraper  les  humains. 
Pour  reclins  elle  a  tous  les  vieth 
Dont  les  cordons  font  enfes  mains* 
Toutes  fes  cages  font  fi  fortes* 
Qu'aucun  ne  peut  rompre  les  fortes* 
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IncorfiqutlqtCvn  plus  ru^é 
Veut  fauter  par  defns  les  tentes  : 
Il  tombe  en  un  gouffre  treuz,t, 
Qui  vomit  des  ondes  ardentes* 
Ou  tout  Ce  difipe  &fefondf 
Auant  qu'anoir  touché  le  fond. 


n* 
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Les  douleurs  à* enfer  mont  enuironnê  :  leslaqs  de  la  - 
mort  m'ont preuenu.VQiï.ij* 

Aug.  "\  7 Ous  voyez,Seigneur  monDieu,que  ce 
Soliloq.  V  monde  eft  tout  plein  de  pieges>&  tout 
cap.iz.  enceint  deretsde  côcupifcences,  ona  tédu 
tous  ces  lacets  deuat  mes  pieds,&qui  (ê  gur- 
dera  de  fe  perdre,&  de  s'ébraiïer  là  dédis? 
lîiere  #  Mes  ennemjs  tri  ont  furpris  fans  pùne.çomme  vn 
Thren.  ojfeau  couuert  defilets.ou  bien  englue  contre  les  bro- 
3-         ches  étendues  parmy  le  grain  ,  que  Ion  e(panche, 

pour  fappafter  &  l attirer  à  fit  ruine. 
Ambr.      Car  i'oyzeau  qui  defeend  d'en  haulc,ou 
de  bons  qui  ne  peut  s' eleucr  en  hault,eft  facilement 
mortis    attrapé  par  les  lacets,ou  trôpè  par  le  glus,ou 
r*>*       couuert  par  les  filets  ,  ou  bien  par  quelque 
autre  forte  d'embufehes  5  tout  le  me  (me  ar- 
riue  à  noftre  ame,lacec  en  Tor ,  glus  en  Par- 
gét,neud  coulât  aux  terres,  clou  Se  hamecô 
en  l'amour. demandant  de  l'or,nous  sômes 
effrangiez  cherchant  de  l'argent,  nous  en 
fommes  engluez,pendant  que  nous prenôs 
poflèlîiô  d'vn  chap,d' vne  mai(ôn,d'vne  ter- 
remous  sômes  liez .mefmela  beaurê,la  bône 
grâce  d'vne  féme,pendat  qu'elle  nous  tête, 
nous  oblige,cV  nous  afflige  tout  enfèmblc. 
'Bern*       Mais  qui  font  ces  chafïèurs,&:  ces  voleurs 

ferm.i.         •         x  r  •  i  t  ~ 

fuper  c\m  pouriuiuent  nos  amesîdetres-mechats 
qui  ha-  chaiîèurs,ruzez  aupoflîble,&  cruels  àl'ef- 
Utat  in  gai  des  chafîeurs  qui  fre  fonnent point  du 
*dmto-  grefle  d'vne  rrôpe,pour  fe  faire  ouyr>mais 
Wf  qui 
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qui  font  cachez  dasles  huilions,  &:  (ânsdô- 
ner  aucun  ligne,  décochent  des  flèches  en- 
uenimécsjcontreles  innocents  qui  paient, 
llsfont  les  Recteurs  de  ces  cenebres,  cauts, 
doubles,&  malicieux,qui  fe  feruét  de  frau- 
des diaboliques ,  pour  attraper  du  gibier, 
tellement  que  ce  que  la  belle  eft  deuant  le 
chafïeur,tel  eft  en  comparaisô  d'eux,  le  plus 
fin  de  tous  les  hommes. 

O  ame  fragile  pour  refîfter,&  (ans  force;  **»*v. 
légère  à  tôber,pesâte&mal  adroitte  à  te  re-  c'x  *  So' 
lcuerjCÔment efperes  tu  d'efehaperdes  filets  '  °^' 
decetaduerfaire?puisquetuvois,qu'ilatat 
de  fubtilitez  &  de  finefles  pour  te  guetter. 

N'ignore  point,que  tu  marches  côtinuel-  Orip 
leraét  par  le  milieu  des  lacetz&  des  trapes,  hom-*' 
ôc  qu'a  peine  peux-tu  faire  vn  pas  que  tu  ne 
pozes  le  pied  fur  quelque  mafehinc,  mize 
exprès  pour  t'arrefter.  Tout  eft  plein  de 
rets.Le  diable  a  tendu  des  lacets  par  tout.il 
ny  a  place  quilbitafïèurée. 

Voilà  qu'il  a  tendu  vne  infinité  de  filets  Au2* 
deuant  nos  pieds,  il  a  femé  par  toutes  les  ''  y 
voyeSjOiinouspouuôspafTèrjdcstrebuchets 
pour  prédre  nos  âmes.  Et  qui  s'en  gardera? 
&quis'enfauueraMlamis  vn  piège  aux  ri- 
cheflès,!!  ena  mis  vn  autre  en  la  pauureté,il 
a  tendu  (on  licol  aux  viandes,il  la  tendu  pa- 
reillement au  breuuagc  ,  en  la  volupté,  au 
fommeil,aux  veillcs.il  a  préparé  de  la  trom- 
perie aux  paroles,  aux  œuures, en  vnmot, 
en  toute  noftrç  vie. 

I  3  Son 
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Greg.  I.  Son  piège  eu  cache  dans  la  terre, fin  trebuchet  eft 
i^.mor.  drefié  fur  le  [entier.  Le  piège  eft  caché  dans  la 
*'6'  m  terre,  quand  la  coulpe  demeure  couuerte 
{6b  '  fbubs  la  commodité  des  chofes  terriennes", 
l'énemy  faut-il  fçauoir,  Ce  defguifô,eftât  tra- 
ueftu,il  monftre  à  lame  quelque  chofé  à  dé- 
lirer^ luy  fait  voir  le  profit  &  le  gain  tem- 
poreljil  cache  cepédat  le  licol  du  peché.afin 
qu'il  enlace  cette  pauure  ame,  qui  voit  bien 
ce  qu'elle  peut  defîrer,Ia  pafte,l'arnorce,qui 
luy  femble  fî  facile  à  prédre,&  toutesfois  el- 
le ne  defcouure  pas  le  lien  du  péché,  dâs  le- 
quel elle  va  pozer  le  pied  ,  ny  l'hameçon 
qu'elle  doibt  engIou?ir,&:  lors  le  trebuchet 
cft  mis  furie  sérier  par rançiéennemy,quad 
dans  vne  action  de  ce  monde  &  que  l'home 
defire,le  lien  du  péché  eft  préparé,  c'eft  vn 
danger,que  l'homme  eut  facilement  euité, 
s'il  Peuft  peu  preuoir  ;  mais  le  trebuchet  eft 
tellemét  ajencé,  queTappas  &  l'amorce  se 
monftre,  cV  toutefois  l'attrape  demeure  fi- 
nement couuerte, &  nepeut  eftre facilemét 
aperçeiïedupaftant.Souuentdoncques  les 
honneurs,les  richefîes,  la  famé,  la  vie  répo- 
relle,font  prefentez  &propozez  à  Pâme  a- 
uec  quelque  coulpe  :  cette  ame  ignorante, 
impudéte,&:  mal-adnisée,  voit  cette  douce 
proye ,  qui  ne  luy  séble  point  eftre  de  refus; 
elle  voit  l'amorce,  5c  ne  voit  pas  le  danger. 
La  proye  defeonuerte,  l'attire  dans  le  piège, 
c'eft  à  dire  dâs  la  coulpe  qu'elle  ne  voit  pas, 
&  qu'elle  ne  peut  defcouurir.  £a- 
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Satan  ne  fait  pas  autrement ,  que  ces  me-  Bajîlde 
fchates  gens, que  cez  abominables  traiftres,  non  ad- 
qui  n'ont  aucre  deiîèin  que  de  s'enrichir  du  ^<r'»- 
bien  d  aurrtmmais  commeils  n'ont  pas  af  ,orel 

r  •  1       rr         1  1      •   r«     I  bus   /k- 

iezde  pouuoir  pour  chaiier  les  loix  &les  CHiaYt. 
mâgiftrats  des  villes,&  n'ozent  exercer  en  kus. 
plain  marché  leursinjuftes  violences  ,ilsfe 
mettent  aux  champs ,  Ce  fortifient  dans  vn 
boys,ils  font  en  fenrinelle,  &  drefïcnt  leurs 
embufeades   aux  embouchures  des   che- 
mins, (îpres  delà  quelque  combe eftroiffit 
lesifsiïes,&  s'enfonfe  entre  deux  haultes 
montaignes,fi  les  buiflbns  ou  quelques  tail- 
lis font  ombre,&:deil:obent  la  veiïe,ceftli 
dedans  qu'ils  eftabliflèntleur  domicile, & 
qu'ils  drefsét  leur  partie*,  voilà  le  théâtre  de 
leur  inhumanité.  parl'afliete&:  nature  du 
lieu  ils  font  hors  de  l'aspect,  &  par  côfequét 
de  la  crainte  des  voyageurs,qu'ils  aiTaillent 
à  defpourueu,  tellement  que  perfonne  ne 
peuteuirer  ce  malheureux  deiîèin,  qu'il  ne 
foit  premièrement  tôbé  entre  les  mains  des 
traiftres  qui  l'ont  aguetté.  Tout  de  mefme 
fitan,qui  nous  veut  mal  demort,luy  quieft 
noftre  ancien  &  irréconciliable  ennemy,  fe 
couutant  à  Tombredes  voluptez  mondai- 
nes ,  qui  font  fort  dangereufes  à  ceux  ,  qui 
voyagent  par  le  chemin  de  la  vie.,  voluptez 
quicachétle  voleur,  qui luydônentvn  lieu 
propre  à  drefîèr  fes  embufehes^dont  il  forr, 
quand  nous  y  penfons  le  moins  j  cV  das  lef- 
I  4  quelles 
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quelles  il  pofe  finement  Ces  filets,  ôc  Ces  tro- 
periesquenousne  pouuons  defcouurir.  Il 
Faut  donques,qu'ince{sâment  nous  tenions 
les  yeux  de  i'efprit  ouuerts  pour  faire  bône 
fênnnelle,en  regardât  de  tous  codez  ,  &  fi- 
tôt  que  nous  voy  os  quelque  chofe  qui  fem- 
ble  attrayate,tirer  noftretoup  pour  aduer- 
tir  le  corps  de  garde,&  dernâder  de  l'ayde: 
ougaigner  au  pied ,  ne  pouuant  vaincre  en 
côbatant,  ny  treuuer  vne  retraitte  plus  ho- 
norableiil  ne  faut  en  aucune  façon,y  appli- 
quer noftre  pensée,ny  nous  arrefter,encore 
que  nous  y  voyons  Pore(pâché,&  qui  nous 
rit  pour  Ce  Caire  prendre,  que  nous  y  remar- 
quions des  pièces  fort  comodes,  pour  nous 
mettreà  noftre  ayze.encore  que  ia  terre  ou- 
urefonfein  pour  en  faire  fortir  vne  infinité 
de  delices,&:  qu'elle  Ce  vête  par  Poftentatiô 
tic  Ces  précieux  tabernacles,  quoy  quelle 
propozelesdances,lesfeftins,lestournoys, 
lestables  couuertes,  les  cours  ouuertes.le 
vin, les  concerts  demuficque,quoyquel'ô 
nous  offre  la  jouyflànce  de  toutes  les  plus 
rares  beautez  Car  fous  toutes  ces  chofès  at- 
trayantes,noftre  cômun  ennemy  ne  mâque 
jamais  de  Ce  tenir  en  cachette  ,  regardant  à 
toute  occafion  de  trauers  ,  cV  tousjours  at- 
tendât,(î  les  doux  attraits, qu'il  nous  preséte 
nenousperfaaderons  pas  en  fin  dequiterle 
chemin  royal.pour  nous  ietter  inconfidere- 
ment,  dans  les  embufehes  qu'il  nousadref- 
$çes,Et  certes  il  nous  faut  grandemçc  crain- 
dre 
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drc ,  de  marcher  fans  confédération  ,  8c  ne 
deuons  iamais  eftre  il  (impies,  que  de  nous 
laiflèr induire  iufquesà  croire,  que  ces  ap- 
pas^ les  plaifîrs  qu'ils  offrent  à  ceux  qui  les 
prennent  ,  n  ont  rien  de  dangereux,  ny  de 
cache  .  Ne  (oyons  pas  téméraires  iuiques  à 
nous  en  vouloir  repaiftre ,  de  peur  que  tout 
au  premier  morceau,  nous  ne  deuorions  a- 
uec l'amorce ,  l'hameçon  qui  nous  deuore- 
roit  incontinét  après ,  Se  par  fine  force  vou- 
luilîons  ou  point,nous  traineroit  dans  les 
cachots  terribles  de  ce  larron  finguinaire, 
dans  les  ténèbres  de  la  mort,  qui  nous  tente 
par  tant  de  menfbngeres  délices. 

Efleueton  ame,o  homme,&ia  bande  en  Amb.l. 
hault,  de  peur  que  l'amorce  des  lacets  ne  la  de  bono 
retienne. Les  voluptez  du  fiecle  font  des  ap-  moytt*> 
pas,  mais  qui  pis  eft,  font  des  appas    de  "?'  *  ' 
maux,  des  appas  de  tentation ,  pendant  que 
tupourchafïèsles  voluprez,  tu  cours  dans 
les  filets,  qui  te  font  tendus  .  Car  Tœil  de  la 
femme  desbauchée,  eft  le  lacet  de  celuy  qui 
s'en  laide  coiffenfon  œil  eft  donc  véritable- 
ment vn  lacet,  Se  (à  parole  en  eft  pareille- 
ment vn  autre,  les  douces  paroles  emmiel-    . 
lent  tes  oreilles  pour  vn  peu  de  temps  ,  tu 
les  treuues  fi  facrées,  que  tu  les  redis ,  Se  les 
difint,  crois  qu'vne  douce  liqueur  pafïe  par 
ton  gozier;  mais  il  faut  fçauoir  combien  ce 
bon  temps  dure,&  Ci  bien  toft  après  ta con* 
fciécepechereftè  ne  te  pique,  &  ne  tabreu- 
uepasd'vne  fafcheufè  amcrtume.Vne  belle 
I  5  meterie 
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meterie  de  ton  voifin ,  fa  vigne,  (bn  champ, 
(on  pré,fcrt  de  filet  au  diable  pour  t'attrap- 
per.  Tout  le  chemin  de  cette  vie  eft  plein  de 
pièges  &  de  dangers,  c'eft  pour  cela  que  le 
Iuiîea "dit-  i/i  fflw  rww  rf«  pièges- &  Jes  trebuebets 
en  U  voje.par  laquelle  ie  cheminots. 
rL.,         Combien  de  fois  lennemy  s'eft  il  propo- 
le  d  entrer  finement  dans  noftre  cœur,pour 
nous  faire  deftourner  des  vœux  pieux. &  du 
ferme  proposde  {âinctetè,que  nous  auons 
fai£b?Côbiendefois  nousenflamet-il  d'ar- 
deurs corporellesfCombien  de  fois  fai&il 
venir  au  deuant  de  nous  des  yeux  deshon- 
tez  j  &:  (ans  vergongne;dans  defquels  il  dé- 
peint à  labbord  vnc  affection  toute  chafte, 
pour  enfoncer  plus  aifementdu  trai&  d'vn 
amour  deshonnefte  vn  cœur  qui  ne  voit 
point  de  danger ,  8c  ne  Ce  tiér  pas  fur  {es  gar- 
des.Combien  de  fois  fe  met  il  dans  ton  cou- 
rage des  paroles  d'iniquité?  &  dans  tô  cœur 
des  penfées  fecrettes ,  &  malicieufes?  l'ame 
qui  péfè  s'enuoier  ,  eft  par  tout  fuiuie  de  ces 
vautours  acharnez*,  mais  toy  qui  veux  eftre 
tenu  pour  bô  &  courageux  foldat  de  Iesvs 
Christ,  tien  toujours  bon,  &  ne  donne 
ïamaisde  prifefur  toy  à  tous  ces  crochets 
quitenuironnent. 

Mais  pourquoy  tant  parler  des  lacets  ex- 
térieurs ,  il  nous  faut  craindre  les  pièges  Se 
les  filets  en  noftre  propre  corps*,il  nous  faut 
défier  de  nous  mdme;  cet  hofte  qui  loge  crv 

nos 
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nos ames,n'eft  pas  de  bonnefoy , nous  fbm- 
mestousenceints  de  filets,  qui  nous  obli- 
gent à  nous  veiller  continuellemenr,&:  à  ne 
pas  faire  vn  pas  (ans  auoir  premièrement 
bien  fondé  le  fond  î&l'aiîeurance  du  plant, 
où  nous  pofons  le  pied. 

Lagrace  des  honneurs, l'excellence  des  Ambr* 
dignitez,  la  deiicatefïè  des  viandes,  la  beau-  .    4* 
té  delafcmmedesbauchée,  tout  cela  fert  de  ^** 
pie^e  au  diable. 

Ne  nous  fions  doneques  pas  à  tant  de  li-  Am  yt 
cols,ne  marchons  pas  fur  tant  de  chaufTètra-  debom 
pes,  n'allons  pas  donner  droit  dans  ces  toi-  mortis , 
les, qui  nous  enuelopperoyôt  dans  leur  trô-  '*?•?• 
perie  à  noftre  confufion,  ne  fuyuons  pas  ces 
allechements,  qui  font  tous  farcis  de  raen» 
fonges  ,  Se  de  fupercheries. 

Mais  la  téméraire  prefomptiondVngrad  Aug.m 
nôbre  d  âmes  eft  tellement  aueuglée,qu'en-  p/-aô* 
core  que  le  trebuchet  leur  foit  mis  au  deuât 
elles,  y  tombent  pourtant .  leursyeux  font 
oblcurcis  pour  ne  point  voirie  malheur,au- 
quel  leurpropre  indilcretion  les  précipite. 

Mais  vous  Seigneur,dcliurez  nous  du  la-  Aug. 
cet  des  chafîeurs,  cVde  la  parole  d'amertu-  Soiihqk 
me,  afin  que  nousconfeflîonseternéllemcc  caPl°* 
voftre  bontvr,&  que  nous  ditions. Le  Seigneur 
foit  bénit ^ni  ri  a  paYpermù,que  nousfnfcosla  proje 
de  leurs  dents,  noftre  ame  a  efte  garantie  de  leur  fu- 
reur ,  comme  le  pajfereau  qui  s'efebape  du  filet  des 
chaffeurs.  Le  filet  a  efi/defchirc3  &  nousauons  efte 
(Uliure^  N'entre 


Non  -entres  in  vu&àum  ciemjcrtw  tuo,  quia  non 
iustifûahitur  in  conf^ectutuo  <rmùs  vxuens !<Tfil. tf%. 
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X. 

N'entre  point  en  îugement  auec  ton 
feruiteur.  Pfal.  141. 

QV'efpere  le  Seigneur?  quad  il  veut  entrepreire 
Vn  efclaue  craintif,  qui  n'a  pour  fe  défendre 
Que  Us  pleurs  &  la  voix. 
Et  Impudent  vafalque  s  ofet-tl  promettre? 
Citant  [on  fouuerain,pour  le  faire  foubmettre 

A  la  rioueur  des  loix. 
Si  le  maiïlre  eft  vainqueur, cette  victoire  infante 
Kelujpeut  acquérir  que  la  honte>&  le  bUfme 

D'auoir  trop  de  rigueur. 
Si  V efclaue  a  raiÇon,encor pert  il  fa  eau  fe, 
Et  recharge  de  fers  ,apprent  que  qui  tropozx* 

Redouble  fa  langueur. 
Enten  la  vérité,  certes  ces!  vne  honte, 
De  voir  qu'à  Hure  ouuert  tu  me  demandes  compte 

De  mes  moindres  excez,. 
Quand  mefme  te  fçaurois  que  mondroicl  fuft  «0- 
Vtn  céder  ois  plu  toft  le  profit  >&la  gloire,        (toirc 

Que  d'entrer  en  procès, 
le  recognoj  trop  bien  ta  force  &  ma  fortune, 
Pourreçeuoir  /' appel,  quoyque  Von  m  importiez 

D 'entrer  en  ce  tournons. 
Quand  tu  veux  contes!  er  des  années  entières* 
Il  vaudrait  mieux  choifir  quelques  fortes  matures. 

Pour  employer  ta  voix. 
Veut  eflre  que  cerchant  mes  allions  in'tques>  (ques. 
Tu  veux  que  tes  exploits  marqués  dam  les  ebroni- 

Gardent 
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Gardent  ton  fouuenin 
Afin  qif  après  cent  ans  Von  prife  tes  proueffes, 
Comme  files  chetif s, contre  qui  tu  tedrefes, 

Teuffent  peu  fottflenir. 
Dans  quelles  bouches  d  or  trouuerat-on  des  langues. 
Qui  couchant  a  plaifir  dans  leurs  doctes  harangues, 

Des  traits  fententieux: 
Partagent  auec  tùj  la  gloire  de  bien  dire? 
Ou  te  forcent  du  toutfaleur  quiter  l'empire 

De  ce  champ  faclieuxt 
l'aduocat  mieux  verfé  dans  les  loix  plus  fubtiles, 
Digère  vainement  fesglojfes  inutiks, 

Pour  ef clair  cir  le  dnicl: 
Il  a  beau  con  fumer  (on  art,  &  fa  routine, 
Jugaignes  fans  parler,  &  pour  bien  qu'il  iobfine, 

Pet  forme  ne  le  croit, 
Heloil  tu  te  fait  voir  trop  rude  commiffairb 
Non  content  de  garder  la  forme  necejfatre, 

Aux  examens  fecrets', 
Encor  remarques  tu  les  moins  notables  fautes, 
Et  l'on  ne  treuue point  de  ruz.es  a$ez*caut*s, 

Tourfujr  tes  décrets. 
le  ne  veux  pas  nier, que  la  manfuetude 
Yappaize  bienfouuent,  quand  mflre  ingratitude 

Met  le  foudre  en  tes  mains, 
C'éfta  marche  de  plomb  que  ta  rigueur  chemine, 
ivUfme  as  tu  du  regret  Mrs  qu'elle  détermine, 

De  punir  Us  humains. 
Pendant  que  tu  conçois  quelque  trifle  fentemr. 
londebonhaire  cjpritfent  de  la  rejislence^ 
Jj  prefque  des douleurs. 

Cou* 
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Couchant  farrefidemort  fur  le  fatal  regiftre: 
Tes  jeux  pour  ne  point  voir  cette  lettre fimjlre, 

La  nojent  dans  les  pleurs. 
Lepouure  criminel  entendant  fon  dommage, 
Uefcauroit  exprimer  vue  plus  trtfie  image, 

Oue  ttj  luyproHOKçeant. 
Si  pour  M  grand  forfait  il  fouffre  vn  grand  fuplict: 
Ion  extrême  pute  te  rend  connue  complice 

Des  peints  qu'il  refient- 
Tes  arrefts  font  fi  pleins  i'vnefaueur  extrême, 
Que  quand  vn  accusé  fersit  commis  luj  mefme, 

Pour  faire  fin  precsz: 
îl  n'amoindrir  oit  pus  fes  peines  légitimes-, 
Mais  dit  oit  librement,  qaen  pumfiantfes  crimes. 

On  n'a  point  fait  d'excès. 
Encor  que  ta  douceur  mente  des  louanges, 
Plus  qu'il  tien  peutforttr  de  mille  bouches  d*anges\ 

le  crains  ton  ingénient. 
Quand  tu  m' appeller as\ie  refou  de  me  taire. 
Et  croj  que  chotvjfant  vnexil  volontaire: 

leferay  fagement. 
Car  quoj  quêtes  faueur  s  firent  ajfez  tnanifefien 
Depuis  que  tu  tafieoispour  mger  de  msgefies, 

Tout  :efpecf  ejî  bannj. 
Il  n'efi  point  de  grandeur  que  tonfiegereuere, 
Autant  que  tu  fus  doux,tu  te  monfiresfiuere, 

lufquàprocezfiny. 
Tufioufitens  iuïlementla  balance  fatale, 
tes  bafiinsfiont  d'vn  poix  ,  leur  grandeur  efi  efgale9 

Tous  deux  font  toufiours  droicts. 
Ve$erame3&  la  peur  y  tiennent  me  fine  place, 

Sans 
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Sam  qu'on  pitifieiuger  la  rigueur,  ou  la  grâce. 

En  Pvn  des  deux  endroicls: 
La  beauté' la  valeur  Ja grace,&  la  dotlrine9 
Mejlezjpour  adoucir  ton  amere  poitrine, 

Se  perdent  fans  effet! . 
Le  miel  délicieux  d'vne  douce  parole, 
N'eut  iamaisle  crédita  effacer  de  ton  rôle 

La  marque  dvn  forfait! : 
la  voix  (£vn  aduoeat  quiiharme  les  oreilles, 
Se  peut  faire  admirer, en  comptant  des  merueilles 

Au  milieu  d'vn  parquet» 
Mais  fi  tu  veux  punir  quelque  vilaine  ojfenfe: 
L'accufe'conuaincu  treuuepeu  de  dejfenfe, 

Auecquefon  caquet. 
Quand  le  liureefi  ouuert,pour  condanner  le  mode  : 
Le  bien  dire  eft  muet,l' éloquence  faconde 

Efi  conduite  en  prifon. 
Rien  nefert  de  citer  la  pratique,&  ïefcole, 
Ce  qui  je  treuue  eferit  dedans  ce  protocole, 

Sert  d'vnique  raifon. 
Un  ce  iufiepalaù,lesfraudes,&  les  charmes 
Le  crédit,  lefçauoir,  lesprefens,&  les  larmes 

S'épanchent  fans  profit. 
Tour  ab foudre  vn  mefehant  d'vne  faute  mortelle, 
Receuoir  de  l'argent,  c'ejl  vne  corruptelle 

Qui  iamais  ne  s'y  fit. 
Qui  donc,  fans  redouter  le  glaiue  fanguinaire 
De  ce  iuge  d'acier, fer  a  fi  téméraire 

Que  d'entrer  en  ce  lieu} 
It  confiderant  bien  fin  eslat  &  fon  efire: 
Qui  ne  tremblera  pas,  au  point!  decomparoiftre, 

Datant 
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Deuant  vn  fi  grand  Dieu. 
Si  Mars  tout  en  couroux  m'auoit  drefie  partie: 
ïejpercroié  qu'encor  fa  cholere  amortie* 

Nepourroit  ni  accabler. 
Si  les  iuges  Romains  defiroient  de  m" entendre: 
Encor  qu  ils fujfent  cent ,  uvoudrois  me  dépendre, 

Sans  pajltr,  ou  trembler. 
Si  c'efi  vn  Cafiius,  dont  lefiege,  &  la  table. 
Sont  encore  apellez,  ïeÇcueil  incunable 

A  tous  les  criminels. 
Renuoyé  deuant  luy  par  celuyquiprefi.de, 
le  veux  que  mon  procez  s'inftrutfe, &fe  décide, 

Par  acles  folennels. 
Ou  on  me  face  plaider  par  deuant  Rhadamante* 
Que  Minos  m'examine,  &  qu '.tl  expérimente* 

Sifay  peur  defesfers. 
Tour  entendre  AEacus  au  milieu  defes  ombres, 
Sans  redoubter  Pluton,ny  fes cauernes fombres, 

Vieray  tufqu'aux  enfers. 
Que  tous  les  Senteurs  méditent  mon  naufrage, 
Que  chacun  confulté  fignede  fonfuffrage 

Varrefi  de  mon  trejpas: 
I  Sans  me  defejperer  ï attendra]  la  tempefle* 
leurs  rigoureux  de  feins  drejïez.  contre  ma  tefie, 

Ne  nuiferont  pas. 
les  fentences  de  mort  feront  bien- tôt  biffées, 
Car  ma  voix  a  drefé  tant  d'tnfignes  trophées 

Parmy  tous  les  barreaux: 
Que  ceux  qui  font  attamts  de  mille  maléfices* 
M' ayant  pour  aduocat,  fe  moquent  des  fiipltces* 

Et  des  mains  des  bourreaux. 

K  Dans 
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Dans  tous  les  parlements ,  te  parle  fans  contrainte. 
Seulement  ton  abbordme  donne  de  la  crainte, 

JEt  me  peut  affliger. 
Un  ce  rude  examen  tu  fais  trois  perfonnagesy 
Tu  fers  d'accufateur,  tu  rend  les  tefmvignages, 

Et  fajfeoispour  iuger. 
Et  depuis  qu  vne  fois  la  lujlice  éternelle 
A  prononcé  l  arrejl  à  lame  criminelle, 

On  a  beau  fuplier \  (morte, 

Les  pleurs  rfont  point  d'effecl,  toute  ejperance  ejl 
Lafentencedefer  eft  vne  barre  for  te, 

Qui  ne  fcait  pas  plier, 
O  tbrofne  rigoureux d'vn  mgeepouuantable! 
Qui  [cachant  difcerner  le  faux  du  véritable, 

Condanne  fans  rejpecl. 
H on  compte  qu'  Agath on  voyant  ces  deslinées, 
Se  tint  les  yeux  ouuerts  trois  entières  tournées, 

Sur  ce  fatal  ajpecl. 
Encore  que  Samcl  Paul  ne  refente  enfoname 
Les  remords  importuns  de  quelque  faicl  itefame: 

Ce  iuge  luy  faicl  peur. 
Il  le  voit  e flattant  d'vne  vertu  fi  pure, 
Qu'il  ne  faut  deuant  luy  pour  parotjlre  d'ordure', 

Qu'vnefimple  vapeur. 
Le  docle  Salomon  remply  defapience, 
Sifouuent  admiré  de  ï  humaine  fcience, 

Confeftfes  deffaux. 
Si  quelqu'vn  (nous  dit- il)  croit  fon  mérite  extrême, 
Et  mrequilefi  nef.  tlfe  trompe  foy  mefme, 

Etfes  propos  font  faux. 
Méditant  fur  ce  faicl,  lePropbtte  Pfalmtfie 

A  les 
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A  les  jeux  abaifez,foname  toute  trifte 

Tremble  d'eftonnement. 
Il  e  dit,o  Seigneur,  monftre  toy  plus  Augufte, 
Si  tu  veux  tout  punir >  quife  treuuera  iufte 

Deuant  ton  umment, 
lob, qui  fans  te  blafmer,  fouftinttout  le  déluge 
De  tant  d  afflitttons,te  refuse  pour  tuge. 

Et  refuit  tes  efclairs. 
Ta  rigueur  le  tranfit,phts  que  tous  Ces  defaftres, 
Il  croit  que  deuant  toy  les  vifages  des  aslrcs 

Ne  font  pas  ajîez,  clairs. 
Si  les  béliers  teftus  de  tes  fortes  cenfures 
font  trembler  à  leur  cbdcjescolomnesplus  dures, 

Et  les  rompent  parfois, 
Si  les  murs  tous  entiers  font  rentier  fez,  par  terre, 
Ouelfera  ledtftin  desfeneftres  de  verre. 

Et  des  portes  de  boys} 
les  Cèdres  du  Liban  n'ont  branche  qui  ne  fecbe, 
Leur  tronc  eft  cuit  cfeffroy  ,pour  la  moindre  flame-> 

Ouiglifc  de  ton  poingt.  (fcbe, 

Puis  quvnfeul  detes  doigts dejlacbe  leurs  racines: 
Que  feront  les  buifionsi&  les  moindres facines, 

Pour  ne  te  craindre  point} 
Quand  ce iour  de fureur  femonftreama  mémoire: 
Mes  deux  yeux  font  voilez  d*vne  couuerte  noire, 

Mon  fang  eft  tout  figé. 
Mes  cheueux  font  dreffez^ma  voix  eft  en  cotrainte, 
Et  l'appareil  de  mort  méfait  autant  de  crainte, 

Qiiefi  ïtftois  iugé. 
le  reffemble  du  tout  quelque  pauure  viclime, 
Lors  que  pour  expier  vn  deteslable  crime, 

K  1  en 
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On  la  traîne  à  ï autel. 
Elle  voit  les  couteaux ,  que  le  Leuite  aprefte, 
Et  fecouant  les  fleurs,  qui  luy  parent  la  tefte, 

S'enfuit  du  coup  mortel, 
lefçaj  trop,  o  Seigneur,  que  ie  ne  puis  refondre, 
Puis  que  tes  quejiions  treuuent  dequoy  confondre 

La  Deefie  Tbemis. 
Doncquesfans  m  imputer  les  fautes  de  ma  race, 
Oublie  mes  forfait! s,  &  pardonne  de  grâce. 

Tout  ce  que  ïay  commis. 


N'entre 
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N'entre  point  en  iugement  auec  tonferuiteur. 
Pfal.  142. 

NE  plaidons  point,  ie  ne  veux  pas  auoir 
vn  procez  contre  vous,  ny  fubiet  de  ffi  m 
voustiter  encour,pour  y  propozermaiu- 
fticc,Sc  fçauoir  auec  quels  filtres  vous  vou- 
lez me  conuaincre  d'iniquité  .  C'eft  vne 
chofè  indigne  que  vous  entriez  en  ïuge- 
ment contte  voftre  fetuiteur  ,  &  mefmc 
contre  voftre  amy.  N'entrez  donc  pas  en 
iugement  contre  moy,  Seigneur  mon  Dieu, 
quelque  droict  que  ie  puiflè  eftre  ,  vous 
produizez  vne  règle  de  voftre  threfor,  vous 
l'eftendez  contre  moy,&  trcuuez  que  ie  fais 
tôt  tu:  n'entrez  pas  en  iugement  auec  voftre  fer- 
uiteur.  i'ay  befoingde  mifericorde  ,cftant 
ferf  fugitif i  me  voicy  que  ie  retourne,  & 
mereprefente.  eftant  coulpable  pour  vous 
auoir  otTenfé,  ie  vous  demande  pardon ,  ÔC 
la  paix. 

Penfez,  vous  que  cefoit  chofe  digne ,  &  party  lo$    , 
bien  faict ,   d'ouurir  voz  ymx  pour  regarder 
Xhomme  de  trauers,&  l'amener  en  iugement  auec- 
que  vous? 

Dieu  t'apelle ,  o  homme  ,  il  demande  Ambr, 
compte,  ôc  veut  que  tu  comparoifles  en  m^M* 
Iuftice:  que  refpondtas  tu?  dequoy  paye-  l6' 
ras  tu  ta  debte  ?  puis  que  tu  es  fi  pauure» 
«juc  û  ton  créancier  ne  te  redonne  à  toy 
K  3  mefine> 
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mefmc,  te  voilà  perdu  .  pour  cela  le  S.  Da- 
uid  refuit  le  iugemenr,  &  requiert  la  mi- 
fericorde  en  difant .  &  n'entrez,  pas  en  iuge- 
mentauec  ton  feruiteur. 
/rn'n        Car  quefcuuroir  on  s'imaeinerdeplus 

ferrn.%,   ,  *  i  i       .  1        i         ti  «    r      • 

fuper     epouuentable  ,  de  plus  doubteux,  &  qui 
beau     face  flotter  dans  l'angoiiîè  les  penfees  de 
qui  ha-  l'homme  ,  que  de   fe  voir  présenter   dc- 
btant.   uant  vn  fi  tetrible  tribunal,  pour  y  eftre 
iugé  ?   8c  attendre  la  fentence  incertaine 
d'vn  iuge  fi  feuere  ,  &  qui  ne  fait  plus  de 
grâce  ?  Ceft  vne  chofe  horrible^  dit  l'Apoltre, 
de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  viuant. 
Ambr.        Or  eft  il  luy  feul  tefrnoing  &  luge  ,  Iu- 
inora-  ge  &  tefmoing,  que  nulle  conicience  pe- 
ttombtis  chereflè  ne  peut  tromper  ,  ou  fuir  ;  car 
toutes  chofes  font  nues  Ôc  defcouueîtes  à 
Ces  yeux. 
Ambr,       Et   tout  ainfy  que  ceux  que  l'on  tire 
inc.q.   hors  dVne    prifon  pour  les  iuger  y  font 
Mmtkt  conduits  à  l'audience  ,  chargez  des  mef- 
hom.n  mes  chajnes^  qu'ils  ont  eiies,  ainfy  tou- 
tes les  âmes  ,    quand  elles  fortent  de  ce 
monde  comme  de  la   prifon  ,  pour  aller 
deuant  Dieu  leur  feul  ôc  (ouucrain  luge, 
font  encore  enferrées  des  diuerfes  chaî- 
nes de  leurs  péchez  ,  8c  font  en  ce  mife- 
rable  équipage  traînées  au  terrible  tribu- 
nal, où  Ce  doibt  conçeuoir  ,  ôc  prononcer 
$ern.     leur  dernier  arreft. 
wùt.       Et  voicy ,  qu'incontinent  ic  feray  prefên- 
f^.z.  *  té 
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te  à  ce  luge  fêuere,  pour  luy  rendre  com- 
pte déroutes  mes  œuures .  Helas,  helas! 
que  ie  (èray  miferable,  quand  ce  iour  de 
iuftice  fera  venu  ,  &  que  les  liures  feront 
ouuerts  ,  pour  y  lire  ,  &  reciter  à  haute 
voix  toutes  mes  actions  &  toutes  mes 
pentées  ,  pour  les  reprefènter  au  Sei- 
gneur, alors  baiflànt  la  teftepour  la  con- 
fusion de  ma  mauuaife  confeience  ,  ie 
demeureray  touteftonné,  tremblant  d'ef- 
froy  &  de  perplexité,  deuant  ceiugement 
du  Seigneur;  &  ma  mémoire  ,  qui  me  fe- 
ra malheureusement  fidelle,  me  remettra 
d'elle  mefme  au  deuant  le  fbuuenir  de 
tous  les  crimes  que  i'auray  commis.  Alors 
mon  ame  (è  treuuant  les  yeux  clos,  &  la 
bouche,  &  les  autres  fens  du  corps  ,  par 
lefquels  nous  auons  accouftumé  de  nous 
reliouyr  aux  chofês  extérieures,  elle  re- 
tournera à  fe  conilderer  Coy  mefme,  & 
tombera  fur  fby  '■>  &  par  ce  que  par  l'a- 
mour du  monde  ,  &  par  la  volupté  de 
la  chair  ,  elle  auoit  laiflé  l'amour  de  Dieu, 
la  miferable  infortunée  fera  delaiffée  de 
Dieu,  en  cette  heure  d'angoiflè  8z  de  ne- 
cefllté  »  ôc  fera  abandonnée  à  la  cruelle 
tyrannie  des  diables ,  pour  eftre  éternel- 
lement tourmentée  dans  l'enfer  .  Mon 
ame  cft  esbranlée  d  vne  horreur  extrême, 
ôc  fe  fent  agitée  des  accez  d'vne  infinité 
de  fafcheuiês  penlees  ,  quand  la  chair 
K  4  pourtant 
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pouffant  mon  ame,  &ia  preflàntde  lortir> 
toutes  chofès  luy  citant  oftées  pour  s'afli- 
iter  ,elle  feconfidere  ,  ôc  ce  dernier  but, 
duquel  elle  s'aproches  pour  y  treuuer  in- 
continent après ,  ce  que  l'éternité  melmc 
ne  pourra  plus  changer. 
Gr*9,l.      Car  cen'eft  pas  (ans  fubiect  ,  ny  pour 
ï4?»0-peu  de  chofe,  fi  Tarne  de  chacun  eft.  épou- 
ral.c.j.  uentée,  quand  après  cet  inftant  elle  treu- 
ue  ce  qui  ne  le  pourra  iamais  plus  chan- 
ger, nous  deuons  confiderer,  que  nous  n'a- 
uons  peu  paifer  par  toute  la  voye  de  cet- 
te vie  fans  coulpe.  nous  confîderons  en- 
core, que  tout  ce  que  nousauons  loiiable- 
ment  fait,  n'a  pasefté  fans  quelque  offen- 
fê,  s'il  faut  faire  fortir  du  tribunal  la  dou- 
ceur &  pieté  du  iuge ,  auant  qu'il  donne  fà 
fèntence.   Car  qui  eft  celuy  d'entre  nous 
autres,  qui  puiflè  furpafîèr,  ny  mefme  at- 
teindre la  fàindte  vie  des  pères  desiiecles 
paflèz;  &  toutefois  Dauid  dit.  n'entrez,  point 
en  iugement  auec  voïlrt  feruiteur ,  parce  qu'au- 
cun des  viuants  ne  fera  wflifiéen  roftre  prefence. 
Quand  Sain&Pauldifbit  ,  ienefensma  con- 
fidence chargée  de  rien  ,  il  adioute  prudem- 
ment, mais  cela  ne  fuffit pas  pour  me  iuflifîer.  S. 
Iean  dit.  Si  nous  difons  que  nous  nations  point 
de  peché.nous  nous  abusons  nous  me(mes,&  la  ve- 
nt/ n  eft  pas  en  nous.  S.  laques  dit,  nousoffen- 
fons  tous  en  beaucoup  de  ebofes  .  Que  feront 
donc  les  lambris  cV  les  lattes  de  boys ,  fi  le* 

colom- 
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colomnes  trcmblétî  ou  comrnentles petits 
buiflôns  demcuront  ils  droits  &  fermes  ;fi 
le  tourbillon  de  cette  peur  esbranche  ,  8c 
defracine  les  cèdres?  quand  donc  la  fèpara- 
tion  de  la  chair  eft  proche,  quelquefois  l'a- 
me  eft  troublée  par  vne  foudaine  terreur  de 
vengeance,mefme  celle  du  jufte. 

Car  quelque  eminente  juftice  &  fâincle-  Greg.el 
tê,quifèpui(Tèrreuueres  homes  , les efleus  i^iny, 
mefmes  ne  font  pas  fuffifans  pour  fbuftenir,  '•*•*• 
c\:preuuer  leur  innocence,s'ils  font  feuere- 
ment  examinez  en  ce  iugement  :  mais  ils 
treuuentcela  d'aduantageux,pour  eftre  plus 
ayzement  abfous  ,  qu'ils  fcauent  5c  confef- 
fent  humblement,  qu'ils  font  trop  foibles 
pour  fubfilter,&  demander  droict  fur  l'in- 
formation» c'eftdoncques  du  bouclier  de 
rhumilite}qu'ils  Ce  couurent,pour  eftre  ga- 
rentis  du  glaiue  de  vengeance;  làdedous 
ils  tremblée  &  redoutent  continuellemét, 
attendant  l'épouuentable  venue  de  ce  iuge 
inflexible*,  &  n'ontautre  foing,que  de  fe  te- 
nir les  mieux  préparez  qu'ilz  pourront, 
pourfe  prefenter  deuant  luy. 

Seigneur  mon  Dieu,  tout  pieux,  tout  bon  Aug. 
&  mifericordieux3n'efcriuez  point  ,ie  vous  •*«*■ 
fuptlie,mes  amertumescontre  moy,  pour  c'*9' 
entrer  en  iugement  auec  vojire  fer mteur  ;  nuis  fé- 
lon la  multitude  de  vos  miferïcordes  effacez,  mon 
iw7«/te'.Malheuràmoymiferable,quand  le 
iourdu  iugement  arriuera,  quand  Icliurc 
K  5  des 
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des  confciences  fera  oimert ,  &  que  Ton  di- 
ra  de  moy. Voilk  vn  homme  >&  voila  fes  œuures. 
que feray-je alors  Seigneur  monDieu,quâd 
les  deux  releueronc  mon  iniquité,  &  que  la 
terre  s'eileuera  contre  moy  ?  voilà  tout,  ie 
ne  pourray  rien  refpondre ,  mais  chargé  de 
honte,&  de  confufion ,  ie  baiiîèray  latefte, 
&demeureray  deuant  vous  tremblant  & 
tout  eftourdy ,  fans  difeours  &  fans  confeiL 
Helas  miferablequeie  fuis,que  diray-jeîle 
defèfpoir  me  rendra  la  voix  pour  crier, ôc 
vous  dire,  Seigneur  mon  Y)\z\i,pourquoygi- 
ZAntïcjfuti-je  confume?  Plains  toy  moname, 
Cois  en  dueil,comme  vne  vefue  qui  perd  fon 
mary  en  la  fleur  de  Ces  années. iette  des  cris, 
&  des  gemifîêments  ,  bas  ta  poitrine  de  tes 
mains, &  la  trempe  de  tes  larmes,  o  pauure 
miferable  ;parce  que  ton  efpoux  t'a  chafsée, 
ta  répudiée.  Seigneur  ayez  pitié  de  moy, 
pour  ne  point  permettre  que  ie  defefpere, 
maisquefafpireà  vous  ,efperant  en  vous; 
Se  Ci  j'ay  commis  aiïéz,pourquoy  vous  me 
puifsiez  danner  ;  vous  n  auez  pas  perdu  les 
moyens  ,  parlefquels  vous  auezcouftume 
de  nous  fàuuer.  très  doux  I  e  s  v  s,  ne  vous 
fouuenezpas  de  voftre  iufticeà  l'encontre 
de  voftre  pecheunmais  bien  de  voftre  dou- 
ceur ôc  bénignité  à  l'endroit  de  voftre  créa- 
ture.ne  vous  fouuenez  pas  de  vous  leuer  en 
cholere,pour  punir  le  coulpablejmais  plus- 
totpenfêz  à  voftre  mifericorde,  enuers  le 

miferablc 
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mifèrable  ,  perdez  la  mémoire  du  fuperbc 
qui  vous  prouoque,  6V  regardez  le  mifera» 
ble  qui  vous  inuoque.  Car  vous  eftes  Ie- 
s  v  s ,  &  qu'eft  ce  que  I  e  s  v  s,  fiaon  SâU- 
ucur? 


Que 


Non  me  iemerqat  timy estas  aaua^  negj  ahjor- 
heat  me  vrofundum  .'  'Tsal .   6  S  . 
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Que  la  tempefte  de  l'eaue  ne  me  nojro 

point,  &  le  profond  ne  m'englou- 

tillc  point.  Pfal.6%. 

OTrep  legere>&trop  md  affeur/e, 
La  courte  foy  de  ce  traiftre  élément, 
Quand  pour  tromper  quelque  barque  attirée* 
L'eau  de  la  mers'affeoït  efgalement. 

Von  voit  ioiier  des  ondes  argentées* 
Qui  contrefont  vn  humide  crijlal. 
Et  quelquefois  les  vagues  arreslées 
font  eftimer>que  toutfott  de  métal. 

Comme  vn  viuier  confiné  dans  fes  marges* 
Les  douces  eaux  n'ont  nyflwynj  refius. 
Mefme  aduo'ùant  leurs  canaux affés  larges* 
Leurs flots  calmez  ne  fe  debatentphts, 

Vn  petit  vent  qui  lesflate,&  lesbaize* 
Les  fait  voler  £vn  crefpe  bien  léger. 
V  onde  syefcoule,&  remonte  afonajvt* 
Sans  defcouurir  quelque  prochain  danger* 

Ceft  vnplaijir  de  voir  quelque  nauire* 
Qui  va  stl  veut y  en  arr'tere>en  auant\ 
Le  matelot  tourne  ainfj  qu'il  dejïre 
Le  voile  ouuert,pour  prendre  le  bon  vent» 

Perfide  mer, tu  permets  que  les  proues 
Tendent  tes  eaux,de  leur  mufle  d'airain. 
Lesduirons>qui  tefrapentles  urnes, 
Font  efeumer  ton  vifage  feraïn. 

Onpenferoit  que  quelques  dures  Urnes 

Effjotf 
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Eupntpaué les  [entiers  de  tes  champs. 
Car  tout  ton  dos  es!  plus  batu  de  ramts: 
Que  les  gueretzpar  lescoutrestranchans. 

Mefmedepeur  queïoyi  ne  comeclure* 
Que  tu  bajlis  quelque  traiflre  depin: 
Tu  laifies  voir  les  rocs,  que  la  nature 
Voulait  cacher, dans  le  plis  de  tonfein. 

Oui  iugerott  que  cette  claire  glace 
Fut  agousler  vue  amere  liqueur} 
Lit  que  montrant  du  verre  fur  la  face: 
Me  cacha  des  efcueils  dans  le  cœur} 

Tout  au f y  tôt  que  la  nrfdesanchrée 
Se  coule  au  fein  de  cette  douce  nier, 
L'on  fe  promet  vne  route  fufrée, 
Sans  redouter  ce  qu'on  aura  d'amer. 

les  auirons  fondent  ïondede  verre, 
les  matelots  paroifîent  tous  contents. 
L'on  ne  voit  plus  de  maifons,ny  déterre. 
Mais  ce  bonheur  ne  dure  pas  long  temps. 

Incontinent  apr? s  les  prisonniers  d'AEole, 
Qui  femblotent  appaiz,ez.,grondent  dans  leur  geôle, 
Ils  font  rage  de  bruire,  &  choquent  leurs  rempars, 
Et  entrouurent  le  mur  en  cent  diuerfes  pars* 
Déchargez  de  liensjlsfont  trembler  la  terre, 
fuis  attaquent  la  mer ,poury faire  la  guerre. 
Les  efquifs  arrefle-c  par  les  auant coureurs, 
Sont  le  premier  effay  des  fumantes  fureurs* 
Le  gros  vient  aufiy-  tot,&  la  nefafiiegée 
Voit  tous  Ces  ennemjs  en  bataille  rangée. 
VeÇclaue  malheureux  n'eft  point  plus  efionn/, 
Que  ce  vai^eaufurpris^uoj  qu'ilfoit  condannê 

A  teindre 
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A  teindre  defonfang  la  gueule  famélique, 
Et  le  ventre  crueUdïvn  grand  lion  d' Afrique. 
Telefl  lepajleefjroy  d'vn  marchandeflranger, 
tors  qu  au  milieu  £vn  boys  il  fe  treuue  en  danger. 
S'ilpenfe  foufpirer  pour  [a  bourfe  rauie: 
tes  voleurs  inhumains  luj  dijputent  la  vie. 
Ainfj  deffus  cez,  eaux  enceintes  de  malheurs, 
tes  nefs  font  les  paffansjes  vents  font  les  voleurs. 
A  leur  cruel  abord  Ja  mer  tout  en  alarme. 
Tremble  du  trifte  effroy,defbn  prochain  vacarme, 
tes  eaux  changent  de  tetnt,&le  cœur  qui  leur  bat, 
Eslï  augure  certain  d'vn  eftr  ange  combat* 
Maisfi-  tôt  que  lefudfouffle  fur  cette  plaine, 
tes  nuages  efpaixMfon  humide  halaine: 
te  non  glacé'  de  froid  luy  prefente  vn  duel, 
Et  fait  en  le  choquant  vn  rauage  cruel. 
Veft  &  L'Ouesl  enflez,  de  choleres  extrêmes, 
Metnent  leurs  efcadrons,&  combattît  eux  mefines. 
ta  mer  pour  fouslenir  cet  afiault commente, 
Ka  ny  murs,ny  ramparsxomme  on  auoit  pensé. 
Voilà  qu'elle  fe  fend  à  la  première  charge, 
Etfaitt  voir  en  fon  fein  quelque  aby fine  bien  large. 
Vn  flot  fer  ouïe  icyj  autre  d'autre  co fié, 
Selon  le  cours  du  vent, dont  il  eft  tourmenté. 
On  voit  tufqu'a  V enfer, lors  que  l'abjfmes'ouure, 
Neptune  iuge  à  mort  les  nochers  qu'il  defiouure, 
Et  Vefpoir  d'engloutir  quelque  riche  butin, 
tuy  fait  authorizjer  cet  orage  mutin. 
Cependant  le  vaifîeau  qui  penche  vers  Vabyfme9 
Sert  au  dixiefme  flot  de  tribut, &  dedifme. 
Us  vents  le font gémit ',les  eaux  le  font  pleurer, 

At- 
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Attendant  ledeslin  qui  ledoibt  enterrer. 
Cet  infâme  pour traicl  me  monfire  à  mo dommage, 
Qrien  vn  terme  bien  court  la  mer  change  d'image, 
fuis  que  pour  deuorer  les  vaiffeaux  defanchrez,; 
Elle  fait  tour  aux  vents,dont  ils  font  majfacrez,. 

Mais  tout  ce  difcours  de  tempejle 
H'efl  quvn  emblème  curieux; 
Vnfens  bien  plus  mifterieux 
Gixfom  lefard.qui  nous  arrefle. 
Tetbysprwcejfe  de  la  mert 
le  ri ay  point  voulu  teblafmer, 
le  tien  ton  empire  pour  iufle. 
Veïïum  les  vents  fans  courroux, 
Et  pour  nommer  vn  prince  douxt 
AEole  m'efl  autant  qu'Augufte. 

le  ne  parle  points  Typbys, 
De  tes  galères  vagabondes, 
Quand  premier  tu  fendis  les  ondes 
Dj  cette  flotte  que  tu  fis. 
Meplaifantde  vturefur  terre, 
lamaUteau  ne  m' a  fait  la  guerre» 
le  ne  cognoy  point  fes  cantons. 
Et  tous  les  comptes  des  Sy  renés 
Me  font  des  fables  de  douzaines, 
Auffy  bien  que  ceux  des  Tritons, 

le  ne  cognoy  point  lesejioiles, 
le  ri  entend  ny  carte,ny  nort, 
le  nefcaypas  fartant  du  port. 
Comment  ûfaut  tendre  les  voiles. 
Ceux  qui  paient  leur  aage  entier 
A  ce  mifemble  meslter, 

Veuuem 
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feuuent  dtfcourirde  Neptune. 
Mais  s  tls  choquent  contre  vn  rocher, 
Vuis  qu  ils  l'ont  efle'  rechercher. 
le  ne puis  plaindre  leur  fortune. 

Cet  océan  dont  fay  parlé 
Nf  veut  rien  peindre  que  ma  vie> 
Quife  voit  tous-jours  pourfutuie, 
Plus  que  cet  élément  fuie", 
le  fuis  moy-meftnelenauiret 
Qutgltffcqui  tourne, &  fe  vire, 
Au  gré  de  toutes  fichons. 
Les  vents  qui  font  naislre  l'orage. 
En  s\leuans  dans  mon  courage* 
Sont  mes  mutines paf  ions. 
Cette  miferable  galère 
Tarmy  ces  ondes,  &  ce  vent, 
Expérimente  trop  fouuent 
Trop  de  douceur ,&  de  cholere. 
O  trop  amers,&  tropfalez, 
Les  breuuagesenforcele^y 
Que  cette  vie  me  méfait  boire  i 
Son  règne  qui  par  oit  fi  beau, 
Seprectpitant  au  tombeau  : 
Forte  auffy-tot  la  robe  noire. 
O  vie  !  tu  nous  tends  des  coupes  de  douceurs, 

Et  des  chères  délices. 
Mefme pour  nous  troper,lagrace,&fes  deuxfoeurs 

Te  donnent  leurs  feruices. 
Lesfotes  voluptez, font  les  Çamfts  des  mortels. 

Chacun  les  glorifie. 
Mais  le  dueil  oublie,m  tnme  point  d'autels, 

L  Ofi 
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Oà  Conluyfacrifie. 
Quand  la  rage  d' amour  met  des  fiots^&des  feux, 

Dans  vn  cœur  qu'elle  attache, 
les  pièges  apreftez,  ne  font  point  aperçeus, 

Car  vn  autre  les  cache. 
Mais  fi  pour  fefauuer  des  ondes  &du  vent 

Vefprit  reprend  courage: 
te  vice  dépité  fait  mieux  voir  que  deuant 

Ses  fraudes  &fa  rage. 
Lors  le  foible  forçat  cognoifl  quefesforfaicls 

Vont  mis  dans  la  tempefte. 
Ses  crimes  qiC il  gémit >font  comme  vn  pesant  faix, 

Oui  luy  charge  la  tefte. 
Tleufl  à  Dieupour  le  moins>que  tefyrit  vicieux 

Fut  efgal  au  for  faire! 
Qui  tombé  dans  la  mer ,  demande  encore  aux  deux 

Vn  ajde  necefaire. 
Auant  que  perdre  efpoir,il  fe  fert  de  fa  voix, 

il  implore  le  monde: 
Mefmeeftant  enfonsé.par  trois  ou  quatre  fris  • 

On  le  renaît  fur  l'onde. 
Si  le  pauure  pécheur  fçauoit  tendre  les  mains, 

Quand  fon  malheur  i  auance: 
Les putfjances  des cieuxy&  celles  des  humains, 

Courr oient  a  fa  defenfe. 
Mais  comme  vn  aueugléqui  roule  iufqtfaufonl 

D'vne  vieille  citerne: 
Il  s*  enterre  tout  vif  fous  le  mur  qui  fe  fond, 

Pour  remplir  la  cauerne. 
Ou  comme  vn  quis'enfonfe->enpenfantfe  ioiier 
Sur  la  glace  peu  forte: 

S'il 
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S'iltafcbeà  refortir,l'eaufe  vient  renouer, 

Et  luy  ferre  la  porte. 
Ainfy  le  malheureux  quife  laijfe  emporter 

Danslegoufre  du  vice, 
Treuue  à  peine  vn  amy,qui  luy  veuille  prefier 
Vn  charitable  office. 

Helastu  vots,qu'en  ce  fatal  rencontre 
Deux  affapns  tafchentde  m  attraper. 
Si  ie  combas  contre  l'eau  quife  monfire: 
Sans  eslre  veu  le  vent  me  vient  f râper. 

Tu  peux  bien  voir  que  Vonde,&  là  tempe  fie, 
font  au  plusfort  pour  triompher  de  ?noy. 
Défia  les  flots  montent  defius  ma  tefte, 
le  vay  couler  fous  les  eaux  que  ie  boy. 

Helas  tu  vois  que  ma  force  lafiée 
Vafuccomber  fous  vne  double  mort. 
Et  toutefois  ta  grâce  pour chafiee 
TSefouf fie  point, pour  me  pouffer  au  port. 

Efcoute  donc, pendant  que  ie  lamente  > 
Regarde  moy,fans  tant  faire  prier. 
le  n'en  puis plus, /' orage  me  tourmente, 
Les  flots  amers  m'empefchent  de  crier. 

Sans  plus  tarder, fay  luire  tesesloiles, 
Retire  moy  £vn  combat  fi  douteux-, 
Et  ne  permet, qu'ayant  perdu  mes  voiles, . 
lefoafre  encore  vn  naufrage  piteux. 

Tend  moy  les  bras,redonne  moy  courage, 
Mon  cher  patron,tire  moy  de  danger. 
Ou  te  tettant  toy  mefme  dans  l'orage: 
Tien  mgnmemmpQurme  faire  nager. 

Ii  Qttt 
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Que  la  tempefte  de  Veaue  ne  me  noyé  point  ,&  le 
profond  ne  m'engloutiffepoint.  Pfâl.68. 

Aug.     f~^  Ombien  de  temps  doibs-jc  encore  me 
Soliloq.  V^/voirmiferable,poufsé  &repou/sévio- 
r*  H*     lemment  dans  les  flots  de  cette  mortalité, 
criât  après  vous  Seigneur,  &  vous  ne  m'ex- 
aucez pas?  Seigneur  entédez^'il  vous  plait, 
celuy  qui  crie  à  vous,&:  vous  appelle  de  cette 
grande  tnetyôc  conduïicz  moy  de  cette  tem- 
pefte,  au  port  de  la  félicité  éternelle,  heu- 
reux,&  bien-heureux  tous  les  efprits,  qui 
retirez  du  danger  de  cette  mer ,  ont  mérite 
de  paruenir  à  vous,  Seigneur  Dieu,  le  port  & 
haure  d'ajfeurance.  O  vray  ment  heureux  tous 
ceux,qui  font  paruenus  de  la  haute  mer  au 
bord,de  l'exil  à  leur  patrie  ,  de  la  prizon  au 
palais  du  Prince,iouyflans  heureufemét  du 
repos  qu'ils  auoient  defiré.  Mais  nous  mal- 
heureux &  mifèrables,quiparmy  les  bancs, 
lesbourafques,&tépeftes  de  cette  mer  ora- 
geufè  traînons  (ans  art  ôc  (ans  côduite,  no- 
ftrenauireinfortuné,&nefçauôs  pas,  fî  nous 
pourrons  en  fin  paruenir  au  portdefalut. 
Père  de  mifericorde,entcndez  les  cris,&: 
SoliLa  gemifïèmcts  de  voftre  pauure  orphelin,ten- 
**37*  *  dezluy  voftre  main  qui  feule  peut  l'ayder, 
afin  qu'elle  me  retire  du  profond  des  eaux,  & 
du  lac  de  mtfere,  &  de  la  fange  d'ordure,  de  peur 
queiencperifïeàla  veiie  desyeux  de  voftre 
mifericorde,enla  presece  delà  pieté  de  vos 

en- 
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entrailles,  mais  que  ie  me  tire  d'icy,  pour 
aborder  à  vous,  qui  elles  mon  Seigneur  ôc 
mon  Dieu. 

Car  cette  vie  eft  vne  haute  mer  biéeften-  cf>yA 
due,au  long  &  au  large  :  6c  corne  en  la  mer  ov!f^ 
vniuerfelle  ,  il  y  adiuers  deftroits,  dont  les 
vnsfont  eimeus  d'vne  forte  de  tcmpefte^les 
autres  d'vne  aultre,  cômela  merj£gee,  qui 
eft  fouuent  agitée  des  vents,  celle  de  Sicille, 
qui  précipite  Tes  flots  à  caufe  du  pe u  d'efpa- 
ce  de  Ton  embouchure. Le  Charybde  du  co- 
ftéde  Barbarie  fait  bouillir  ks  ondes  àcau- 
fe  des  bacs  &  des  efeueils  qui  y  (ont  cachez, 
le  pont  eft  dangeteux  pour  la  grandeur  & 
l'impetuofîtè  des  flots.  L'océan  d'Efpagnc 
aufïy  dangereux,  pour  le  deffaut  des  ports, 
&  tout  embarafsépar  l'ignorance  des  lieux, 
tellement  qu'il  eft  difficile  de  s'y  bien  con- 
duire ;  ainfy  quelques  autres  endroits  de  la 
mer  (ont  dangereufes  pour  d'autres  caufes. 
Nous  voyons  que  le  mefme  arriueen  no- 
ftre  vie,  qui  flotte  inceflàmment  fur  la  mer 
de  ce  monde. 

Parle  nom  de  nauires  Se  des  vaifïèaux  la  R*/«*» 
vie  tranfitoire  des  homes  eft  auiïy  defignêe.  '^'m  c* 
côme  ileftaufîy  eleriten  lob.Mesioursfefont 
pAJÏen,comme  des  nauires  qui  portent  des  pommes. 

Et  la  nauire  de  noftre  amc  eft  poufsee  de  Greg<  l- 
ça  &  de  là,parce  que  nous  nous  fouuenons  9  mor' 
encore  de  l'excelléce  du  paradis,&  fouffrôs  c'  ***y 
par  la  chairdes  flots  importuns  de  tétatiôs. 
L5  Oc 
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Ambr.       Or  qu'elle  mer  fçauroit  on  treuuer,  qui 
fr&f.  in  (bit  plus  entrecoupée  que  ce  fiecle  ?  qui  (bit 
4.  L,fu~  plus  perfide,moins  conftâte,fî  profonde,  ny 
PerE~    qui  foitfî  fouuent  battue   des  vents  &  des 
tufs     orages  de  tant  d'efprits  immondes? 
chryf.      Parce  que  cette  vie  flotte  tous-jours,&:  fe 
hom.11  treuueperpetuellemécdans  la  tempefte  de 
diuers  pechez,ou  tentations  quilatourmé- 
tent,pour  cela  eft.  elle  apellëe ,  comme  nous 
le  voyons  efcrit. cette  mer  eft  grade  &Jpacieufe. 
Bieron.      Gardez  vous  bien  de  croire  à  tout,  ôc  de 
epfî.  r.  vous  afîèurer  de  tout,  encore  que  la  mer 
«*  He-  vous  rie, cV  qu'elle  (bit  eflendue  corne  la  fa- 
ceci  vn  ettang,  encore  que  cet  élément  cou- 
ché Ce  tienne  (ï  coy,qu'il  femble  mort»&  que 
le  foufle  des  vents  le  touche  Ci  doucement, 
qu'il  en  face  feulement  crefper  la  première 
toile  ;  cette  câpagne  raze  a  beau  coup  de  m  ô- 
tagnes.Le  danger  eft  enclos  au  dedansjl'en- 
nemy  fe  cache  là  dedans.  En  Ces  tourbillôs, 
le  Charybdede  la  luxure  fait  pirouetter  le 
(àlut  delhomme,puis  l'engloutit.  Auec  vn 
vifàge  de  pucelle  la  côcupifcence  flatte  dou- 
cement, attire  mignardemétjc'eftvnefcyl- 
le  qui  fe  prepare,&  fe  pare  pour  exécuter  vn 
trifte  naufrage. ïcy  tous  les  caps,leshaures, 
les  bords,font  garnis  de  barbares;  le  diable 
eftvnefcumeur,  de  qui  les  brigantins  font 
chargez  de  chaînes,  pour  enferrer  les  pau- 
tires  voyageurs  qu'il  pourchafîè. 

En  ce  fiecle  nous  femmes  dans  vngrad 

déluge 
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deluge,oùlesflots&  les  vents  nous  battent  Ambr. 
de  tous  coftez,  il  n'y  a  point  de  retraitte  fi-  *"  "Ri- 
delle, nulle  dation  aiïeurée ,  nous  n'auons  îiom™s 
endroit  propre  où  nous  mettre  à  la  cale,  on 
n'y  voit  ny  tertre  3  ny  tronc  de  boys ,  où  la 
colombe  puiflè  mettre  le  piedjpour  fe  repo- 
zer  tant  foit  peu. 

La  multitude  des  cupiditez  fait  vnegra-  Ambr. 
de  tempefte  à  l'ame,  qui  nauigeant  dans  sô  AP°lo&* 
corps  corne  dans  vn  deftroit,eft  à  tout  mo-  \\n* 
met  trauersee,  &hurtee  de  part&  d'autre;  «;^f  , 
tellement  que  le  timon  luy  tôbe  des  mains, 
&lametaudefe(poirdepouuoir  fe  côdui- 
re,&  gouuerner  heureufèment. 

L'efprit  humain  eftémeud'autât  de  vêts,  QYe.  j 
qu'il  lourfre  de  tentations.  Car  bien  fouuér  n.mor. 
la  cholerelemethorsdefoy,quandlacho-  '.23.  in 
1ère  fe  retirc,vne  fbtte  ioye  fuccede  en  fa pla-  ** fr 
ceùleftprefsédeseguillonsdelaluxureja-  °  ' 
uaricequilecuit,&  fait  bouillir  fon  cœur 
du  defir  de  pofleder  tout  ce  que  la  terre  pro- 
duitj'embraze  il  fort  qu'il  meurt  de  foiftii 
faut  donc  boire  en  hydropique,  &  s'é  don- 
ner iufques  à  faire  bâder,&  creuerjebouc- 
quin  trop  piein  de  mauuaife  liqueur,  l'or^ 
gueilfouffle  das  (es  voiles,&lesfai£fc  enfler, 
pourfe  pouffer  d'autant  pluftot  contre  l'e- 
fcueil  de  perdition, &  s'eiîeuer  au  hault  des 
flots, où  tout  aufly-totil  fe  doibt  enfoncer 
dans  vne  abyfme,  où  fa  peur ,  Se  (on  peu  de 
courage  fait,  qu'il sabaifse (ans necefîîté. 
L  4  Voicy 
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"d't         Voicy  Seigneur, Mes  iniquité*,  font  montées* 
c.^9  *   &font  creuesplus bault  que  ma  tesle>&  comme  vn 
trop  grand  fardeau,  elles  fe  font  apezanties  deffus 
rnoj  .  ôc  fi- vous    (de  qui  le  propre  eft:  de 
tous-jours  pardonner  ,  Se  d'auoir  pitié  du 
miferable)ne  métrez  la  main  de  voftre  Ma- 
gefte  deiïbus  mon  menton,ie  fuis  contraint 
_5e  menoyer  miferabiement,  ôc  de  couler 
aufondde  ces  eaux. 
?/.  B8.        vous  commandez  a  lapuifance  de  la  msr, 
vous  apaifez,  &  mitigez,  le  mouuement  de fes flots. 
M    ,.        C;eft  bien  vn  grand  puvs  &  bié  profond, 
?/".  68.  flne  *a  profondeur  de  1  iniquité  humaine, 
quiconque  tombera   dedans  ne  fçauroit 
faire  vne  petite  cheute:  c'eft  vndager  gran- 
dement à  craindre.    Si  vous  voyez  qu'vn 
homme  ayt  commis  quelque  iniquité,  il  e(l 
noyé  dans  vn  puys.  Or  quand  vous  luy  re- 
prefenterezfon  iniquité,   &  que  vous  l'en 
reprendrez*,  s'il  dit,ii  eft  vray,  j'ay  péché ,  ie 
leconfefIe,lepuys  n'a  pas  refermé  fà  bou- 
che fur  luy  .Mais  quand  vous  luy  entendrez 
dire:  qu'ay-  je  fait  de  mal  en  ceiarvoilà  qu  il 
défend  fon  iniquité,  il  authorize  (à  malice. 
Le  puys  a  refermé  la  bouche  fur.ee  mefehat. 
il  faut  qu'il  perifîe  là  dedans,  fànstreuuer 
ifsiïe  paroùiortir. 
Jug>         Efpoir  du  genre  humain,Seigneur  Iesvs- 
Seltloq.  CHRiST,vrayDieu3engédréd'vn  vray  Dieu 
**3f  •     noftre  refuge  ,  &  noftre  vertu,  de  qui  la  lu- 
mière rayônedeloing  fur  nos  yeux,entre  tat 

d'efpaiffès 
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d'efpaifïès  nuées,  qui  nous  cachent  le  iour, 
entre  tant  de  flocs,qui  nous  battent  fur  cette 
mer, où  vous  paroifîèz, comme  vne  belle  e- 
ftoile  du  poie.ahn  que  nous  {oyons  côduits 
par  voftre  clairtti,&  paiiliôs  aborder  à  vous, 
qui  eftes  le  port  de  noftre  repos. Gouuernez 
noftre  vaiflèau  de  voftre  propre main,o  Sei- 
gneur,auecle  timon  de  voftrecroix,afin  que 
nous  ne  perifîions  pas  dans  les  Rots,que  la  te- 
pefte  d  eau  ne  nous  fubmerge point,  que  tabjfme  ne 
nous  englouti ffe  point,  mais  retirez  nous  de  ces 
ondesauccle  crochet  de  voftre  croix;rame- 
nez  nous  à  vousmoftre  vnique  (bulas,&  no- 
ftre patrô,  que  nos  yeux  baignez  delarmes, 
ôc  my-noyez  dans  les  flots,  ne  vous  perdent 
pas  de  veiie  *,  mais  qu'ils  nous  voyent  tous* 
îours  comme  vne  eftoilematiniere,&  corne 
vn  (bleil  de  iuftice,luifànt  au  pot t  de  noftre 
celefte  patrie  ,  ôc  nous  attendant  à  bras  ou- 
uers, pour  nom  reçeuoir. Exaucez  nous,Sei- 
gneur  Dieu  noftre  falutatre,efperance  de  tous  les  en* 
droits  de  la  terre,&de  tout  l'efpace  de  la  mer.  No9 
flottôs,cV  fommes  balottez  fur  vne  mer  tur- 
bulétejvous  eftes  tour  droi&aubordj&  re- 
gardes les  dangers  qui  nous  afrligent./^j///^ 
nous  en  faueur  de  voftre  nom  .  Donnez  nous 
cette  grace,o  Seigneur,  de  Ci  bié  tenir  le  mi- 
lieu entre  la  Scylle  ôc  leCharybde,  entre  le 
trop  ôc  le  peu,  qu'ayant euitél'vn  ôc  1  autre 
de  cezdeux dangers,  nous  puilîions  en  fin 
furgirheureufemétau  port  de  voftre  gloire. 
LS  Qui 
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XII. 

Qui  fera  celuy  qui  me  donnera  cela,  que  tu 
me  défendes  en  enfer ,  de  que  tu  me  ca- 
ches iufquesà  ce  quêta  fureur  (bit  pa£- 
Qc.  lob.  14. 

QVi  me  pourra  donner  fous  la  retraitte  feure 
D'vn  cachot  bieobfcur  vn  toiclpour  me  loger} 
Vn  toicl,defious  lequel  le  me  fauue,  &  tn'ajfeurt 
De  ton  feu  deuorant,qui  vient  tout  rauager. 

Hélas!  toutes  les  fois  que  ma  trijle  mémoire 
M'exprime  lepourtrait  de  ton  ajpre  courroux: 
A  peine  puis-  te  voir  vne  grote  affés  noire, 
Afin  de  m'exempter  de  fi  terribles  coups. 

le  recherche  pourlorsyaux  ombrageux  repaires 
Des  plus  no-ires  forets,  les  coings  plus  efeartez;, 
Et  les  antres  latjfez,  aux  befles  folit  aires, 
Sont  les  lieux  plus  plaisatsyoà  mes  yeux  font  portez* 

le  defire  auffy-tot,  que  ma  tefie  timide 
S'enfonfe  dans  la  terrc,&  neparoifîeplm. 
le  fouhaite  vn  rocher  de  l'élément  liquide, 
Et  myrongé  des  flots,  pour  m'y  tenir  reclus. 

le  prie  de  bon  cœur,  que  quelque  mont  me  couure 
Sous  lefeia  cauerneux,  de  [en  ob fur  plancher. 
Que  le  ventre  fûiiyd'vn  cimetière  louure, 
Afin  qu'y  deualant,ie  myputfe  cacher. 

Ou  bien  pour  éloigner  cette  trijle  fortune^ 
le  demande  logis  dans  lesgrotes  des  eaux, 
le  veux  eftre  habitant  des  malfons  de  Neptune, 

Viuant 
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Viuantdam  vn  rocher,  où  chopent  lesvaifieaux. 

le  voudrais  rencontrer  quelque  notre  demeure, 
OÙ  iamais  lefokil,ny  la  lune  n  eut  luit. 
Ou  bien  auoir  treuué.pour  retraitte  plus  feure, 
Ton  foyer  tenebreux.o  tenebreufe  uuicï. 

Alors  quauecT  effort  defon  ire  animée, 
lupiter  ébranlant  les  globes  esloilez» 
S'appreftepour  iettcr  de  fa  main  allumée, 
les  traits  trois  fois  point  us  for  les  champs  de folez. 

Afin  que  le  carreau  d'vne  h  rrihU  tempefte, 
Ne  donne  au  voyageur  quelque  trifle  mechcf: 
S' il  a  peur  de  ce  coup,  qui  menaffe  fa  tefte, 
llfefert  du  laurier  jour  fe  ceindre  le  clrf. 

Mais  lors  que  tu  brandis  tes  dards  ejpouuetables, 
Et  te  s  rouges  carreaux,  auec  vn  bras  guerrier: 
Ces  feuillages  vantez  ne  font  pas  fecourabks, 
On  fe  fournit  en  vain  de  bouquets  de  laurier. 

L'ombrage  plus  obfcur  de  la  foreft  plus  fombre 
Ne  nous  fçaur oit  cacher,  &vnfiluifant  efclair. 
A  tezyeuxpenetransfe  defcouure  tout  ombre. 
Et  dans  toute  foreft,  toufiours  ils  voyent  clair. 

Celny  qui  le  premier  cueillit  pour  fon  dommage 
In  vn  arbre  fatal,  vnfruiclfi  cher  vendu, 
Penfoiteftant  caché  fous  vn  efpais  feuillage 
D'vn  arbre  bien  couuert,  eftre  bien  défendu. 

Maisft-tofi  qu'il  fentit,  que  la  Deitéprompte 
Rapprochait  de  ï  endroit,  qui  le  tenon  caché. 
En  defcouurant  fon  fait! ;  il  fe  couurit  de  honte', 
Etfe  monjirafoy  mefme,  auant  qu 'eftre  cherché. 

Le  ventre  fpacieux,  les  entraides  affreuz.es, 
Ifvn  antre  qui  s'auame  en  cent  dmerfes  parts, 

Ou 
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Où  les  creux  fréquentes  des  befies  monftrueufes. 
Ne  peuuent  rien  aider  ,pour  tromper  tes  regards» 

Cet  antre  Ht  les  lions  changèrent  de  courage 
Tour  leieune  Medcis,  auquel  ils  furent  doux, 
Redonnant  aux  lions  leur  naturelle  rage,  ; 
Récent  les  Chaldeans,  &  les  deuora  tous. 

les  deflroits  cauerneux,&  leurs  replis  fans  nom- 
N e  font  pas  bien  couuerts,  afin  de  me  celer.    (bres, 
Lesfepulcbre*  pLiHrcz,, t riftes  maifons  des  ombresy 
Ne  me  retiendront  pas  fi  tu  viens  mappeller. 

Mnfft'fous  le  cachot  d'vne  cauerne  obfcure, 
Lothfe  vitdcfcouuertence  morne  feiour. 
Mefme  lefang  d'Abel  dejfous  la  fepulture, 
Se  plaignit  de  Caim,  &  mit  fort  crime  au  iour. 

Continuant  vn peu  dedans  ces  facrez,  termes, 
le  voj  lonas  trompe,  par  la  mer  qui  le  prend. 
La  balaine  luj  fait  des  promefes  peu  fermes* 
Etfaignant  le  cacher,  elle  mefme  le  rend. 

Cet  eftranger  animal,  qui  dans  ce  ventr  émarge 
Engloutiji  pour  vn  temps  lonas  ejpouuentey 
Ne  peut  garder  cefaix,fon  ventre  s'en  dtfcbarge, 
Vomtfiant  ce  lonas  y  contre  fa  volonté'. 

lafoj  de  ï océan,  c'esl  vnefoy  de  verre, 
Quighfe  comme  Vonde,&  change  au  gré  du  vent. 
Qifesl  ce  que  Iode  cacbe,&quejî  ce  quelle  enferre, 
Sous  vn  front  de  enflai,  qu'on  n  aille  aperceuant? 

lafoj  des  monuments  &  desfepuhhres  mornes, 
Ne  tient  rien  d'affeuréfom  des  marbres  polis. 
Les  tertres  des  tombeaux  font  des  vifib les  bornes, 
Afin  de  déceler  les  os  enfeuelu. 

La  foj  des  antres  creux,  &  des  noir  es  cauernes, 

Enceintes 
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Enceintes  de  rochers,  es! de  mefme  façon. 
Leurs  defiroits  reculez,*  &  leurs  fecrets  internes, 
Sedefcouurent  fouuent,auec  leur  propre  fin. 

Lafoyd'vn  boys  muet,  celle  dvn  verd  feuillage, 
Ou  d'vn  taiïïù  touffurfejlpat  feure  pour  moy. 
Tous  deux  chalet  dcface,ainfy  qu'ils  chaget  d'aagey 
Etlafeiïille,&le  boisrfont  quvne  mefme foy. 

ToyfeuUo  mon  Sauueur, peux  garantir  ma  tefle, 
Ou  bien  me  reléguer  en  des  lieux  ajfeurez,. 
lufjua  ce  que  les  traits,  quêta  lufiice  apresle. 
Soient  remis  au  carquois,  dont  tu  les  as  tirez,. 


Quïfera'celuy  qui  me  donnera  cela ,  que  tu  me  dé- 
fendes en  enfer,  &  que  tu  me  caches  iufques  a  ce 
quetafireurfiit  pafie'eï  Iob.14. 

/"~\ V  iray-ie  pour  ne  point  rencontrer  vo- 
M38-  v^ftreefprit?oùm'enfuiray-ie  poureftre 
hmc      cache  de  deuam  voltrefacefquelle  terre  de 
locum,  franchifè  voudra  retirer  celuy  qui  s'en  eft 
fuy  de  la  iuftice  de  Dieu  ?  les  homes  qui  re- 
çoivent les  fugitifs  ,  auant  que  de  les  prédre 
tout  à  fait  en  leur  prote£tion,leurdemandét 
à  qui  ils  font,&  pour  quelle  caufè  ils  fuyent: 
s'ils  entendent  que  quelqu'vn  foit  fèruiteur 
de  quelque  Seigneur  moins  puifsât,ou  d'vn 
hommedevulgaire  condition  ,  alors  fans 
crainte,  îJslereçoiuent  ,  &  difent  en  leur 
cœur:  cet  infortuné  n'a  pas  vn  maiftre  qui 

foie 
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Cok  Ci  puiflànt ,  qu'il  foit  à  craindre ,  quand 
mefme  il  viendroit  rechercher  ion  fugitif. 
Mais  quand  on  leur  fait  entedre,  que  le  ré- 
fugié s'en  eft  fuy  de  la  maifbn  de  quelque 
grand  Seigneur ,  ou  bien  ils  ne  luy  veulent 
point  donner  de  frâchife,ou  s'ils  la  donnét, 
c'eft  toujours  auec  vne  grande  crainte, par 
ccqu'vn  homme  puiflant  ne  peut  eftrede- 
çeu.  Ou  Dieu  ne  fe  treuue*il  pas?  qui  peut 
tromper  Dieu?qui  eft  celuy  queDieu  ne  voit 
pas? qui  eft  celuy  queDieu  refpecleraj&  n'o- 
zeraiuy  redemander  fon  fugitif  ?  oùira-il 
donc  ce  malheureux,pour  fuyr  de  deuant  la 
face  de  Dieu?il  fe  tourne  de  codé  cV  d'autre, 
comme  s'ilpouuoittrouuer  vn  lieu  propre 
à  fa  fuite.  Si  ie  monte  au  ciel,  vous  eftes  là  ,fiie 
defiens  dans  l'enfer  encore  me  treuuerez,  vousSi  ie 
trfefkue  trop  ,  voilà  tout  incontinent  que 
vous  me  rabaifTez  ;fi  ie  me  cache,  vous  me 
cherchez  &  treuuez  aufïy-toft  .  où  iray-ie 
donc,afin  que  ie  m'efearte  de  deuant  voftre 
face?que  feray-ie,afin  que  voftre  cholere  ne 
mepuiflè  nuire?  Voicy  ma  dernière  résolu- 
tion ,  ie  nvenfuirayainfy  de  deuant  voftre 
face,i'efchaperay  ainfy  de  deuant  voftre  ef- 
prit,  de  voftre  efprit  de  rigueur,  de  voftre 
race  de  vengeace;  ie  m'enfuiray  dôc,  Se  co- 
rnent? Jiie  referre  &  rajïemble  toutes  mes  plumes» 
&  fit  habite  aux  extrémités  au  fond, au  pltts  pro- 
fond de  U  mer.mzis  fera  bié  cho(è  admirable, 
H  ie  ne  rencontre  pas  dans  la  mer  ,  celuy 

qui 
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qui  me  peur  treuuer  dans  l'enfer  melme. 
Hieron.      Malheur  à  vous  autres,qui  eftes  profonds  dans  le 
1-9.™  c  cœur,  pour  cacher  vos  confeils  au  Seigneur  Je  qui  les 
29>  Jfa-  oeuures  font  en  ténèbres^  qui  dites,  qui  fera  ce  qui 
mus  verra'tqui  nous  cognoit  maintenat?  pour  ce- 
la péfènt  ils,que  Dieu  ne  (cache  rié  de  leurs 
cô(eils5par  ce  qu'ils  font  leurs  œuures  en  té- 
nèbres,&  qu'ils  disct,qutnous  voit?&  quinous 
cognoisl?  fans  (e  refouuenir  de  ce  qui  fe  dit  à 
Dicujes  ténèbres  ne  fe? ot  pomt  obfcuraes  par vous> 
la  miel  fera  illuminée  comme  le  tour ,  &  fes  ténè- 
bres feront  comme  fa  lumière, 
jlntlr.      Confidereceluy  de  quiSyrachdit  cnl'Ec- 
l.i.de    c\cCndiqi\c:Homme qui  tranfgrefie enfon licï}di- 
mter-    fait  enfon  ame:  qui  me  voit  5  les  unebres  m'enui- 
$elUt4    tonnent,  çy  les  parons  me  couurent,qui  dois-ieplus 
0  c'$'  craindre  ?  ccftuy  cy  penie  n'eftre  pas  veude 
celuyqui  voictour>&  qui  croit  les  ténèbres 
bien  ridelles  pour  receler  fes  mefchantes  a- 
<5Hons,ilmet  vn  ombrage  au  deuantdefoy, 
mais  en  vain  penie  il  eftre  bié  à  couuert,puis 
que  l'œil  de  Dieu  plus  Iuizant.que  le  foleil, 
defcouure toutes  choies  cachées>efclaireles 
ténèbres,  Ôc  pénètre  l'intérieure  conlciencc 
du  cœur,&  recognoittout,haut  ôc  bas.Que 
celuy  là  donc  eft  bien  vain,  qui  pèle  eftre  a£ 
(èuré  dans  les  tenebres,ne  pouuant  euiter  la, 
lumière,  qui  luit  en  ténèbres,  &  que  les  ténèbres  ne 
peuuçt  comprendre,  il  eft  attrapé  comme  vn  fu- 
gitifs mauuais  mercenaire^!  eft  cogneu  a- 
uant  qu'il  (e  cache  ,  par  ce  que  toutes  chofès 

eftoienc 
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cftoient  défia  cognues  du  Seigneur ,  auant 
qu'elles  fuiîènc ,  non  feulement  Jes  chofes 
faites ,  mais  celles  auhy  qui  deuoyenteftre 

Ada&Euedeçeus  par  cette  erreur,  ente-  /.^  in 
das  le  bruit  des  pieds  deDieu,qui  fè  pourme-  c.zy. 
noit  par  le  paradis ,  Ce  cacherét  fo9  vn  arbre,  1f«i** 
Doncques  après  fàfaute,lc  premier  homme  Grei^* 
eft  treuué  caché  foubs  les  arbres. Ainfy  vous  ~£r 
entédezqu'Adâfe  cache,  aufly-tot  qu  ileo-  Ambn 
gnoit  que  Dieu  eft  prêtent,  qu  il  voudroit  ^i<fe 
n'eftre  point  treuué ,  quoy  que  Pô  le  cher-  Pœtttt- 
che,&  qu'il  eft  appelle  de  Dieu  par  vne  voix  c      ' 
quimordo.it  TarFediôde  cefugitif,quand  il 
difoit:  Adayoà  es  tWi  c'eft  autât  que  s'il  eut  dit, 
pourquoyte  caches  tu  ?  pourquoy  fuis  tu 
maintenant  celuy  que  tu  defirois  de  voir? 
Tanteft  grief  le  repétir après  lacoulpe,que 
(ans  iuge  ,  ôc  (ans  tefmoing,la  conicience  (c 
punit  elle  meime,  defire  de  fe  voiler  ,  ôc  n'e- 
ftre  pas  veiïe,&  toutefois  elle  demeure  touf- 
iours  nue  &  defcouuerte  aux  yeux  de  Dieu.  Amhr,. 
Adâ,Ada,où  t'ont  mené  tes  péchez  ?  pour  te  l.depa- 
faire  fuyr  Dieu,que  tu  cherchois  auparauât.  radyfo, 
cette  crainte  efl:  vne  confcflîô  de  faute-,  cet-  °tf-44» 
te* cachette  vnepreuarication,  pour  penfèr 
inutilement  euiterlaprefence  de  ton  iuge. 

Cain  aufîy  par  vne  mefme  folie  ,  eftimoit 
que  Dieu  fut  ignorant,  ôc  moins  ciairvpyât 
qu'il  rieR:idifa.nt>(ivousmechajfez,auiourd'hu}9  n'ter x 
terne  cachera]  de  voslre  face.  EcparAmosileft  9.f„f# 
M  dit  ao*//*. 
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dit  des  impies  &  pécheurs;/*/** 'enfujenty&fc 
cachent  de  mes  jeux ,  au  profond  de  la  mer ,  la  te 
commander -aj  au  dragon,  &  il  les  mordra, 
Chryf.  Et  toy  Prophète  lonas,  où  t'en  fuis  tu?n'as 
bornée  tu  pas  ouy  ce  que  ditDauid?  oùiray-iedede- 
Un*.  uant  vojire  ejpritFoufaïraj-ie  dedeuant  voftrefa- 
ce:En  terre  ?  mais  ia  terre  apartient  au  Sei- 
gneur^ toute  fa  plénitude.  Au  ciel?  îeco- 
gnois  que  vous  eftes  encore  là. Dans  la  met? 
voftte  main  s'eftéd  encore,cV  Ce  plonge  iuf- 
ques  au  fond  d'icelle.  A  peine  lonas  eftoit  il 
entré  dans  le  vaifleau,  que  les  eaux  fe  trou- 
blét,  les  flots  fèfouileuent,les  gouffres  s'ou- 
urentàgeules béantes,  à  force  d'ondes  qui 
(è  dreflent  comme  montaignes,  on  voit  par 
fois  le  fond  &  le  fable:  ôc  comme  vn  fidellc 
feruiteur,  pourfuiuant  vnmefchantefclaue 
qui  s'en  efl:  fuy  ,  après  auoir  trouifé  les  plus 
belles  hardes  Se  précieux  ioyaux  de  fon  mai- 
ftrc,il  in(i(te,&:  prefle  cotre  les  receleurs  du 
larcin  &  du  larron, &  ne  cefïè  point  qu'il  ne 
l'aitreprefentéàfon  Seigneur,  ainfy  la  mer, 
recognoifîànt  fon  compagnon  de  (èruage, 
fans  employer  les  forces,  &  la  derTéce  d  au- 
truy,  (ans  demander  ayde  à  perfonne,  mais 
eimciïe  par  fa  propre  vertu  ,  demande  qu'il 
foit rendu  tout  incontinent,  &  ne  veut  en- 
tendre à  aucune  compoficion,  qu'après  l'a- 
Tauli.    uoirreçeu.  -      _ 

oarm.        Car  celuy  qui  auoit  penfc,  qu'il  pourroit 
ad  Cy-  s'efloigner  de  Dieu  par  la  mer,  Ôc  qu\n  na- 
■*hmù.  uirc 
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uire  le  receleroit  fidellement ,  s'abuza  bien 
fort  .  auiîi-tot  ce  maladuizé  futenglouty 
dans  les  entrailles  d'vne  grande  ôc  terrible 
befte,poury  fentirque  fbniuge  le  treuuoit, 
&  fetreuuoitpar  tout  .  O  digne  prifbn  du 
fainct  fugitif  de  Dieu!  voylà  qu'il  eft  pris  par 
la  mer,  en  la  protectiô  de  laquelle  il  s'eftoic 
mis*,  deualê  dans  le  ventre  (pacieux  de  ce 
grand  monftre  d'animal ,  il  eftarrefté  dans 
vne  prifon  viuanre.Ietté  de  la  mer  il  perir,& 
nage  (bus  les  ondes, hofte  des  eaux,&  bany 
de  la  terre.il  va  &  vient  dans  la  cauerne  de 
ce  corps  efpouuentable,coulpable  tout  en- 
fcmble,prifonnier  ôc  libre. 

Entre  dans  la  pierre,  cache  toyfoubs  la  terre  que  ifau  il 
tu  asfo'ùy  pour  cet  effecl\r  étire  toy  fi tu  peux,  de  de- 
uant  la  face  de  la  crainte  du  Seigneur ;&  de  deuant 
la  gloire  de  fa  Magefte. 

Car  fi  quand  le  ciel  eft  foudainemétcou-  Tom.g* 
uertd'vn  efpaix  ombrage  ,  Ôc  que  la  clairtè  Hiero. 
du  fbleil  eft  oftée  à  nos  regards,  Ci  pour  no-  t* ad. 
ftre  humilité,  les  nuées  aufly-toft  produites,  ^7/w/l* 
itïenaçctla  terre  d'vne  grande  rauine,  fi  les  diuint 
eleméts  font  efmeus  comme  ils  ont  de  cou-  legis. 
(tume  en  telle  occafion,&  que  les  tonnerres 
grondans  parmy  l'air,femblent  rouler  ôc  Ce 
tourner  en  rond  far  nos  teftes,  &  fi  pendant 
tout  cela  les  efclairs  drus  ôc  menus  entre- 
coupez ,  nous  battent  la  veiie  ,  &  nous  ef- 
bloiiiflènt  par  vne  lumière  efpouuentablc, 
(encore  que  tout  cela  fe  face  bien  fbuuenc 
M  i  par 
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par  couftumc,&  difpofition  naturellcjnous 
îbmmes  tousefperdus,noustremblotcôs  & 
friflonnôs  de  crainte,  nos  cheueux  fe  herif- 
(ènt,vne  froide  fueur  nous  baigne  la  face 
toute  pafle  ,  nous  voylàprofternez  à  terre-, 
nous  pozôs  noftre  orgueil, &:  baillons  la  te- 
fte,pour  attendre  la  fin  de  cet  orage.mifera- 
blcs  que  nous  fommes,  que  ferons  nous  en 
cette  iournëe3quâd  le  ciel  esbranlé,ne  fcau- 
ra  de  quel  cofté  pancherîquand  auec  des  lé- 
gions d'Anges  armez,  le  Seigneur  paroiftra 
'      tout  de  feu, quand  les  eftoiles  tombant  d'en 
haut,lefoleilfèchâgera  en  ténèbres,  &  que 
la  lune  (èra  teinte  de  fang?  quâd  les  montai- 
gnes  fe  fondront  comme  de  la  cire,quad  la 
terre  fera  toute  embrazée,&  que  les  fleuues 
feront  taris,que  les  mers  fèfecheront,&  que 
contre  la  nature  des  cho(es,ayant  par  vn  ar- 
reftdiuin,côfumé  toute  l'humeur,  le  feu  ne 
fera  plus  bouillir  les  eaux  ,  mais  roftira  les 
cailloux  >  &  le  fable,qui  le  treuue  au  fond? 
Quand  les  pécheurs  diront  aux  montaignes, 
tobez,furnomi&  aux  colines,couuresnou$.  Quâd 
les  homes  apellerot  la  mort,&  qu'eftât  apel- 
lee,elle  réfutera  de  venir.  Quâd  les  dangers 
fêrôt  tournez  en  defirs,&  que  les  homes  cô- 
uoiterot,&  demanderôtauecgrâde  inftâce, 
tout  ce  qu'ils  ont  toujours  hay&fuy. 

Aug.  in      Seigneur,  foyez,  moy  Dieu  de  protection,  foyez. 

Pf.  30.  mamaifon  de  refuge,  ouy  Seigneur,  fbyezfcul 
mon  refuge,  &mon  protecteur.  Où  m'en 

fuy-ic 
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fuy-ie?  En  quel  lieu  puis  iefuyr  pour  eflre 
aflèure?  à  quelle  monraigne?  à  quelle  cou- 
uerrure  bié  munieîen  quelle  forterefle  rcré- 
fermeray-ie?  de  quel  mur  me  deuray-ie  ré- 
parerpquclquepartoùi'aillciemepourfuis 
moy  mefmexar  quelquechofè  que  tu  vueil- 
les  fuyr,  tu  lepeus  faire,  o  hôme,cxceptê  de 
fuyr  taconfeiéce  qui  t'accôpagne  par  tout» 
Vous  ferez  dôc  ma  maifon  de  frâchife,o  Sei- 
gneur, &  ma  (àuuegarde,  ie  m'en  fuys  vers 
vous,pourye(treenfeureté',  car  fi  iem'en 
fuys  devous,deuersquime  retireray-ie?par 
tout  où  i'irayjvous  y  ferez  pour  me  treuuerj 
fi  vous  eftesfafché,  vous  me  treuuez  pour 
me  punir;  fi  vous  elles  appaizê  ,  vouseftes 
prefent  pour  m'ayder:  le  mieux  que  ie  fçau- 
rois  donc  faire,c'eft  de  courir  deuers  vous, 
ôc  vous  chercher  ,  non  pas  courir  loing  de 
vous,  ôc  vous  fuyr;efclaue,qui  que  tu  fois,  fi 
tu  veux  fuir  cethomme  qui  te  commande, 
&  eft  ton  Seigneur,tu  te  retires  en  quelques 
lieux  où  ton  maiitr e  n'eft  pas.pour  éuiter  la 
recherche  &  la  cholere  de  Dieu,va  te  ietter 
entre  les  bras  de  ton  Seigneur  :  car  tu  te 
tromperas  &  feras  perte  de  tes  pas  ,  Ci  tu 
t'enfuysdedeuantlafacede  Dieu  .  Toutes 
chofes  font  pre(êntes,nues  &  defcouuertes 
aux  yeux  du  tout  puiffant. 


M  3  Lo 
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XII  I. 

Le  petit  nombre  de  mes  iours  ne  ferat-il  pas 
de  brief  finy?  laifïè  moydonc,  que  ie plai- 
gne vn  petit  ma  douleur";  îeb  10. 

SEra  ce  ton  intention, 
Qu'adwutant à  ma  courte  vie 
Vne  petite  portion, 
le  fois  regardé  de  Veniïuiî 
le  recognoifirois  ta  f tueur, 
It  fapellerois  mon  Sauueur, 
Si  voyant  mon  tour  qui  fe  pafie\ 
11  Veufi  pieu  d'arrejier  le  temps, 
It  me  donner  encor  ïejpace 
Decincqjedixyou  de  vingt  ans. 

Mais  aux  filets  de  monfeiour 
Joindre  vn  peu  d'efloupes  pourries: 
lime  femble  queéefi  vntour, 
Tlein  de  beaucoup  de  mocqueries* 
Si  peu  de  temps  mefi  accordé, 
Qu'après  tauoir  bien  regarde, 
l'en  mejprize  le  bénéfice. 
Et  nefçaurois  plus  me  pafjer 
De  demander,  quel  artifice 
7*  induit  fi  fort  à  me  preffer. 

Il  femble  que  iefois  efgal 
A  quelque  enfant,  qui  vient  de  naiftre, 
Ef  paruient  au  terme  fatal, 
Auant  qutl  puijfe  rien  cognoislrt. 

M  4  U 
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le  traitlferoit  il  pas  raillarâ, 
Si  l'on  l'apelloit  vn  vieillard? 

Var  ce  que  la  prompte  nature 
V ayant produit  au  dejpourueu, 
le  reporte  en  lafepulture, 
Si-totquefamereVa  veu. 

L'on  m'a  bienfouuent  r acompte, 
Qu'ilfe  treuue  quelque  vermine, 
Qui  commence  en  vn  tour  dye(le, 
lt  le  mefme  tour  fe  termine, 
L )  aurore  disltUant  fes  pleura 
Sur  les  petits  boutons  de  fleurs, 
les  mené  à  leur  adolefcence. 
%t  quoy  quon  ne  les  haftepas: 
le  mefme  tour  de  leur  naiffance- 
Dément  celujf  de  leur  trefcas. 

lys  petit  enfant  au  matin, 
Toufiant  encore  vn  tendre  germe, 
lys  au  milieu  de  ton  deftin. 
Quand  le  iour  efl  emmy  fon  termti 
lu  te  fais  vieil  venant  la  nuicl, 
.  Vn  iour  tefleue,&  te  deflruiu 
Te  voit  enfant,  &  tefaicl  bomme» 
It  ce  tour  qui  fafaiiïji  beau, 
Veutqiïauant  lefoir  on  te  nomme 
Vn  vieillard  près  de  fon  tombeau» 

Au  moins  files  iour  s  alentis 
Auoyent  quelques  roues gaslees, 
Si  leurs  moments  mieux  repartis, 
Rendoyent  les  heures  moins  haflées: 
les  vertnijfeaux  Auroyem  ktfir 
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De  chanter  auecque  plaiftr, 
Nous  auons  autant  vefcu  d heures » 
Le  lys  nouuellement  ouuert 
Sedtmt,  auantque  tu  meures, 
Vante  toy  d'auotr  efté  vert. 

Mais  fans  ejpeir  d'aucun  retour, 
Le  temps  vole  d'vne  aijle  forte, 
Les  heures  qui  forment  le  tour 
Se  pourfutuent  de  mefine  forte. 
Comme  vn  torrent  impétueux, 
Vont  le  debord  tumultueux, 
Ne  remonte  point  a  fa  four  ce: 
Les  ans  courent  après  les  ans, 
Lt  dans  cette  éternelle  cour fe 
Les  futurs  chaffent  les  prefens. 

Afin  défaire  fon  quartier, 
Vnefaifon  coule  fur  l'autre; 
Nous  riauons point  de  moys  entier» 
Que  nous  démons  apeller  ncftre. 
Car  depuis  quvn  tour  ejl  venu» 
Il  ne  peut  eflre  retenu. 
Vne  heure  route  comme  vne  onde, 
Dont  le  fus  nya  point  de  refus-, 
Car  celle  qui  vient  d'eftre  au  monde 
Sepajïe,&  ne  retourne  plus. 

Le  temps  de  foy  -mefine  enuieux 
Chafie  les  moments  de  fon  eslre, 
Les  teunes  ainfy  que  les  vieux 
Meurent, quand  ils  viennent  de  naiflre» 
Luy  mefmefe  fuit,  &  fe  fuit, 
Amfi  que  le  flambeau  qui  luit, 

U  5  B 
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Etfe  confume  dans  faflame, 
Sa  cire  tuyfert  £  aliment, 
San  boys  decorps,fa  clair  té  (Came, 
~Et  fa  cendre  de  monument, 

Àinfy  volant  àfon  trejpœsy 
Ht  voulant  vague  défias  vague j 
Ce  temps  qui  ne  iarrefie  pas, 
Se  courbe  en  rond  comme  vne  bagut, 
Auffy  tôt  quvnfieck  eftpafie, 
Vn  autre  fade  commencé. 
Tourne  par  les  mtfmes  ornières, 
lescheuaux  vontcommele  vent. 
Et  tous -jours  les  rôties  dernières 
Cbaffent  celles  qui  vont  âeuant. 

Les  Poètes  à  mon  aduis 
Vouloïent  dépeindre  ce  myjlere, 
Dedans  le  fabuleux  deuis 
Des  enfans  mangez,  de  leur  père* 
Car  le  temps  qui  deuore  tout. 
Ne  treuue  iamais  tant  degouft, 
Que  quand  il  ronge  le  temps  mefmu 
Il  ne  peut  naifirefans  courir, 
Et  courant  deyitejfe  extrême* 
Il  fe fait  auffy-  tôt  mourir. 

Vheure  mangelesïoursplus  longs, 
H on  voit  les  habiles  tournées 
Galoper  âefiw  les  talons 
Desmoys,qui  chafient  les  années* 
A  la  fin  du  double  fmemoy  s, 
l'an  quïferetreuueaux  aboys, 
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Court  à  fort  tombeau  neceflaire. 
Ainfy  tanjes  moys,&  les  ioursy 
Tont  chanter  leur  anniuer faire* 
A  d'autres  qui  nattent  tous-jours. 

Sans  donc  auancer  mon  malheur* 
Donne  moy  feulement  vne  heurey 
Afin  que  (entant  ma  douleur* 
le  crie,ie  foujpire,&  pleure. 
le  nerequïerspasce  loifir. 
Tour  leconfumer  en  plaiftr: 
Ce  tour  efi  trop  malpropre  à  rire» 
le  rfay  refolu  d'employer 
le  peu  de  temps  que  te  defire: 
Tors  qu'à  ?neplaindre,& larmoyer. 

Larmes  coulés  donc  vitement* 
Tuis  que  vous  efies  mon  refuge, 
Noyez,  ma  crainte,&won  tourment* 
Dans  les  flots  de  voflre  déluge. 
Mes  mains  arrachez,  mes  cheueux* 
Battez,  monfein  comme  te  veux* 
Et  l'entamez,  d?vn  ongle  croche, 
Si  vous  auez,  quelque  amitié: 
Kecraignez,point  quon  vous  reproche* 
D 'auotr eu  fi peu  député. 

Larmes  coulez,, mains  tempe  fiez,, 
Rendez,  m  a  poitrine  plus  mole, 
Tendant  que  vous  vous  arrefiez,* 
Le  peu  quej'ay  de  temps  s'enuole. 
•Mes  larmes  coulent  à  grands  flots» 
le  fem  redoubler  mes  fanglots* 

Uts 
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Mes  prières  font  accordées, 
l 'ay  fçeufoufpirer>  &  penfe  r  -, 
Soi(jpirs,&  larmes  débordées 
Vom  pouuez,  maintenant  cefier. 
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te  petit  nombre  de  mes  iours  ne  fer at -il pas  de  brief 

finf:  laifîe  moj  donc,  que  [te  plaigne  vn  petit 

ma  douleur.  lob.  10. 

QVc  treuue-on  en  ce  mode  qui  (bit  (la-  chryfi 
ble?  que  voit  on  qui  foie  perpétuel?  e-  ep.  ad 
feoute  la  voix  d'vn  certain  vénérable  per-  Tbeod. 
fonnaçe.Le  temps  de  ma  vie,  dk-û,a  efte  plus  le-  Mon* 
ger  que  les  courriers. 

Car  au(Iy-tot  que  1  home  eut  péché  ,  Te-  Hieron. 
ternitê  fut  changée  en  mortalité ,  fa  vie  fut  '/•  m- 
limirée  à  neuf  ces  ans,ou  quelque  peu  plus.  **i>a*m 
depuis  le  peché,(e  rengregeant,&  s'empirât 
tous-jours,cettevieaeftée  racourcie  ,  dans 
vn  terme  beaucoup  plus  court. 

Les  tours  de  l'homme  font  briefsje  nombre  de  Ces  lob  i+. 
tnoys  eft  efent  en  vos  regiftreswous  luy  auez.  confit- 
tué  des  bornes,qui  ne  pourront  eslre  fur pafiées. 

Pourtant  ,celuy  là  feul  me  femble  bien  Cre    j 
entendu,  cV  véritablement  foigneuxde  vi-  9.  mor. 
ure,qui  considérant  la  briefuetc  de  cette  vie  f  .44.  '* 
prefente,n'en  regarde  pas  l'vfage,  &  la  cô-  f*  IO* 
modité,mais  la  terme  &  le  but:  afin  que  (on      • 
iifue  luy  face  voir,  que  le  contentement  efl: 
bien  petit  d'vne  chofoquel'on  ne  peut  re- 
garder qu'en  paflTanr,&  fans  s'arrefter.  A  ce 
propos  Salomon  a  dit:  Si  f  homme  a  vefcuplu- 
fieurs  années ,  &  s  efl  donné  du  bon  temps  en  tou- 
te fa  vie,  il  doit  fe  fouuenir  du  temps  des  tene» 
bres ,  &  des  tours  de  l'éternité ,  lefquels  eftans 

arrtuez,, 
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étrriuezjout  ce  qui  fera  paftftra  repris  de  vanité. 
Quand  donques  la  coulpe  tente  1'efpric,  Pa- 
rtie doibt  neceflairement  pour  fon  bien,  re- 
garder labnefueté  de  fa  délectation , de 
peur  que  Piniquité  ne  la  rauifie,   &ne  la 
traîne  dans  vne  mort  valante*,  eftant  tre£ 
afleuré,que  cette  vie  mortelle ,  court  &  ga- 
lope continuellement  à  fa  fin. 
Greg.  I.       Souuent  auffy  pendant  que  la  briefueté 
T.  mot.  de  cette  vie  prcfenteeft  aymée,  comme  M 
c.xoJn  nous  eftions  afîeurez  de  fa  perfeuerancej'a- 
*  **20*'  me  perd  Pefpair,&le  defir  dePeternité,  8c 
Ce  complaizant  aux  chofes  prefentes,  eft  in- 
ceiîamment  rebatue  des  ombres,&  brouil- 
lards efroyables  de  fon  defêfpoir. 

Mais  les  faincts  Perfonnages,  parce  que 
(ans  celle  ils  regardét  la  briefueté  de  là  vie, 
ilsviuentj  comme  s'ils  mouroient  chaque 
jour,&  fe  préparent  d'autant  plusfolide- 
ment,àlapofIèfsion  des  biens  perdurables, 
parce  qu'ils  preuoy ent  la  fin  des  chofes  paf- 
fageres>&  par  vn  fage  mefpris  ,  les  eftiment 
autant  qu'vn  rien. Ainfy  le  Pfalmifte,voyanc 
que  la  vie  du  pécheur  (e  pafiè  par  vne  cour- 
fe  legere,dit:Em;0re  vnpeu,&  le  pécheur  nefer* 
j>/w.puis  dit  encore  vne  fois.  Vhomeeft  corne 
le  foin  &fes  jours  aufy.  &Ifaie.  Toute  chair  efi 
foin,&  toute  fa  gloire  comme  la  fleur  £vn  champ* 
JLug.  in  Que Phomme aduize  bien  ce  qu'ileft,& 
f/.ioj.  qu'il  ne  foit  point  orgueilleux.  Vbomerieft 
que  du  foithnyfes  tours  aufy.  Qujelî-ce  que  le 

foin 
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foin  a  dequoy  s 'enorgueillir?  il  fleurit  pour 
vn  peu  de  temps, aufly -tôt  après  il  (c  feche. 
Pourquoy  le  foin  eft-il  11  fuperbe?  il  eft  verd 
au  marin  ,  &  ce  printemps  ne  dure  que  ûik 
quesàmidv,quandlefoleil  le  faiceranfir,& 
fe  rider*,  l'homme  fleurira  ,  comme  la  fleur  d'vn 
ilhip.Qnc  les  fleurs  fe  rlerriflènr9&  (e  palîènt 
en  peu  de  remps/  &c  c  eft  ce  quiparoitde 
plus  beau  aux  herbes.  Ce  qui  eft  fort  beau, 
fë  palTe,&  combe  aufly  fore  promprement. 
Toute  chair  eft  foin .  Ec  la  clairré  de  la  lumière 
eft  comme  la  rieur  de  foin,le  foin  s'eft  feché, 
ôc  la  fleur  eft  tombée. 

Il  fort  quafi  comme  me  fleuri  &  bien-tot  après  &  M* 
eft  foulé  aux  pieds.comme  elle. 

Car  que  fonece,  que  les  hommes  nez  en  Intdem 
ce  monde/i  non  des  fleurs  en  vn  châpîefté-  *fe£*° 
dons  les  yeux  de  noftre  cœur,fur  toute  l'e-  Gre. 
ftédue  de  ce  monde  prefenc,&  nous  voirôs 
qu'il  eft  plein  d'aucanc  de  fleurs,  qu'il  porte 
d'homes,  tellement  que  la  vie  dans  la  chair 
eftiafleur  au  foin.  Caràguize  dVne  fleur, 
l'home  fore  de  la  cerre  ,  puis  paroit  foudai- 
neméc  en  public,aufly-tot  après  la  more  qui 
le  préd.le  rciecte  en  la  cerre  donc  il  eft  forty. 
La  verdure  de  la  chair  nous  môftre,&  nous 
fait  paroiftremais  la  fechcreiîe  de  la  poudre 
nous  retire,&  nous  fait  euanouyr.  n'eftans 
rien, il  iembloit  que  nous  fufîiôs  vne  fleuri 
laquelle  nous  n'auôs  rien  de  plus  séblable, 
(mon  que  nous  fechons  &  fletrifsons  tout 
ainfi  qu'elle.  Mefme 
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IfiâorHt      Mefme  nous  durons  h*  peu ,  qu'il  y  a  fort 
Clarius  petir  différence  entre  nous  &  ces  beftioles, 
orat.  io  quifeiô  que  l'on  raeôpte,nai{Iènt  auprès  du 
mote  rleuue  Hypanis,qui  coulât  du cofté  de  iJEu- 
rope,(e  defcharge  dans  la  mer  Euxine*,  ces 
petits  animaux  naifîent ,  Ôc  meurenten  vn 
mefme  jour.comme  dôcques  celny  d'entre 
eux  qui  meurt  enuirô  [es  trois  heures  après 
midy,(è  pourroit  nômer  vn  vieillard,  &  ce- 
luy  qui  dureroit  iufques  au  foleil  couchant, 
feroit  tenu  pour  décrépite,  principalement 
auiour  du  (blfticejde  mefme, il  nous  confé- 
rons le  plus  lôgeage  de  l'home  auec  l'éter- 
nité, noftre  vieillefïè  nefèra  que  d'vn  jour, 
voiremefme  fetreuuerade  beaucoup  plus 
courte  que  celle  de  ces  petits  vermiffeaux. 
w  pr*c.   tordîtes  moy,qu  clt-ce  que  cette  vie  mor- 
advir-  telle,  &  fubtette  aux  deftinêes,peut  auoir 
fines,     qui  mérite  d'eftre  eftimé làg  &  perdurable? 
Aug.  in      Tenez  vous  ce  jour  prefentïfi  vousrauez 
*'&*   tenu,vous  tenez  celuy  d'hier,  &  celuy  d'au- 
jourd'huy,mais  ie  ne  tiens  pas  celuy  d'hier, 
dites  vous,par  ce  qu'il  n'eft  desja  plus,  quât 
à  celuy  d'aujourdhtr/,  auquel  ie  fuis,  &  qui 
eft  auec  moy,ie  le  tiens. Eft  il  ainfy  que  vous 
le  ditesîtout  ce  quis'eft  pafêé  du  jour  pre- 
sét  depuis  le  point  du  jour,  vo9  eft  efchapé. 
ce  iour  icy  n'at-il  pas  commencé  à  (à  pre- 
mière heure?  &  dônezla  moy  cette  premiè- 
re heure,dônez  moy  la  féconde,  car  je  croy 
qu'elle  s'en  eft    aufly  enuolée.    ie  \ojs 

don- 
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donnera  la  troifiefme,refpondez  vous ,  car 
peut  eftrc  maintenât  que  nousdifcourôs en- 
îèmble,nous  en  sômesàcetre  heure  là.  Vous 
voyez  doc  aflèuremét  queliourileft,quele 
prefent  eft  à  fa  troifiefme  heure,que  vous  ne 
pouuez  dôner  que  cette  heure,&que  la  dô- 
nant  vous  ne  donnez  pas  vn  iour,mais  feu— 
lemét  vne  heure.Toutefois  encore  ne  vous 
veux-)e  pas  accorder ,  que  vous  puiiHez  me 
donner  cette  troifiefme  heure,fi  nous  l'auôs 
pafséeiie  vous  prefledonc  feulement  delà 
donner,  pendant  que  vous  croyez  qu'elle 
fbit  preséte.Car  lî  des  ja  quelque  partie  d'i- 
celle  eft  pa(see,&  fi  l'autre  partie  doibt  ve- 
nir apres,vous  ne  pourrez  me  rien  dôner,lc 
pafé  non,  parce  qu'il  n'cftplusi  l'aduenir 
aufïy  peu.parce  qu'il  n'eft  pas  encore.  Que 
me  donnerez  vous  donques  de  cette  heure 
qui  s'acheueïque  m'en  donnerez  vous?queI 
temps  treuueray- je  afîezarrefté,pourauoir 
le  loifir  de  dire  , ileft?pendant  que  vous  di- 
tes ce  fêul  mot  eft  ,  certes  c'eft  vne  fyllabe, 
c'eftvn  momét,pourle  moins,ence  feuldc 
voix  vous  ietteztroislettres,  vousn'arriuez 
pas  à  la  fecôde  lettre  decemot,que  la  pre- 
mière ne  foit  acheuée  *,  la  troifiefme  ne  fbn- 
nerapoint ,  qu'auprès  que  la  féconde  fera 
pafsée.Que  me  donnerez  vous  de  cette  feu- 
le  fyllabe  ?  &  vous  tenez  les  iours  dites 
vous,  vous  qui  ne  tenez  pas  vne  fyllabe*,tou- 
tes  chofes  font  rauies,&  violément  entraî- 
nées par  les  momérs>qui  volée  outre  toutes 
N  limites. 
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limites.Le  torrent  des  chofês  coulefânsre- 

fource.  Ces  iours  icy  ne  font  donc  pas, 

ils  s'en  vont  quafi  pluftot  qu'ils  ne  viennér, 

&  quand  ils  viennent ,  ils  ne  peuuent  s'ar- 

refter.  Ils  Ce  ioignent,ils  fè  fuiuent ,  &  ne  (è 

tiennent  pas. 

lob  7.      par  doriez  moj  Seigneur  scar  mes  tours  ne  font  rie. 

g™&-1*      Partant  les  fain&sperfonnages  voyent& 

8.  mot.  jUgentbien  que  les  iours  de  cette  vie  pre- 

r.20.  m  rt>  r         •  ,1  l        1 

loy        lente  ne  font  nen,parce  qu'ils  attachent  les 

yeux  de  leurs  efprits  efeiaircis  à  la  considé- 
ration de  l'éternité. 
Hier.  î.      Nous  croifsôs  Ôc  decroifîbns  par  les  mo- 
1 1'mc'  ments  des  heures,  ôc  ne  demeurons  pas  en 
4  '        vne{tat.mefmecequenousparlons,dicT:ôs, 
ôc  efcriuons ,  s 'en  vole ,  &  fait  deferoire  la 
portion  de  noftre  vie. qui  a  long  temps  efté 
enfant,  deuient  Soudainement   garçon, le 
garçon  fe  fait  homme,&  courant  ainfy  cô- 
tinuellementà  la  vieillelîepafsefansarreft, 
par  des  efpaces  inccrtains,changeant,  tour- 
nant, &  Ce  mouuant  tous-jours,  voilà  qu'il 
Ce  treuua vieillard, auant  qu'il  ayteuloifïr 
de  s'eftonner,  qu'il  n'eft  plus  ieune,comme 
il  s'eft  veu. 
Aug.  I.      En  fin  ,  tout  le  temps  que  l'on  vit,fe  doit 
j.deCi-  déduire  &rabatrc,deceluy  que  Ton  auoic 
™*"te    encore  à  viure,  il  Ce  fait  chacun  iour  moin- 
I0* c     dre ,  ôc  ce  qui  refte  deferoit  de  moment  à 
autre  î  en  forte  que  tout  le  téps  de  cette  vie 
n'eft  autre  chofe,quvne  courfe  à  la  mort.en 

cette 
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cette  lice  il  n'eft  permis  à  per(bnne,de  s'ar- 
refter  tant  foit  peu,ny  d'aller  plus  lenteméc 
envn  temps  qu'en  l'autre,  mais  tous  font 
preflez  d'vn  mouuemét  égal,  &  ne  font  pas 
pouffez  par  diuers  ou  différents  acccz  ;  car 
celuy  de  qui  la  vie  a  eftê  plus  courte,n'a  pas 
côduit  Tes  jours  auec  plus  de  hafte,  que  l'au- 
tre qui  vit  plus  longtemps.  De  là  voyons 
nous,quei\hômecommenceâtdefetreuuer 
dis  la  vie,fe  treuuepareillemét  das  la  mort. 

Ileft  doncques  dit  fort  à  propos.  Laijjes 
woypour  vnpeu  de  temps,  afin  que  te  plaigne  ma  GreS-^ 
iWewr.D'autâtquefipar  mifericorde,nous  JfT"* 
ne  fommes  défaits  des  liens  de  coulpes,dôt 
nous  nous  fbmmes  chargez,  nous  ne  pou- 
uons  parfaitement  pleurer ,  ny  nous  plain- 
dre de  ce  que  nous  trcuuons  en  nousme- 
fmes  qui  nos  fafche,&fait  que  nous  defplai- 
fîôs  à  nous  mefmes.  Mais  la  douleur  de  no- 
ftre  coulpe  eft  veritablemét  déplorée,  quâd 
cette  tenebreufê  rétribution  &  récompense 
d'éferefl  preueiie,par  vne  extrême  crainte. 

Or  corne  vne  affliction  modérée  exprime  GregJ. 
fa  douleur  par  les  larmes,qu' elle  eft  capable  9»  mor- 
de  faire  couler,vne  extrême  affliction  foub-   *  * 
ftrait  les  pleurs, cVles  autres  séblables  fignes  /if. 
exteneures,&fait  que  latriftefle,(è  noyedâs 
la  trifteiTe:elle  demeure  en  sô  céfre,&deuo- 
râtl'ame  de  l'affligé  ,  lnyrauitparexcezdc 
douleur,les  sétiméts  mefmes  de  (à  douleur. 

Car  fouuent,le  pécheur  eft  tellemét  ferré  i\,^mi 
N  2.  dans 
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dans  les  chaînes  de  fbn  iniquité,qu'il  porre9 
&  fupporte  vn  pezant  fardeau  de  pechez,cV 
l'ignore  toutefois,parce  qu'il  le  foufre,&  le 
tolere,mais  aufïy  bien  fouuent,  s'il  cômen- 
ce  à  cognoiftre  à  quelle  cadéce  il  eft  arraché, 
&  de  quel  faix  de  coulpe  il  eft  chargé,  il  ta- 
fche  de  fondre  en  larmes,  &  ne  peut;  pour 
s'efleuer  contre  fâ  propre  iniquité,&  la  per- 
fècuter  en  fby  mefme,il  faudroit  qu'il  fut  li- 
bre,que  fon  efprit  ne  fut  point  aflèruy  com- 
me il  eft,  mais  qu'il  eut  la  franchife  d'vne 
entière  conuerfation,non  fubiette,  non  cô- 
trainte.  Celuy  là  donques,ne  fçauroit  pleu- 
rer fa  douleur  qui  confidere  la  coulpe  de 
fon  iniquité,  &  ne  peut  toutefois  gémir  ny 
fe  plaindre  de  (à  mifère,eftanr  empefché  par 
le  poix  des  occupations  terriennes:  celuy  là 
ne  (çauroit  pleurer  fa  douleur ,  qui  fè  roidit 
bien  contre  Ces  mauuaifès  inclinations,  &: 
couftumes,mais  eft  encore  greué,  &  prefsé 
des  defirs  de  la  chair,  qui  croiiîent  Ôc  reiet- 
tent  tous- jours  de  nouuelles  branches. 
La  prefence  de  cette  douleur  auoit  tour- 
mente'Famé  du  Prophète  ,  quand  il  dhoir: 
Ma  douleur  eft  tous-jours  contre  moy,par  ce  que  il 
prononceray  mon  iniquité,  &  penferay  pour  mon 
pèche  .  Noftre  Seigneur  nous  délie  donc, 
nous  lâche, &  nous  renuoye,  pour  plaindre 
noftre  douleur,  quand  il  nous  fait  voir  les 
maux  que  nous  auons  commis  -,  &  nous  ay- 
de,pour  nous  faire  pleurer>&  nous  repentir 

à  bon 
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à  bon  efcient  de  ces  coulpcs,  qu'il  nous  a 
fait  cognoiftre. 

Donnez,  moj  doc  cette  grâce ,o  Seigneur ,&  m' ac-  Iudk. 
cordez,  feulement  ce  point  dont  ie  vousfupplye.  per-  1 1  ' 
mettez,  moj  de  me  retirer,  afin  que  durât  vne  cou- 
ple de  mojsjefaçe  le  tour  de  ces  montagnes,  &  que 
ie  me  plaigne  auec  mes  compagnes. 

Nousplaindre,&  porter  le  dueil  foixate  Chryf. 
jours, cela  nous  figure  le  dueil,  &  la  plainte  ^om'  ** 
de  cette  vie  prefente:&  le  Seigneur  âiuBien-  ^   #" 
heureux  font  ceux  qui  pleurent  &  font  en  dueil,  par 
ce  que  ceux  là  feront  confolez,.  Nous  nous  plai- 
gnons ôc  foufpirons  dans  le  defèrt  de  ce 
monde.  (Car  tout  lieu,  où  l'on  ne  demeure 
point,eft  vn  defert)ain(y  parce  que  nous  ne 
demeurons  pas  en  ce  monde ,  il  eft  appelle 
defert.il  faut  donc  pleurer  en  cefte  vie  ca- 
duque,pleinede  ruines, méfiée  d'accidents, 
afin  que  pendant  que  nous  pleurons,  le  Sei- 
neur  reçoiue  l'immolation,  &  l'offrande 
pitoyable  de  noftre  ame. 


N  3  A  ma 
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A  ma  voIonté,qu'ils  fuflènt  Cages  Se  enten- 
dus ,  &  qu'ils  prinflenc  garde  aux  chofes 
quiaduiendront  àla  ûn?Deuteron.$i. 

AH  quelles  chofes  déréglées  ! 
Que  nos  âmes  foient  aueugleesy 
Etvojentfipeu  Vaduenir  ! 
Que  fors  la  pre fente  for  tune, 
Elles  ne  s' en  peignent  aucune, 
Qui  lespuijfetamais  tenir. 

Cela  non  point  Sefteflrefage  ? 
"Repentir le  prefent  dommage, 
Et  lorsfe  tourmenter  de  [oing. 
Mais  penfant  aux  chofes  futur  es , 
NV« point fujr  les  aduentures, 
Farce  qu'elles  viennent  de  loing. 

Auant  qu'on  fonne les  trompettes^ 
lefoldat  tient  Ces  armes  nettes. 
Pour  le  combat  qù il  doibt  auoir. 
S'il  attend  à  fourbir  Ces  armes, 
Quand  des-  ja  tout  efl  en  alarmes: 
C'eslpenfer  tarda  fon  deuoir. 

Tous-jours  le  diligent  pilote 
Veille  fur  l'élément  quiflote, 
Treuoyantle  temps  oportun: 
Et  lors  que  le  bon  vent  l'attire, 
Vancbre  ne  tient  plus  fon  nauire 
Contre  Us  nues  de  Neptun. 

N  4  Si 
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Si  le  labour eurfe  difpoze 
A  vouloir  tirer  quelque  chofe 
Defon  champ.au  temps  de  moijfon: 
Auparauant il  l'enftmenfe, 
Il  lecultiue,ilj  defpenfe, 
Et  le  tourne  en  mainte  façon. 

Mefme  la  four mj  prouidente. 
Oui  craint,qu'vneftim  violente 
Ne  l'attaque  enfin  vieil  hj/uer: 
Tait  en  Eftéla  mefnagere, 
Traînant  quelque  graine  légère, 
Dans  fon  petit  grenier  couuer. 

Ah  que  fais  tu  troupe  infensee  ? 
Qui  ne  tournes  point  ta  pensée 
Vers  le  prochain  êuenement. 
Efiimestu  qu'vn  fort  contraire 
B^aura  plus  de  mal  à  te  faire. 
Quand  tu  feras  au  m$numentï 

Peut-eflre  la  parque  benint 
Tait  ta  toile  diamantiney 
Tar  vn  filet  perpetueh 
Ttfesfœurs  qui  cejfent  de  tordre, 
N'ozeroient  toutesfois y  mordre, 
De  ï acier  du  ciseau  cruel. 

Ah  maladuUé,tu  fabuzesy 
Terfonne  n'a  de  bonnes  rufes, 
Tour  les gaigner>ou  les  tromper. 
Encore  que  ïvne pardonne  ; 
V ne  des  trois  efl  plus  félonne, 
Et  prend  les  ciseaux  pour  couper. 

Teut-eslre  qu'afdant  ton  enuie, 

U 
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La  mort  s' accorde  auec  la  vie, 
Et  quainfy  leurs  vœux  alliez, 
Defîous  le  neudd'vne  foy  fiable* 
Vont  vnelioueirreuocable, 
Où  leurs  dijferensfont  liez,. 

Cefi  vne  ignorance  trop  lourde, 
Sois  certain  que  la  mort  efifourde*  , 

Lafaueur  que  tu  te  promets 
De  cette  faulfe  comometure, 
N'eft  rien  quvn  bonheur  en  peinture* 
QuinetUrriuera  iamais. 

Pluftot  perdant  leur  priutlege* 
Les  fiâmes  lécheront  la  neige, 
Sanspouuoir  de  l  endommager* 
Et  les  tempejles  vagabondes 
Feront  accord  auec  les  ondes, 

De  ne  les  plus  tant  rauager, 

Pluftot  la  nuict  fera  fans  ombre* 

Pluftot  le  iour  deutendrafombre, 

S^enuelcpant  d'vn  voile  efpais. 

Pluftot  il  aduiendra  quon  trouuc 

La  brebis  auprès  de  la  louue* 

Et  pai fiant  auec  elle  en  paix. 
il  neft  point  de  fi  chère  tefte, 

Qu'en  tout  temps  la  mort  ne  foit  prefie, 

D  immoler  deuant  fon  autel. 

Tout  ce  qutl  naift  dejfm  la  terre* 

Contraint  d'aller  à  cette  guerre* 

Sefent  également  mortel. 
La  vat-  elle,  &  fa  dent  pointue 

Ireuue  les  enfants,  &  les  tue, 

N  $  Uefme 
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Me fme entre  les  brat  maternels. 

A'mfy  d'vne  cruelle  forte 

Elle  les  reçoit y  &  les  porte 

Dedans  des  berceaux  éternels. 
Elle  trauerfeicy  les  filles, 

Tuis  là  les  mères  des  familles, 

Icy  les  pères,  laies  fiU. 

Ceux  qui  bouillent  dans  la  teunefe, 

Ceux  qui  gèlent  en  la  vieillejfe, 

Sont  également  defconfits. 

Elle  confond  fans  différence 
Dyaage,d  humeur, ou  îaparence, 
Ceux  qui  trébuchent  fousfes  dards. 
EUe  méfie  les  funérailles 
Des  grands  conducteurs  des  bataille  $~> 
A  celles  des fimples  foudards. 

Ainfy  la  charongne  enlaidie 
D'vn  Crœfus  grand  Roy  de  Lidie 
Ne  luit  pas  de  fable  doré 
Le  corps  de  Rachel  efl  de  boue, 
Encorquele  teint  de  fa  ioue 
Ayt  efiéfifort  honore". 

Regarde  en  quoy  font  diffemblabks 
Les  os  des  pauures  mij érables 
D'auecque  ceux  des  potentats. 
La  couleur  de  tous  efl  égale, 
V  odeur  esl  également  f aie, 
Enl*inegalité  des  eïlats. 

Pourquoy  donc  auons  nom  fiance 
Encezvanitezfans  fcience, 
Qui  ne  nom  aident  rien  du  tout} 

Dt 
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De  mefme  que Ji  cette  vie 

Ne  deuoit  pas  eftre  rauie, 

Mais  que  nous  vecuffions  fans  bout. 

Chacun  treuuera  fa  tournée* 
Enfin  la  dure  de  ftinee 
Redemandera  fon  tribut. 
Qu  elle  foit  prompte  ou  plus  tardiue, 
Il  faut  que  cette  mort  arriue. 
Et  que  chacun  en  vienne  au  but. 

'Nous  y  courons  tant  que  nous  femmes. 
Les  plusabiets  d'entre  les  hommes, 
Et  ceux  de  Royale  maifon. 
La  rigueur  d'vn  arrefl  fi  ferme 
N'alongerapas  noftre  terme, 
Quand  ce  fera  noftre  faifon, 

Encore  fer  oit-il  peu  farouche, 
Si  lors  que  cette  mort  nous  touche, 
Nos  âmes  franches  du  tombeau 
S'aloient  perdre  dans  quelque  nue, 
Aïnfy  qu'vne  vapeur  menue, 
Qui  s'eleue  fur  vn  flambeau. 

Si  cette  mort  dans  fon  naufrage 
Noyoit  aufîi  noftre  voyage, 
Enfant  tout  contre  fon  efeueil. 
Si  ce  coup  dont  le  corps  s'' entame 
Donnoit  auffy  dedans  noftre  ame, 
Et  la  mett oit  dans  le  cercueil . 

Que  cette  mort  fembler oit  bonne, 
A  quelque plaintiue  personne, 
Qui  poKjeroit la  fes  douleur s\ 
Et  les  tourments  de  cette  vie, 
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Qui  doilt  eflre  encore  fumie 
D  vne  infinité  de  malheurs. 

Chacun  fans  fegefner  de  crainte» 
Irott  toyeux,  &  fans  contrainte* 
Tour  rencontrer  fon  dernier  tour. 
Er  ccferoit  cas  ctauenture, 
Que  l'on  vifi  quelque  créature, 
Oui  voulut  viureen  cefetour. 

Mais  las  quelle  règle  inhumainei 
le  dernier  but  de  no/Ire  peine 
Nefetreuue  point  au  trejpas. 
Quand  la  mort  afaiclfon  office» 
llfitruient  vn  autre  exercice, 
Qui  demande  encor  d'autres  pM. 

Nj  rame  neft  pas  confumée» 
Comme  vne  légère  fumée. 
Qui  vafe  difiper  en  Vatr. 
T£ncor  moins  elle  fe  confume 
Dans  les  brasiers  que  l'on  allume, 
Ou  les  osfe  doiuent  brujler. 

Mais  depuis  que  lame  exalét 
S  en  eft  légèrement  allée 
Hors  de  l'ajpeft  du  iourferain: 
Sansejpoir  detrefue,ou  de  grâce, 
Tout  incontinent  on  la  place 
Aux  pieds  du  iugefouuerain. 

Il  eft  a  fis  y  &faprefence 
Tleine  d  horreur  &de  vengeance, 
Tait  craindre  vnfiniftremefchef. 
Ses  deux  yeux  font  ardensdeflame» 
Sonfrent,  &fafacestenflame» 
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Et  le  feu  luy  cerne  le  chef. 

Elle  tremblante  &  désolée 
Tenant  fa  veiie  raualee, 
Qu'elle  nozc  eleuer  aux  deux: 
Torteenfon  ej}>rit  mille  chaînes* 
Oui  luj  donnent  de  dures  gefnes, 
Et  des  tourments  prodigieux. 

Il  luy  recherche  en  la  pot  firme. 
Il  ïinterrogue,  il  V  examine, 
Surfes  feints  Us  plus  cachez,. 
Et  fait  venir  dansfes  confiâtes 
Tous  les  de  feins  les  plus  occultes 
Defes  moins  notoires  péchez.. 

Elleconuatncue  de  crime, 
Monslreen  la  honte  qu  elle  exprime, 
Comme  elle aduoiiefon  forfait. 
Et  ne  voyant  point  qu'on  accorde 
N7  delay,  nj  mifericorde, 
N'en  oze  prier  vn  effet. 

Luy  fans  aucune  antipathie 
Eftwge,  tefmoing  &  partie 
En  cette  foudatne  action; 
Déclarant  cette  ame  chargée 
Des  crimes^  dont  elle  est  tugee 
Par  fa  propre  confefion. 

Elle  qui  tient  pour  tout  notoire, 
Que  cet  inflexible  auditoire 
E'eft  point  émeu  pour  des  regretzr. 
Tond  en  larmes  Je  de fe (père, 
Et  gémit  fon  fort  improfpere, 
Mais  helasfans  aucun  progrès 

Oquel 
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O  quel  eslat  ^quelle  deftrefe 
De  cette  ame  que  chacun  laifie! 
Quels  font  [es  foings  &  [es  deutil 
Quand  perfonne  rioze  entreprendre 
De  s'aduancer,  pour  la  défendre, 
Et  luy  donner  vn  motd'aduis* 

Elleapelle  les  rechescreuz.es, 
Et  les  cauernes  tenebreufes\ 
Ellefe  tourne  derechef 
Vers  les  de  fer  ts  inaccefibles , 
Et  cerche  des  antres  terribles, 
Tour  couurirfon  malheureux  chef 

O  pauure  ame  trop  nuferablei 
O  iuge  trop  inexorable! 
O  trtjlearrefti&  plein  d'horreur! 
Qui  tourna  iamais  fa  mémoire 
Sur  vne fi  tragique  hislotrey 
Sans  eflre  furpris  de  terreur} 
Mais  les  hasards,  &  la  fortune 

De  cette  rencontre  importune 

Nefinifent  pas  encore  là. 

Car  cette  fcene  ejl  pourfuiuie 

Ou  d'vne  mort,  ou  dvne  pie, 

Bien  plus  eslr ange  que  cela. 
Cette  vie  aura  fa  tournée, 

Qui  ne  fera  iamais  bornée, 

Quepar  la  mefme  éternité. 

Cette  mort  aura  des  ténèbres, 

Et  la  nuict  defes  lieux  funèbres 

Ne  voira  iamais  de  clatrté. 

O  que  de  maux,  o  que  des  peines, 


Oque 
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O  que  de  trauaux  &  degefnes 
Aura  cette  éternelle  mortï 
O  que  cette  vie  éternelle, 
Toute  plaifantei&  toute  belle, 
Aura  de  biens,  &  de  confort! 

Cette  vie  ne  rafale 
Que  de  neclar,&  d'ambroz.ie, 
Ces  ejprttsfi  bien  fortunes. 
Cette  moruoùfans  cejfe  onfouffre, 
Méfie  la  poix  auec  le  fouffre, 
Pour  le  breuuage  des  dannez.. 

Cette  vie  fait  Ça  mufique, 
Tantôt  £vne  harpe  angelique, 
Ores  d'vne  diurne  voix. 
Cette  mort  depite,&  detefle, 
Et  par  vn  hurlement  funefie 
Double  fescnsi&  fes  abojs. 

Cette  vie  a  douces  cadences. 
Imite  en  fes  égales  dancesy 
Le  tram  perpétuel  des  deux. 
Cette  mort  Megere  enragée. 
Se  demene,eflant  mj/rongéc 
Decez  coleuureaux  furieux* 

Cette  vie  iamais  n'endure 
èSy  les  rigueurs  de  la  froidure, 
N7  les  langueurs  de  la  chaleur. 
Cette  mort  a  ton pour s la  glace, 
Etfentpar  contraire  difgrace 
Vnfeu  qui  la  cuit  dedoyleur. 

Cette  vie  bien  tempérée, 
Aprejlt  vnepaixaffeurée, 

Tamy 
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Varmy  des  champs  Elizicns. 

Cette  mort  fans paix,  &fans  treue9 

Sans  ce  fie  s'agite,  &fecreue, 

Tarmy  des  brandonsftygiens. 
Cette  vie  dans  faïieffe 

Né  mejle  iamaù  de  trijiejfe, 

T.I  n  'eji  atteinte  d'aucun  mal. 

Cette  mort  fans  ceffefuporte 

ïangoiffe  &  la  rage  plus  forte, 

Qui  (bit  au  manoir  infernal, 
O  vie  mille  fois  aymable, 

Trop  hcureufe,&  trop  fouhaitabley 

Tlemedetout  contentement ! 
O  mort  mille  fois  malheureuse, 
Trop  terrible >&  trop  dangereuse, 
Ht  pleine  de  trop  de  tourment1. 

Pour  ce  coup  la  douteuse  chance 
Tombera  fur  l'intelligence, 
Ou  d'vn  mauuais,  ou  d'vn  bon  poinct. 
Itquoy  que  ce  dé  nous  aporte, 
Soit  de  bonne  ou  mauuaife  forte, 
Von  ne  recommencer  a  point. 

Que  vos  pertes  &  vos  victoires 
Touchent  nosfoings  &  nos  mémoires, 
O  douce  vie, o  dure  mort. 
Àtnfy  que  c'ejlchofe  certaine, 
QuepourlepriXyOUpar  la  peine, 
Vota  deuonsfubir  vojbefort. 
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A  ma  volonté  qu'Us  fitfient  Cages  &  entendus  3  & 

qu'ils  pnnftnt  garde  aux  cbofes,qui  aduien- 

dront  à  la  fin?  Deuteron.  32. 

OGens  fans  confeil ,  <Sc  (ans  prudence.'  bq»av. 
A  la  mienne  volonté,  qu'ils  fvfientfagesiiu-  opufc. 
dicieux,&  preuoyans  les  cbofes  dernières.  ^e  conm 

Qu'ils  fuflèntfages,  pour  confidererla  temPtt4 
multitude  des  dannez,  le  petit  nombre  de  '*c 
ceux  qui  feront  fauuez5&;  la  vanité  des  cho- 
fes temporelles. 

Judicieux  pour  recognoiftrc  troischofes> 
le  grand  nombre  de  leurs  péchez,  les  omif- 
fions  des  biens  qu'ils  n'ont  pas  faits,  &  la 
perte  du  temps  qu'ils  ont  mal  employé. 

Preuoyâs,pour  preuenir  aufly  trois cho- 
(ês,le  danger  de  la  mort ,  le  iugement  der- 
nier^ les  fuplices  éternels. 

Mais  vous  ne  voulez  auoir  des  yeux»  que  Aug.  in 
pour  regarder  les  chofes  prefentes.  p/.^8. 

L'ameperuertie,adonnëe  feulementaux  D.Gre- 
chofes  prefentes  ,  toute  confite  ,  &  fondue  gor. 
dans  les  voluptez  terriénes,  (ê  cache,  &  met  "om%  & 
àcouuertde  fa  veiicles  maux  quila  fuiuét,  * 
parce  qw  elle  ruir,  &  craint, de  preuoir  les 
chofes  futures  qui  troublent,  Se  rabattent 
(à  ioyc  prefènte;  &  pendant  qu'elle  s  aban- 
donne aux  contentements  de  cette  viepre- 
fêntc,que  fait  elleautrechofe^nonqu'à 
yeux  clos,elle  marche  inconfîderement ,  & 
s'en  va  droit  dans  le  feu  t  &  ceft  pour  cel  a 
O  que 
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que  fâinâ:  Paul  a  àiv.qui  sefeoiiïfîentcommes'iU 
nelityent  pas  iojeux  .  parce  que,  s'il  fepeue 
treuuer  quelque  contentement  ôc  récréa- 
tion en  ce  iieele,il  en  faut  vzer  de  telle  for- 
te 9  qu'il  foie  touiiours  falé  &  aiîaizonné  de 
Pamertume  du  iugement  auenir  ,  qui  ne 
doibtiamaiseftre  effacé  de  noftre  mémoi- 
re; en  tellefaçon  ,  que  lame  citant  retenue 
par  la  crainte  de  cette  vengeance  future ,  la 
ioye  du  temps  prefènt  fè  modere*,&  que  par 
après  la  cholere  ne  nous  emporte  pas  fi  faci- 
lementjiifans  intermiffion,&  fans  relafche, 
nous  regardes  de  loing auec  doubte,&  def- 
riace>  les  maux  dernieies3qui  nous  peuucnt 
arriuer.fdiuat  cette  parole  d'vn  certain  fage. 
En  toutes  vos  œuures,fouuenez,  vous  de  vos  dernières 
fins,  &  vous  ne peihen^point  éternellement, 
speeuh  Mais  quelles  font  tes  dernières  afaires, 
feceaK  pour  lesquelles  tu  doibs  auoir  vn  grand 
'*/.<•  foing  plus  que  de  toutes  les  autres  ?lefom- 
JJ"9'  maire  de  toute  prudence  eft  lacôfîderation 
de  cette  heure  terrible  ,  en  laquelle  ta  mal- 
heureuf  au  e,  pafle  ôc  tréblante  de  crainte, 
doibt  forrir  de  ce  corps  corruptible, en  cette 
heure  dernière ,  rrop  épouuentable  ,  qui  de 
tous  tes  am  is,  qui  de  tous  tes  parés  Ce  prefen- 
tera  i'eipee  au  poing,  pour  te  garentir,&  te 
retirer  de  ce  danger  èuitable?Car  il  n'y  aura 
perfonne  de  toutes  celles  que  tu  chéris,  qui 
le  treuue  là  pour  te  conloler  3  elles  mefmes 
auront  beioing  d  ayde  &  de  fupport,&  le  re- 
cherche- 
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cherchcrot  parmy  les  homes,  mais  toy  n'at- 
tens  ton  fecours  que  deDieufeul,&  ne  pré- 
tends autre  refuge  qu'auprès  de  luy.  Donc- 
ques  o  mon  filz,  que  cette  dernière  iournêe 
de  tô  depart,&  de  ta  mort  ne  meure  iamais 
dans  ta  memoire,&deuatqueto  amemife- 
rable  8c  defcôfortée  forte  de  la  prifon  de  Gl 
chair,qu'elle  fçache  preuoir,quel  voyage  el- 
le va  faire.  Car  quand  l'homme  cômence  à 
n'eftreplushomme,c'eit  àdire,quandilde- 
uient  malade  pour  mourir,toutes  douleurs 
s'accroillènt  en  luy,  le  pécheur  s'efpouuétej 
le  cœur  fe  débat  &c  tréble,  la  tefte  s'apefàn- 
tit,  le  fentiment  s'euanoiiit,  (a  force  &  (à  vi- 
gueur tranfit,le  vifàge  paflit,le  teint  fè  noir- 
cibles  yeux  s'esbloiiiiîent ,  les  oreilles  font 
lourdes,  le  nez  fè  pourrir,  la  langue  (enoiie, 
la  bouche  eft  muette, le  corps  fè  feche  ,  la 
chair  fe  fleftrit.alors  la  beauté  de  cette  chair 
fe  châge  en  vne  vilaine  puanteur,  fa  pourri- 
ture fe  refbut  en  poudre,&  fe  tourne  en  ver. 
Apres  homme  ver,  après  ver,  puanteur  &  horreur* 
voila  comment  tout  homme  fech  uiçeen  non  home.  profper 

Difons  vn  peu,quand  nous  ferons  arriuez  l.$M 
à  ce  dernier  iugement,  pour  eftre  iugez  par  vit» 
ce  luge,  qui  ne  peut  eftre  dcçeu  parle  d^C-  cotem~ 
guizement  des  crimes  ,  ny  par  les  faux  pre-  c*p\2 
textesdes  accufèz  :  qui  ne  peur  eftre  cor- 
rompu, ny  gaigne  par  prefens,  ny  ne  reçoit 
rien  fur  l'efperance  d'impunité, quand  tous 
les  fecrets  commenceront  d'eftre  reuelez> 
&  que  non  feulement  ks  adions>  &  les  pa- 
O  z  rôles 
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rôles  de  chacun  feront  defcouucrtes,  mais 
aufïy  toutes  les  penfées  les  plus  occultes, 
que  ferons  nous  foubs  la  Magefté  d'vn  fi 
grand  luge?  quelle  excuze  pourrons  nous 
aporter  ?   par  quel  art  ,  par  quelle  defenfè 
nous  purgerons  nous  ?  quelle  pénitence 
pourrons    nous  plus  faire  après  Taiioir  fi 
fort  abhorrée  &  mefprizée  en  cette  chair? 
quelles  bonnes  œuures  nous  dépendront, 
puisque  nous  n'en  aurons  fait  aucunes  /»  à 
quels   Apoftres  ,  ou  bien  à  quels   autres 
Sain&s  autons  nous  recours  ,  de  qui  nous 
auons  dédaigné  les  propos  fàlutaires,  & 
les  fain&s  exemples?  Treuuera-on  peut-e- 
fhe  que  la  fragilité  du  corps  excuze  quel- 
qu  \n?  mais  telles  excuzes  feront  debatues, 
Ôc  repreuées  par  les   exemples  de  tous  les 
Saincîs,  qui  furmontans  toutes  difficultés 
en  la  chair  auec  la  fragilité  de  la  chair,  ont 
fait  le  bien  qu'il  failloit ,  ôc  le  faifànt  ont 
enfeigné  que  ce  bien  pouuoit  eftre  fait. 
Que  re/pondront  donc  ces  douillets  ,  ôc 
délicats  ?  quand  Dieu  les  preffera,  ôc  leur 
dira;  fi  vous  auezpeu  ,  pourquoy  n'auez 
vous  pas  refifté  aux  defirs  de  péchés?  fi  vous 
n'auezpeu,  pourquoy  pour  vous  preferuer 
depeché,n'auez  vous  pas  crié  àVaydcôc  ne 
m'auez  vous  pas  demandé  lefêcours,qu'a£. 
feurement  ie  vous  euiîe  donné  ?  alors  ces 
malheureux  muets  comme  poifïbns,  abaiA 
fans  les  yeux,voilez  de  confufion,  nenten- 

dront 
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drontilspas  ces  efpouuentables  paroles  du 
Seigneur  ?  Oueï  on  leur  lie  les  pieds  &les  mains, 
qu'ils  fojenticttez,  aux  ténèbres  de  dehors, où  feront 
les  lamentations, &  les  grincements  des  dents\oà  le 
ver  qui  les  rongera,  ne  mourra  point ,  &  le  feu  qui 
les  deuorera,ne  fe  cofumera  iamais.Dmzm  cette 
prefente  vie,  c'eft  bien  vn  fouucrain  prefèr- 
uatif  contre  les  vices  jqued'ouyr  volontiers 
difcourir  de  la  dernière  fin  ,  lire  les  efcrits 
qui  la  dépeignent  ,  en  auoir  toufiours  le 
pourtrait  deuant  les  yeux  de  l'ame:  il  faut 
représenter  fouuent  à  fa  mémoire  cette  me- 
daille,&  bien  penfèr,  quelle  perte  c/eft,que 
d'eftre  exclus  du  contentement  delavifion 
de  Dieu,  eftre  priué  de  la  hantize,  &  douce 
conuerfation  des  Saincts  >  eftre  banny  de  la 
celefte  patrie,mourir  à  la  vie  heureu(è,viure 
à  la  mort  éternelle',  eftre  chalTé  auec  le  dia- 
ble &  Tes  anges,dans  les  feux  inconfumpti- 
bles  derenfer,où  cette  féconde  mort  eft  va 
banniflèment  auxdannez-,cette  féconde  vie 
vnfuplice.  neiamais  fentir  dans  ces  flames 
ce  qui  efclaire,&  (entir  continuellement  ce 
quitourmentcfbuffrir  les  efclats  Se  pétille- 
ments terrible  de  cet  embrazement  ,  qui 
bouillonne,  &  flotte  à  gros  furgeons,  auoir 
les  yeux  aueuglez  de  l'amere&:  puante  fu- 
mée de  cette  cauerne,  eftreplongê  dans  les 
bouillons  ardensd'vne  profonde  géhenne* 
eftre  eterncllemét  ronge  devers,&desfer- 
pens  affamcz,&  n'eftre  point  confumé',mais 
Q  5  recroiftre 
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recroiftre  roufiours  pour  fournir  de  matiè- 
re à  des  ncuueaux  fuplices,  penfer  à  routes 
ceschofes,&à  plufieurs autres  fèmblables, 
y  penfer,  &  le  croire  ,  ce  n'eft  rien  autre 
chofè, que  rompre auec les  vices  ,  pour  ne 
renouer  iamais,&-  refréner  tous  les  allèche- 
mens  de  la  chair. 
Cfl.p.j.  Prens  donc  garde  à  cette  dernière  heure 
fpcul.  dont  nousparlons  ,  miferableame  péche- 
ur*/. ref]enuancjrtl  fortiras  du  monde,pour  al- 
Ah  leroutunevoudroispas,tun  auras  pas  fau- 
te d'efeorte^y  de  compagnie,les  miniftres 
malins,  les  diables  defehainez,  fè  prefente- 
ront  pourteconduire  ;  ces  vraysmonftres 
d  enfer  t'enuironneront  >  ôc  comme  lions 
rugitfans,  feront  a  gueules  béantes  ,  atten- 
dants la  proye  qu'ils  le  promettent  de  toy. 
ils  t'efclairciront  les  ye  ux,pour  te  faire  voir 
fans  lunettesjes  lieux  de  peines, le  chaos  de 
ténèbres  ôc  de  defordre  ,  l'horreur  de  mi- 
fere  ôc  de  tribulation,  le  tremblement,  &  la 
crainte  d'angoilTe  ôc  de  confufion,  la  dou- 
leur d'vne  horrible  vifion  ,  le  friiTonne- 
ment  de  cette  êpouuentable  demeure  ,  le 
lieu  des  larmes  ôc  de  lamentations  ,  où  le 
grincement  de  dents  ,  où  lamorfure  des 
vers,  où  le  cris  des  foutfrants,  où  ledueil 
des  gemiiîàns  tentent  de  delefpoir,  celuy 
qui  s'en  fouuient  trop  tard  ,  où  l'on  en- 
tend la  voix  des  pécheurs,  qui  crient  ôc  di- 
fent:  Malheur/  quel  malheur  eft  fur  nous, 

enfans 
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enfans  d'Eue,que  pourra  là  fêruir  l'oflenta- 
tion  de  la  fcience,la  pompe  du  fiecle,  la  va- 
nité du  monde,  cV  la  conuoitize  des  digni~ 
rez  terriennes? 

Dites  moy  que  font  deuenus  ces  amateurs  Bem.l, 
de  laterre,quideuant  peu  de  temps,  paroif-  médit. 
fbyent  h"  hautementenrre  nous^qu'eftilde-  cap-z> 
meure  de  ces  gens  là,(inon  des  cendres >  Ôc 
des  vers?  Auizez  diligemmét  ce  qu'ils  font, 
&  ce  qu'ils  onr  efté.  ils  ont  efté  des  homes, 
comme  tu  l'es,  ils  ont  beu  Se  mangé,  ils  ont 
fait  bonne  chctc9ïbfe  font  dônez  du  bon  temps* 
&  dans  vnpoincl  font  défendus  aux  enfers. 

Voy  leur  fin,&  remarque,  que  les  corps,  Petrus 
les  plus  délicatement  nourris,font  ceux  qui  D*mj*- 
fe  corrompent  les  premiers,  &  puent  da-  %\*mg 
uantage  après  la  mort.  c*p.io' 

La  mort  ne  pardonne  pas  au  riche  non  Nazi*. 
plus  qu'au  pauure,ny  Cyrus,  ny  Crac  fus ,  ny  de  ex- 
les  autres  Princes  qui  depuis  ont  regy  le  t*rm.  . 
monde,ne  l'ont  pas  efchapcz,  Alexandre  le  vjfa** 
Grand  auoit  defpoiiillé  le  monde  de  crédit,  xt% 
&  d'authorité,la  mort  l'a  defpoiiillé  delà  vie 
&  de  (à  grâdeur,il  noyoit  la  terre  de  (àng,&: 
la  mort  Ta  noyé  dans  le  vin  qu'il  auoit  beu. 
Les  os  qui  font  arrangez  aux  cimetierres, 
ne  font  différents  qu'en  leur  mefure  ,  ceux 
des  Princes  n'ont  point  de  marques  natu- 
relles,pour(e  faire  recognoitre  parmy  ceux 
desroturiersilrus,  6c |a pofterite de Tatale, 
y  fontpareilsj  les  os  d'vn  efclaue  ne  portent 
O  4  aucun 
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aucunrefpe&àceuxde  Conftantin:  Ci  vous 
oftezlapompe,&le  fomptueux  appareil  des 
tombeaux,  le  pauure  neft,ny  n'a  pas  moins 
que  le  riche.  Les  boettes  font  diuerfes,mais 
font  remplies  de  mefme  poudre,  de  mefme 
vermine,  ordure  éV  puanteur .  Confidcrez 
donc  cela  ,  &  vous  en  eftonnez  ,  mais  fans 
trâfportjcar  vous  deuez  me  garder  vne  par- 
tie de  voftre  esbayfTement  pour  autre  chofe 
que  ie  vous  vay  encore  faire  voir,  voylà  Pe- 
ftat  d'vn  pauure  corps, &  voicy  celuy  d'vne 
malheureufe  ame,  qui  fortie  de  fà  prifbn  té- 
porelle,  s'en  va  toute  defefperée  dans  vne 
autre,  pour  y  fouffrir  éternellement,  ie  ne 
vous  diraypas  tout,car  qui  fçauroit  tout  di- 
re ce  qu'elle  endure?  prenez  ces  trois  mots 
fèulement-Elle  eft  dans  vne  flame  horrible, 
dans  des  ténèbres  efpaifïes,  (ans  iour  ,  fans 
terme,fàns  treue3fans  confolation,priuée  de 
tous  biens,  côblécde  tous  maux,  Ôc  parex- 
cez  de  maledicHô,  {on  propre  ver  qui  la  pi- 
que, &  luy  ronge  la  confeience,  fait  que  fur 
toute  chofêellcfe  hayt,&  fedeteftefby  mek 
me,plus  quefestourméts,plus  que  Ces  bour- 
reaux. O  miferable  hôme,omiferable  ame! 
qu'il  t'euft  beaucoup  mieux  valu,de  n'auoir 
iamais  veu  le  iour,  ou  bien  que  le  moment 
de  ta  nailîànce  euit  efte  celuy  de  ton  trefpas. 
pourquoy  les  pourceaux  ne  t'ont  ilspluftoe 
deuoré  dans  ton  berceau  ,  que  de  te  laiffcr 
viure ,  pour  eflre  fubiet  en  ce  monde  à«  tant 

d'infor- 
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d'infortunes,  &  de  malheurs,  qui  (ont  mé- 
fiez dans  toutes  les  heures  de  cette  vie,  Se 
puis  après  cette  mifere  temporelle  conti- 
nuer ton  malheur  par  des  fuplices  éternels? 
que  tu  peux  bien  maudire  ta  naiflànce,  Se 
regretterquelamortnet'a  pas  eftourTêdas 
les  entrailles  de  ta  mère  -,  car  tu  nafquis  en 
ténèbres ,  pour  y  demeurer  éternellement, 
&  pleuras  en  naiflànt,  mifcrable  exercice 
que  tu  ne  quitteras  iamais. 

Doncques,oame  foigneufe  de  ton  falut,  Aug* 
fbitque  tu  veilles,  ou  que  tu  dormes, que  SoUloj. 
cette  horrible  trompette  d'alarme  refbnne  c'î* 
tous-jours  dans  tes  oreilles.Mom  leuez.  vous* 
venez  au  ingénient .  O  ame  que  ces  mots  ne 
tombent  iamais  de  ta  mémoire.  Allez,  mau- 
dits  au  feu  éternel.  Venez  bienbeureux,receuez.  mo 
Royaume.  O  que  fçauroiton  s'imaginer  de 
plus  terrible  &  de  plus  lamentable,  que  ce 
mot  Allez?c[ue  fe  pourra-il  ouyr  de  plus  dé- 
licieux, que  cet  autre  Venez?,  voicy  deux  pa- 
rolles,  l'vne  defquelles  eft  la  plus  horrible 
qui  fut  iamais  prononcée,  &  l'autre  la  plus 
agréable  que  l'on  feauroit  exprimer» 


O5  Ma 
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XV. 

Ma  viecfl:  defaillie  par  fafcherie,  &  mes 

ans  pargemiflemens. 

TfaU  50. 

DOncques  Va/pecl  infortuné 
De  ce  lugubre  &  cruel  afire, 
Qui luifoit  lors  que iefus né 
Ver fe fur  moj  tant  dedefafïre'. 
Que  tant  que  ieferaj  feiour 
In  cette  terre  miferabh, 
Mon  ail  fer  a  fi  déplorable, 
Que  de  ne  voir  pas  vn  beau  iour, 

O  que  leflus  du  temps  trompeur, 
M'alechant  d'y  ne  douce  amorce, 
M"  abreuve  fouuent  de  vapeur, 
Et  meraffazÀe  d'efeorce, 
Tendant  qu'en  vn  chant  de  corbeau, 
Dont  j'entretiens  ma  vaine  attente, 
Ma  voix  dit  àdemy  contente, 
Demain  peut  ejîre  il  fera  beau. 
Mais  helas.ee  fatal  demain, 
Tour  qui  lefay  tant  de  pour  fuite, 
Ne  me  donne  tamais  la  main, 
Tlusi'attens,plus  ilprent  la  fuite, 
Tendant  qu'vn  hier  tout  notrey, 
Nom  traîne  vne  noire iournée: 
Lafentenceefldes  ta  donnée, 
Que  demain  fera  notr  aujfy. 

VauoU 
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fauoys  creu  que  dejfsus  les  deux 
La  vie  gardajl  la  couftume 
Demepr  le  délicieux, 
Dedans  [es  vaijfeaux  d'amertume» 
Et  que  tout  ce  qui  vit  ça  bar, 
Conduit  par  la  viciptude, 
Souffrit  beaucoup  dy%nquietude* 
Et  puis  eu ft  vnpeu  défoulas. 

ïecomparoù  la  vie  à  lair, 
Qui  s'eftouffe  dedans  les  nues, 
Et  femblequelquesfois  rouler 
Des montSy&  des  roches  cornues. 
LefoleilralumantfesfeuXi 
D'ifipe ce  quiluy  veut  nuire, 
Et  fait  que  le  iour  reuient  luire, 
Dans  les  rayons  defes  cbeueux. 

En  voyant  le  moins  &  le  plus* 
A  quoy  nous  porte  la  fortune, 
le  penfois  au  fus ,  &  refius 
Des  flots  agitez  par  la  lune. 
Souuent portez,  &  reportez 
Ils  me  paroijfoient  vn  emblème 
Du  fâcheux  de/iin  qui  nousayme, 
Apres  qtfil  nous  a  mettez. 

Ainfy  mon  iugement  malfain, 
M'empefchant  d'eftre  bon  augure, 
Et  couurantmon  malheur  procham 
D'vne  menfongere  figure: 
A  fait  que  te  me  fois  promis. 
De  voir  vnefatfon  plus  faine, 
Oàk  deiïmpQzant  fa  haine. 

Si 
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Se  mijl  dit  rang  de  mesamys. 

Mais  que  mon  fort  trop  rigoureux» 
Mettent  vn  effort  indomptable, 
Et  me  rend  bien  plus  malheureux. 
Que  quelque  femme  lamentable; 
Qui  mettant  auecfes  amours 
Son  mary  dans  la  fepulture, 
Soufptrefa  tri  fie  aduenture, 
Et  pleure  les  nuits  &  les  tours. 

Apres  que  le  ciseau  fatal 
De  la  parque  trop  trrtte'e, 
A  défait  le  neu  i  marital, 
Cette  pauure  defconfortée 
Demeure  dix  moys  au  logis, 
Ses  larmes  lamentent  fa  perte, 
Sa  face  en  ejl  tous-  jours  couuerte, 
Etfesyeux  en  font  tout  rougis» 

Quand  elle  a  paféles  dix  moys, 
Dedans  ces  plainttues  ténèbres; 
Elle  peut  à  Vadueu  des  loix 
Toz,er  fes  veftement  s  funèbres. 
Son  crefpe  noir  fe  peut  changer 
En  quelque  parure  moins  fombre. 
Et  la  rigueur  de  fon  encombre 
A  pouuoir  de  fe  mitiger. 

Quel  an  fift  iamais  écoulé, 
Que  ie  n'ayefatt  mille  plaintes"} 
Quel  moys  ne  m*  a  pas  y  eu  foulé 
D'autant  de  malheurs  &  de  craintes? 
Quand  par  vn  décret  fouuerain 
l'œil  de  mon  ejloik  inhumaine 


in  Livre     I. 

M'a  il  fait  voir  vnefepmaine, 
Ou  pour  le  moins  vn  tour  ferain  ? 

Il  n^efi  point  défi  claire  loy, 
Dufens  de  laquelle  on  cognoifie* 
Quand  fedoibt  feparer  de  moy 
Jj' extrémité  de  mon  angoifie. 
Bel  as  ,1e  defaslre  cruel 
Me  pour  fuit  auec  tant  d'enuie: 
(Qu'on  peut  bien  apeller  ma  vie 
Vn  defaftre  continuel. 

Tous  mes  iours  ne  font  employez, 
gtfà  ietter  des  cris  &  des  plaintes. 
Mes  deux  yeux  font  défia  noyez,-, 
Dedans  tant  de  larmes  eprawtes* 
£*  mon  aage  eftfi  trauerséy 
Que  le  peu  de  temps  qui  me  refis 
tfefiplw,quele  dehris  funefie 
De  quelque  nauire  enfonce. 

le  confeffe  que  fur  les  eaux 
les  vents  fe  plaident  à  l'orage; 
It  poufientfouuent  les  vatfieaux 
Au  danger  tfvn  trifle  naufrage. 
Mais  ce  combat  tumultueux 
De  toute  la  mer  colerèe 
N  'efi  ïamais  de  longue  dure'e* 
Quand  thftfort  impétueux. 

Si  la  froidure  des  by  tiers 
Attaque  les  arbres, à1  tue 
les  i  elles  futiles  des  boys  verds: 
Vn  doux  printemps  ks  refiitue. 
les  nuages  çoumnt  la  çkHx> 
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Maùaufîy-tot  vne  lumière, 

Bienpltts  belle  que  la  première, 

Vient  rendre  le  tour  à  nos  yeux. 
A  moy,  le  dueil  fumant  le  dueil 

Tait  vne  chaîne  de  trifteffe, 

Qui  itf  attache  auprès  d'vn  cercueil, 

Tour  me  faire  plaindre  fans  ccffe. 

Couchi  dans  ce  fale  manoir, 

Tous  -mes  entretiens  font  funèbres, 

Mon  efprtt,  qui  vit  en  ténèbres, 

Ttfeft  iamais  veflu  que  de  noir. 
It pendant  que  iefuii  cloue" 
Dans  cette  inhumaine  demeure: 
Tentens  vn  cornet  enroué, 
Qui  méfait  gémir  a  toute  heure. 
Ma  poitrine  fert  (fwflrument, 
Mes  ongles  d'archets  qui  fredonnent, 
It  mesfsufpirs  de  nerfs.qui  fonnent 
Des  ferenades  de  tourment. 

Tour  tremper  mes  autres  ennuys, 
le  m'arrefle  à  cette  mufique; 
Ttpajfe  lesiiurs,&  les  nuits, 
A  ce  concert  melancholique. 
le  crie  au  leuer  du  Soleil, 
lefoupireemmy  la  iourne'e, 
Tt  comme  àfaUon  deslinée, 
Tous  lesfoirsfay  la  l  arme  à  Vceil. 

O  combien  de  fois  ytcut  recr  eu 
De  tant  pleurer y  &  de  tant  plaindre, 
Aj-ie  trop  légèrement  ir eu, 
Que  mes  cru  fe  pourment  contraindre! 

iVy 
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lay  ta f  hé  de  les  engloutir 
Dedans  ma  dolente  poitrine, 
Mais  eux  rompansma  difcipliney 
Se  font  dei  hirez  pourfortir. 

O  que  de  jour  s, &  que  de  mojs 
Me  font  noyez  en  amertume  \ 
O  que  les  accens  de  ma  voix 
Sont  plus  trilles  que  de  couslumel 
Mes  chers  &  fidetles  amysy 
V ous  ni  auezirÀuit a  me  taire9 
Aufjpour  îafchcràvous  plaire. 
Croyez  que  te  n'ay  rien  obmis. 

Vous  diziez  queieferois  bien, 
De  nf abandonner  à  la  uyey 
It  mcy  ne  vous  reftizant  rieny 
le  m'en  fuis  fait  montrer  la  voj/e* 
Jafchi  contre  mespafiions, 
ïay  condanné la  folitude-y 
It  nayplus  voulu  d  autre  eflude, 
Que  d'imiter  vos  allions. 

Mais  lors  que  ie  p  en fe  parier t 
Mesfoufptrs  encore  ru fliques. 
Viennent  aujfy-tot  déceler 
leurs  diffenfions  domesliqms, 
le  veux  bien  les  tenir  enclos, 
It  -mettre  le  rysfur  ma  face y 
Mais  ce  rjs  de  mauuaife grâce 
Ifi  eftouffédans  mesfanglots. 

Si  la  douceur  des  beaux  propos 
Ne  me  coule  pas  de  la  bouche: 
Celle  a" vnay  niable  repos 
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N' entre  pas  plus  dedans  ma  couche. 
?  enfant  ajfoupir  mes  ennutts, 
En  vain  te  cours  a  ce  refuge', 
Car  vn  miferable  déluge 
Méfait  veiller  toutes  les  nuits. 

Et  cependant  que  trop  longtemps 
Jepenfe  tenir  en  contrainte 
V effort  de  ces  pleurs  malcontens, 
Qui  grondent  contre  leur  eftrainte\ 
HeUs,vne  orageujhner, 
Ayant  renuersdescbaufi'ees, 
Elargit  fes  ondes  forcées* 
Et  fait  triomphe  d'efcumcr. 

Valons>rochers,fleuues  &  boys, 
De  qui  les  trijles  votjinages, 
M'ont  oujr  plaindre  tant  defoys» 
Rendezicy  vos  tefmoignages. 
Combien  de  fois  preffant  ïeffroy, 
Qui  tous-jours  mepoufie,&meprefie9 
Mon  cœur  vaincu  defadeftrejfe, 
At-  il  fou fpirê 'malgré 'moy  : 

Mefmes  a  ri  entendre  pleurer, 
VEcbo  n%aptufi  bien  fe  feindre, 
Qu'on  neïayt  ouy  foufpirer, 
Et  feplaindre  de  m 'ouyr plaindre, 
lors  chacun  de  nous  afon  tour 
A  ietté des  larmes  nouueU.es> 
Et  nos  plaintes  continuelles 
Ont  v^ê 'la  longueur  du  tour* 

Ainfy  quà  ïayde  desZephirsP 
les  deuxfoeurs  Pandionienes 
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Vont  renouueîlant  leurs  foufpirs, 
Lt  leurs  mi  fer  es  anciennes, 
lors  que  leurs  fanglots  amortis 
Content  dvne  dolente  bouche, 
Le  mal  de  la  fat  aie  couche, 
Qui  caufa  la  perte  dlthys. 

Progné  dtfoit  vn  rameau  verd 
Se  plaint  du  regret  qui  toprimt, 
Aupres,dans  vn  arbre  couuert, 
Tbilomele  pleure  fon  crime. 
Jamais  leur  regret  n'eft  complet \ 
Vvnefmt  l'autre  enfin  air  trifte, 
Lt  tous-jours  leur  douleur  art ifle 
fournit  quelque  nouueau  couplet. 

Ainfy  Us  Alcyons  bannis 
Du  fewur  de  la  mer  batue, 
N'osent  pas  façonner  leurs  nids* 
La  peur  du  naufrage  les  tue. 
Contre  la  pointe  d  vnefcueiU 
Ou,  dejfus  le  trifte  nuage. 
Tant  jnela  tempefterauage, 
Ils  font  vne  chanfon  de  dueil. 

On  voit  de  pareille  façon, 
La  tourterelle  délai  fée, 
Tlaindre  dans  fa  trifte  chanfon. 
Sa  chère  moitié  trefp  a  fée. 
Gardant  fa  première  amitié, 
Ses  ioursivuent  en  cevefuagei 
Lt  le  chajfeur  le  plus  fauuage 
Ne  la  peut  ouyr  fans  pitié. 

Ainfy  les  trois  fatales  fxurs 


filant 


Gemissemens.  xij 

Tilant  mes  amer  es  tournées, 
Défendent  à  toutes  douceurs, 
D'entrer  dedans  ces  deftwées. 
le  nefpere point  de  faizon, 
Ou  le  tour  wepuijïe  mieux  luire-, 
Car  ce  nefl  ïamais  fans  me  nuire* 
Quil  renient  fur  noflre  ortzon. 

Helas  tant  de  pleurs  épanchez, 
iïepeuuent  noyer  ma  mifere, 
Les  cieuxÇcrojs  ie)feroient  fâchez, 
Que  mon  dcfhnfufl  moins  feuere\ 
Si  la  cattfe  de  mes  malheurs 
K'auott  plus  deperfeuerance: 
Encorperdrois  te  l'cjperance 
De  voir  la  fin  de  mes  douleurs. 

Mais  comme  lors  que  te  fus  nay> 
Vngemifementfit  Centrée 
Du  compliment  infortuné, 
Dont  ie  faliïay  ma  contrée. 
le  croj  qu  il  faut  pareillement, 
Quand  mon  amefera  rame, 
Que  mon  dernier  foufle  de  vie 
Sorte  par  vngemijfement. 
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Ma  vie  eïï  defaillie  par  fafcberie,&mesam 

par  gemiffemens, 

Pfal.30. 

Hier,  in    À  Vlîy  long  temps  que  l'homme  dc- 
P/30.    -Z~Y.meureen  cette  vie  prefênte ,  îleflin- 
ceflamment  fubiect  aux  afflictions  ,  &na 
point  d'apenage  plus  afîèurê,que  les  pleurs 
&  les  gemiflèments. 
Aug.  I.      Ce  n'efl:  pas  en  riant  que  l'homme  com- 
ïi.de    mence  d'entrer  en  cette  lumière;  quoy 
Cimt.    qu'il  {oir  ignorant  des  miferes  auxquelles  il 
Cl**     arriue  ,&  qu'il  deura  fuporter,  illespro- 
phetize  pourtant  en  quelque  façon:  nous 
n'auonsiamais  ouy  dire,qu'aucun  homme 
fèfoit  mis  à  rire  ennaifîànt,iînonZoroa- 
ftre.cvnefçauonsauiîy  ce  qnecerysmon- 
ftruetix  luy  pouuoit  prefàger  de  bonheur 
alTeurement .  TEfcnture  eft  véritable,  qui 
nous  dit.  Vn  long  pesant  &  grief  eft  fisles  en- 
fans  d'Adam  3  depuis  le  tour  qui  fertent  du  ventre 
de  leur  mère  ,iufques  a  celuy  auquel  il  font  remis 
dans  la  fepulture ,  au  fem  de  la  commune  mère  de 
tous  le  s  humains. 
^H£-  Suiuant  cela  ,  demandons  aux  enfans 

zfTde   ^Ul  na^nt»  Pour  quelle  raifbn  ils  com- 
ver'bt     mencent  par  des  pleurs:  Penfant  naift  Se 
A]>oJl.   pleure  toutaufly-tor,  8c  ne  rit  qu'auprès  ie 
ne  fçay  combien  deiours.  Quand  il  pieu- 
roit  en  naiuant,il  eftoit prophète  de  fa  cala- 
mité 
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mité,  car  les  larmes  font  des  tcfmoings  af- 
fèurez  de  mifere. 

Le  temps  le  plus  afleuré  pour  l'homme,  le  N«««# 
plus  ferme,  &  moins  fubietala  vieilleflè,  2  A - 
c'eitceluy  qui  fe  pafïè  auant  qu'il  forte  de  mxn% 
fa  mere,&  qu'il  voyc  leiour.  caraumeime  natur^ 
inftancede  fa  naifîance  il  baigne  fon  vi(à- 
ge  de  fes  pleurs, &  frape  l'air  de  (es  cris:  ces 
premières  larmes  &  les  foibles  foufpirs 
qu'il  ietre,aufly-tot  qu'il  voit  la  lumière  de 
la  vie,ne  font  autre  chofe  que  des  preuoy- 
ances  tardiues  d' vne  infinité  de  maux,qui  le 
vont  enuironner,&  qu'il  n'euitera  qu'auec 
vn  pareil  nombre  de  difricultez.On  treuue 
bien  quelque  région  (corne  eftoit  autrefois 
rifle  deCadieJqui  ne  produit,&  ne  nourrie 
point  de  beftes  fauuagesi  on  en  treuue  bien 
auflyquelquesautreSjOÙlônefçaitquec'eft 
de  neige, oude  glace.Mais  iln'y  aperfonne 
qui (è  puifle  vanter  auec vérité, dauer  clos, 
de  acheué  tout  le  temps  de  cette  vie  ,  fans         * 
efpreuue  d'infortunes  &  d'afflictions. 

Vous  efles  entré  dans  la  mifere  de  cetto^uthat 
vieenpleurant,  vous  auez pafsé  vos  io\irsfi*cult 
en  douleurs  8c  tribulations,  vous  fortirez^"  ' 
d'icy  auec  dueil  &  trauail.  Confîderez  dôc  jl^ 
&  cognoiflèzeombien  voftre  entrée  eft  dé- 
plorable, voftreprogrez  débile»  &  voftre 
fortie  horrible. 

l'aj  réputé  mo  rit  pour  vn  erreur,  faj  dit  à  ma  Eccit  u 
joje:Pourquoy  te  trompes  tu  fi  mal  à  proposa 

P  3  Voicy 
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Chryf.  Voicy  la  voix  du  Seigneur  parlât  aux  fîés, 
ferm  de  Vous  pleurerez,  &fk?z,  en  dueiU&  le Jtecle  fe  res- 
fn*rty  jouyra,vous  ferez, trtjles. Les  ioyes  &  contente- 
u  us  ;-  menf  ju  Hecleprefent  font  grandement  à 
^  craindre  aux  Chreltiens,  qui  pour  leur  de- 
uorion,cVplusgrande  édification  doiuenc 
pluftot  y  defîrer  la  trifteflè. 
ChryC  çar  ies  mondains  n'ont  feulement  quele 
«w»-54  nom  ^Q\à  jove,pendant  que  réellement  ils 

font  plongez  dans  la  trifteiTe. 

%.  Cor.      Nous  quifommes  dans  ce  tabernacle,  gémirons 

5  •         foubs  le  faix  dont  nousfommes  prenez,. 

Chryf.       £f  n'auons  nous  pas  bien  du  fubiet  dege- 

hoin.m  mir?puis  que  nous  fom mes  en  vne  région 

eftrâgere,côme  fi  nousneftiôs  quela  lie,&: 

le  rebut  du  peuple  de  noftre  pays,  duquel 

noussômes  reléguez  biéloing,pourdre(Tèr 

vne  foible  colonie  dans  vn  defert  infertile, 

Hierem.        Mon  ame pleurera  en  cachette,  elle  adioutera 

1 3         pleurs  dejfiu  pleur  s,&  mes  yeux  feront  ejpretnspour 

ietter  de  nouuelles  larmes. 
Chryf.        On  nousafïcure  que  la  tourterelle  eftfi 
tom,$    chatte, &  fifortamatricedefonparty,que  (i 
hom  de  l'aigle  ou  loyzeleur  leluy  rauit  ,elîe  ne  ie 
melftMamaispIusapresauec  vn  autre,  mais 
defirece  premier,  attend  (on  retour,  &  de- 
meure tous  jours  en  fufpens,  en  cette  con- 
tinuelle attente  cV  confiante  perfeuerance 
de  sô amour.  L'Efcriture  fait  métiô  de  cet- 
te tourrerelleau  Cantique  des  Cantiques; 
quîd  elle  dit.  La  voix  de  U  tourterelle  a  efieouye 
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ennoftre  fmr.O  gemilîèment  qui  fort  du  mi- 
lieu d'vn  cœurautat  aymable  qu'amoureux 
furgeonnât  en  fonteines  de  bontelo  gemif^ 
fèment  quis'adrefTeà  Iesvs  Christ,&cô- 
duir  cet  efpouxcelefte, par  tout  où  il  délire! 

La  voix  de  la  tourterelle  ne  chate  qu'a-  Hu 
mour,éV  dilec~Hon,celuy  pour  qui  elle  chate  de  syU 
ne  peut  qu'il  ne  foit  touché  d'vne  pareille  ci  or  fer. 
amitiéjs'il  eft  prefent,ce chant  eft  vn  tefmoi-  ^    "71 
gnage  de  joyejs'il  eft  abfent,  c'eft  vn  gage,&  %?**' 
precieufe  aflcurace  d  affection. Donques  la  tom\i 
voix  de  la  tourterelle  eft  toute  d'amour. ay- 
mer>&cognoiftre  vn  amour  réciproque, 
c'eft  l'ouurage  ôc  Tvnique  exercice  de  la 
tourtereile.Et  qu'eft  ce  que  Tonne  la  voix  de 
la  tourterelle?  quelle  lignification  a-elle? 
qu'eft  ce  qu'elle  ditfla  voix  delà  tourterelle 
n'aqu'vn accent ,  quelle  ne  change  iamais> 
mais  qu'elle  fait  fans  cc(Tc  sôner,  &  resôner 
fans  qu'elle  se  laflc ou  qu'elle  s' é degoufte  ; 
la  tourterelle  ne  varie  iamais  fa  voixielle  ne 
change  iamais  (bn  câtique:  &  c'eft  la  nature 
deTamouride  l'abôdance  du  cœur  labou- 
cheparle,on  difeourt  volontiers  des  chofes 
que  Ton  ayme,qui  n'ayme  quvne  cho(e, 
ne  parle  aulîy  que  d'vne  chofè.  O  voix  de 
tourterelle  quetuesdouce,&  qui  méritera 
d'entendre  la  voix  de  la  tourterelleîla  tour- 
terelle chante  dans  la  folitude  ,  ôc  la  tour- 
terelle ayme  tous- jours  la  folitude  ,  par  ce 
qu'elle  ne  cherche  rien  plus  qu'vne  fingu- 
licre  affe&ion.  L'on  n'entendra  pas  fa  voix 
P  4  parmy 
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parmy  les  rues,  elle  ne  proftituera  pas  ion 
chant  en  public.  Elle  refonne  au  dedans 
de  foy  mefrne,clle  chante  dans  foy ,  &  ceux 
qui  ne  font  pas  bien  en  euxmefmesne  peu- 
uent  entendre  la  voix  de  cette  tourterelle: 
pour  Fouyr  il  faut  s'éloigner  de  la  prellè ,  ôc 
du  peuple,il  faut  fc  retirer  en  lafolitude  in- 
térieure, ôc  demeurer  fêul  dans  le  fecret  de 
fes  bonnes  pensées. 
"Bem.  Or  aufîy  long  temps  que  les  homes  ont 
ferm,  eu  leur  recompenfe  en  terre,pour  le  (èruice 
^9'tn  du  Seigneur,  &  qu'ils  ont  reçeu  feulement 
Ganf*  de  la  terre,  ils  n'ont  pas  recognu  qu'ils  e- 
ftoient  pèlerins, cV  voyageurs  étrangers, & 
nefefontpasplains,côme  fait  la  tourterelle 
ainry  pendant  tout  ce  temps  ,  la  voix  de  la 
tourterelle  n'a  pas  efté  ouy  en  noftre  terre. 
Mais  quand  la  promeiïè  du  royaume  cele- 
fte  a  efté  faite,alors  la  voix  de  la  tourterelle 
a  commencé  manifeftiment  d'eflre  ouye. 
Car  pendant  que  chacune  ame  fâinctc  fbu- 
fpiroit  fouhaitantlaprefence  du  Meilie ,  Se 
nefuportoit  qu'auec  regret  le  dilay  de  cet- 
te rencontre  ,  pendant  quedeloingellefa- 
liioit  fà  patrie  tant  defirée  par  (bufpirs  & 
gemirTèméts,ne  vous  fêmble-il  pas  que  cet- 
teame,  quifècôportoit  ainry,  viuoitou  là- 
guiffoit  pluftot  à  la  façon  4'vne  chafte  de 
plaintiuetourterelle?Alors  donc,&du  de- 
puis la  voix  delà  tourterelle  a  efté  ouye  en 
noftre  terre.Pourquoyl'abfencede  Iesvs- 

Christ 
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Christ  ne  me  fera  elle  pasà  tontpropos 
îetter  des  larmes?  Seigneur  tout  mon  defir  eji  en 
voïire  prefence,&mon  gemijjemet  ne  vous  efi  point 
caché.  ïay  traua.illéen  mon gemijsement ,  vous  le 
fçauezjmais  celuylà  fera  heurcux,qui  pourra 
dire.  leUueray  mon  licl p4r chacune  nuiâ\  ïar- 
rouferay  ma  couche  de  mes  larme  s.  le  ne  fuis  pas 
(êul  qui  cognois  &  remarque  ce  gemitfc- 
ment,&  cette  voixjtous  ceux  qui  délirent  la 
preséce  dcDieu5&  fa  vcnue,cognoi(Ièntau- 
fy  ce  chant, &  c'eft  ce  qu'il  difoit  luy  mefmc: 
Lesfilz,  deïejpoux  ne  peuuent  ils  pas  fe  plaindre, 
pendant  que  tcfpoux  esl  auec  eux  ?  or  le  tour  vien- 
dr  auquel' ejpoux  leur  fera  0 fié, &  alors  ils  pleur  erot, 
&fe plaindront,  comme  s'il  difoit,  &c  lorSon 
entendra  la  voix  de  la  tourterelle.  Il  eft  ain- 
fy  Seigneur  hsv  s,cesiours  que  vous  ai- 
dez font  venus,carla  créature  mefmegemit,  elle 
enfante  iufques  a  maintenant,  attendant  la  reue- 
latwn  des  enfans  de  Dieu  .  mais  elle  n'eft  pas 
feule  qui  gémir;  car  nous gemifions  aufîy  en  nous 
ntefmes,  attendant  l'adoption  des  enfans  de  Dieu, 
&  la  rédemption  denoslre  corps.  Et  les  gemilTe- 
mens  ne  font  pas  perdus ,  ny  iettez  au  vent, 
aufquelzon  refpond  du  ciel  auec  tant  de 
mifericorde.  A  caufe  de  la  mifere  des  foufreteux, 
&pour  le gemïffement  des  panures ,  te  me  leueray 
maintenant ,dit  le  Seigneur .  Au  temps  des  pe- 
tesycette  voix  degemiffans  &  plaintifs  s'eft  aufly 
treuuè;  elle  a  toutesfois  efté  rare,&:  chacun, 
eftok  feul  qui  gemiflbit  fans  communica- 
?  5  tiort 


234  L    I    V    R.    E       I. 

,  tion  de  fbn  dueil  .  Surquoy  difoit  vn  cer- 
tain ,  mon  fecretefl  à  mojtmon  fecret  eft  en  moj. 
Mais  depuis  qu'à  haute  voix  ces  paroles 
ont  efté  criées  :  Cherchez,  les  chofes  qui  font  en 
hault,  où  Ies  vs  Chr  ist  eft  afitsàla  dextre  de 
Dieu,cettç  voix  de  tourterelle  a  commencé 
derefbnner  dans  la  bouche  de  tous  ,  ôc 
tous  n'ont  plus  eu  que  cette  vnique  raifon 
de  gémir  ôc  (buipirer. 
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Monamca  conuoitcdedefirertes  iuftifi» 
cations.     Pfal.11%. 

DEux  amours  différents  de  parure  &  de  gefte 
Aftegent  ma  poitrine,cr  veulent  ïenuajï. 
L 'vn  eft  tout  terrien, &  ï autre  eft  tout  celefte; 
Lequel  doïbs-ie  chafferuiuqueldoibs  te  obeyr? 

Vvn  mxapelle  d'tcj,de  la  t  autre  niapelle, 
Von  me  pouffe,  &  repoujfeen  deux  endroits  diuer s. 
Et  mon  cœur  agité 'rejfemble  vne  nacelle, 
Quand  deux  contraires  vents  la  battent  de  trauers. 

Ainfy  l'amour  du  ciel,  &  l'amour  de  la  terre, 
lie  donnent  a  ïenuj  des  combats fi  douteux. 
Que  ie  nepuii  fcauoir  au  fort  de  cette  guerre 
Lequel  fera  plus  fort,  ou  phafoible  des  deux. 

Las  il  eslplus  que  temps  de  voir  mon  amt  quite 
Du  trauail  obftiné,que  ce  combat  méfait. 
Il  faut  voyant  le  port  ou  mon  repos  habite: 
Quel'eJpoïriTy  furgir  m'en  produis  l'effet.   . 

Nefouffres,o  mo  Dieu,quvne  amoureufe flame, 
S* emparant  de  mon  cœur, y  face  fon  feiour . 
Ou  bien  s' il  faut  porter  quelque  amour  en  moname» 
faites  que  voftre  loy  foit  mon  r  nique  amour. 

le  ïaduo'ùe,  il  eft  vray,ma  volupté  plus  forte 
Eft  de  changer  fouttent  d'humeur,  &  de  renom. 
De  defguizer  mes  vœux  en  mainte  eftrange  fom\ 
Et  pouuotrdtreouyft-totqueïay  dit  non. 

On  ne  peut  rien  treuuer,  qui  fou  plus  indoptable, 

sas 
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gîte  cette  liberté  d'epre  à  fort  pUifir. 

Ht  l'on  wapoint  deloy.tantfott  elle  équitable, 

Qiùfemble  fuportable  à  ce  libre  defir. 

De  mefmele  chenal  s'emporte  de  viftefe, 
Quand  il  eft  afranchy  du  colier,&du  frainy 
Tous  lespafqtw  voifim [entent  [on  alegrejfe, 
Lt  rien nefiafez prompt, pour égûer  [on  train. 

Le  taureau  tout  ainfy  pour  aleger  fapeine, 
Quand  on  ofteleiougdefon  col  harajfé 
Court, &  reautre  fon  corps  das  l'herbe  de  la  plaine, 
"Perdant  le  fouuenir  de  ce  trauatl  pafe. 

Mais  file  laboureur  reprenant  fa  charrue, 
Tenfe  les  reconduire  au  trauailiournalter: 
On  donne  de  la  comédon ifonce,on  mord,  on  rue, 
lïvnfeco'ûzfon  loug^  &  l  autre  fon  colter. 

C'esl  ainfy  que  chacun  violemment  ajpirc 
Au  droit  de  vouloir  tout>en  toute  liberté. 
Ht  cette  liberté  nous  paroit  vn  Empire* 
Qupy  qu'elle foit  fans fruicl,  &fans  vtilitè. 

Phaéton  tufiu,teUfollicitant  ton  père 
A  te  donner  fon  char, pour  prendre  tesesbat\ 
Tu  l'obtins,mais  helasi  ce  fut  pour  ta  mifere. 
Car  fes propres  cheuauxte  ietterent  à  bas. 

Ainfy  guindant  trop  haut  fes  atjles  mfidelles 
Icarejaprocha  du  cek fie  flambeau. 
La  cirefepndttjcare  n'eut  plus  d'aifles; 
Il  tomba  dans  la  mer,  &  s  y  fit  vn  tombeau. 

Mais  nous  combien  de  fois  tnuoquant  les  celejtes 
Pour  des  fubiecls  diuers,ployons  nous  les  genoux*, 
lepenfe  qu'i  Is  ont  droit!  de  rire  de  nosgesles, 
Ltcroy  que  bienfouuent  Dieufe  mocque  de  nous. 

Vvn 
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Vvn  demande  vne  ejpouze,  &  quelque  autre  au 
Dépite  pour  lafiè~ne,  &la  voue  au  treffxsJcotrairc 
Vvn  defire  des  filz.,1' autre  n  'en  a  que  faire, 
Et  tout  ce  que  Ivn  veut  >ï  autre  ne  le  veut  pas* 

Vvn  voit  viurefonpere,&nen  vit  qu'etriftefa 
Et  l'autre  fait  des  vœux,  qiCil  viue  fort  long  temps. 
Maintenant  celui/  cy  fe  plaint  de  fa  teuneffe, 
Têdat  qu'vn  outre  auprès  fe  plaint  de  fes  vieux  ans. 

le  tiens  pour  afieure,  que  dedans  mille  tefies 
Refont  pas  deux  confeils,  qui  viennetfurvn  point! . 
Mefme  leplusfouuent,  en  dreffantfes  requefles, 
Onfe  dément  foy  mefme,&  ïon  ne  s'entend  point. 

En  fin  parlant  aux  deux,  la  plus  grande  partie 
sS'entend  ce  quelle  dit,  nefçait  ce  qu'il  luyfaut. 
Tant  fon  affection  es!  elle  mal  baslie, 
Et  tant  fait  on  de  vœux  qui  font  pleins  de  défaut. 
De  mefme  enfin  degouft  lapauure  mère  enceinte* 
Reçoit  des  appétits  ,dont  on  n'vza  iamais. 
Son  defir  efl  plus  fort,  &fa  rai  fon  contrainte 
Vaifl  vne  infâme  faim-par  vn  infâme  metz,. 

Si  de  la  chaux  luyplaifl,  il  faudra  quelle  en  ma- 
Maintenant  de  la  craye>&  tantôt  du  charbon. (ge„ 
Son  eslrange  appétit  en  moins  de  rienfe  change. 
Ce  qui  ladegoujloit,  luy  femblerafort  bon. 

Pourquoy  de  mo  plein  gré, cour  s  iea  perte  d'ha- 
Âtifeu  de  ces  defir s \&  leur  vay-ie  au  deuaU pleine, 
Et  pourquoy  fans  toucher  vne  bute  certaine 
les  traits  de  mon  e/potrfe perdent  ils  au  vent? 

Retirez,  vous  de  moy  troupes  mal  afieure'es. 
Qui  venez  fans  raifon  me  donner  dufoucy. 
Soufptrsfiucysjefirs, prières  atterrées, 
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Ejperanees,  &  vœtx, retirez,  vous  d'icy.} 

Nefouffrez,  o  mon  Dieu,  qvHvne  terre  sire  fiante 

£*  empare  de  mon  cœur, pour  j  faire  feiour. 
Maisplufiot  ininjpirant  vn  faincl  defir  en  l'ame, 
laites  que  vojlre  loy  me  donne  de  l'amour. 


Mon  ame  a  conuoite  de  defir er  tes  iuttifîcations. 
Pial.  n3. 

Aug.'m  y^^'Eft  merueillc,  comment  vn  defir  {bit 
Jy.uS.  V^côuoicc,  Ôc  qu'il  ne  foie  point  en  nous, 
quoy  que  la  côuoirifes'y  rreuue  défia/ Qui 
ne  fçait  pas  que  la  côuoîtife  eft  en  lhomme, 
ôc  le  defir  pareillement  en  l'homme?  pour- 
quoy  donc  icy  quelque  defir  eft  ileonuoitê 
poureftre  obrenu,  comme  s'il  eftoît  amené 
de  dehors  !  ou  bien,comment  peut  on  con- 
uoiter quelque  chofè  (ans  defirer  ?  veu  que 
laconuoitife  ôc  le  defir  ne  font  qu'vnc  paf- 
fionïcar  (ans  doubte  defirer,c\:  conuoiter, 
ce  n'eft  qu'vne  mefine  action ,  (ans  diuifion 
nv  différence .  Quelle  admirable  &  quelle 
inexprimable  langueur  eft:  donc  cette  cy,de 
conuoiter  fans  pouuoir  defirer  \  Ôc  toutes- 
fois  ellefe  treuue  tel  le,  l'exemple  en  foiten 
vn  malade  ,  ayant  perdu  le  gouft,  ôc  l'appé- 
tit *,  ce  langoureux  conuoite  de  defirer  la 
viande-,  pendant  qu'il  conuoite  de  n'auoir 
point  de  degouft  .  Eft-ce  donc  autre  cho(ê 
conuoiter  cjue  defirer  1  non  que  la  conuoi- 

tife 
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tîze  ne  (bit  pas  vn  de  (ïr ,  mais  d'autant  que 
toute  conuoieize  n'eft  pas  défit  -car  on  con- 
uoite aufîy  les  chofes  quel  ôpollède,  8c  cel- 
les que  Ton  ne  poflède  pas.ainiy  conuoitât, 
l'homme  ioiiit  de  ce  qu'il  rient  -,  mais  en  de- 
fuant  il  conuoite  les  biens  abfens ,  qu  il  n'a 
pas  encore.  Toutefois,  comment  eft  il  pof. 
fible ,  que  les  iufhihcations  de  Dieu  foyenc 
abfentesuioiuent  elles  eftreeltimées  telles, 
quand  on  lcscognoicSc  que  Ton  ne  les  fait 
pasîcar  allez  fouuent,  nous  voyons  ce  qu'il 
faut  faire,  ôc  ce  fans  le  faire,  parce  que  nous 
ne  nous  promettons  aucun  contentemenc 
en  cette  action, &  voudrions  bien  pourtant 
y  en  treuuer,  delitans  que  cette  œuure  nous 
plaife ,  puis  que  nous  cognoiiîbns,  que  c'eft 
noftre  indifpoiïtion  qui  nous  en  détourne» 
L'entendement  vole,  &  recognoit  incon* 
tinent  la  venté  ,  mais  l'affection  humaine 
languifïànte  &  grofîiere  ,  ne  fuit  que  de 
loing,  &  lentement,  Se  quelquefois  ne  veut 
pas  luiure  du  tout .  Ceft  donc  pour  cette 
caufe,  que  le  Sainct  Prophète  conuoitoit  de 
délirer  les  chofes,qu'il  difeernoit  eftre  bon- 
nes; fouhaitantdepouuoirfè  plaire  aux  œu- 
ures3que  la  raifon  luy  faifoit  aduoiier  vtiles 
&  faifablcs. 

Or  n'at- il  pas  dit:  i'ay  conuoite  vos  iuge-  Aut-  ** 
ments*,  mais  fay  conuoite  de  defîrcr;  corn-  J'11  ' 
me  viure  par  la  vie,  c'eft  d'auantage  que  vi- 
ure  feule  met;  (car  viure  c'eftaufîy  vne  actiô 
Ci_  commune 
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commune  de  cette  vieprefênteOmaisviure 
par  la  viejc'cft  vn  attribut  propre  des  bien- 
heureux .  ainfy  conuoiter  que  nous  defî- 
lions  les  iugements  de  Dieu  ,  c'eft  plus  que 
defirer  fèsiugements*,car  nous  conuoitons 
de  defirer  ,  comme  aduoiians  que  ce  defir 
ïi'eft  pas  abfolument  en  noflre  puifîance> 
mais  dépend  &  doibt  eftre  obtenu  de  la 
grâce  de  Dieu  .  Sans  doubte  quand  Dieu 
nous  aura  veu  prendre  plaifir  à  la  conuoiti- 
(è  du  defir  de  (èsiugemens  ,  il  fera  croiftre 
heureufement  ce  fobre  appétit ,  fans  toutes- 
fois  nous  laifîèr  affamer. Or  quand  nous  of- 
fenfons,  nous  ne  conuoitons  pas  de  defirer 
les  iugements  de  Dieu  comme  nous  de- 
buons  *,  &  fuyuant  cette  façon  de  parler,  le 
Seigneur  n'vzoitpas  d'vne  parolle  oyfiue, 
Se  fuperflue  ,  quand  il  difoit  :  l'a]  defiréauec 
defir  de  manger  cette  Pafqueauec  vous.  Non  feu- 
lement defîrant,  mais  defirant  d'vn  defîr 
redouble,  conuoitant de  donner  l'entière 
remiflîon  des  péchez  .  Conuoitons  donc 
aufîyde  defirer  les  iugements  de  Dieu. 
c  •  Car  comme  il  fè  treuue  vn  amour  char- 

frohg.    nel ,  que  les  Poètes  ont  appelle  Cupidon,  ôc 
in  Càt%  nous  conuoitife;&  eft  tel, que  qui  ayme  à  fa 
façon,fème  en  la  chair,  aulîy  fe  treuue  il  vn 
amour  (pirituel  , félon  lequel  l'homme  inté- 
rieur efpris  d'amour  fème  en  efprit. 
Aug.  in     Maintenant,difcernez  la  demand e  de  vo- 
V«i&  ftre  cœu^d'auec  celle  de  voftre  chair*  voyez 

CD 
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en  la  différence  autâr  que  vouspouuez.  par 
exemple:  Voy là  quelque  aueugle  des  yeux 
du  corps,  il  prie  pour  eftre  illuminé  ;  cette 
demande  eft  vne  demande  de  la  chair. Il  eft 
malade, &  requiert  la  gucrifbn ;il  eftguery, 
àcondition  toutesfois  de  mourir  en  autre 
téps:  encore  cette  demâde  vient  de  la  chair, 
Se  toutes  les  autres  qui  (ont  fèmblables.  La 
demande  ducœur,  quelle  eft  elle?  pareille  à 
celle  de  la  chair,  voulloir  que  fèsyeux  foyée 
préparez  pour  voircette  lumière  ,  qui  ne 
peut  eftre  veiie  d'autres  yeux.ainfy  cette  de- 
mande du  cœur,  s'addrefîè  à  cette  lumière* 
Bien-heureux  font  les  nets  du  cœur, d'autant  quï- 
ceux  voiront  Dieu, 

Mais  l'home  croit,quc  corne  quelque  afno  Grepe. 
fâuuage,il  (bit  né  pour  auoir  toute  liberté, &  1 *' m 
courir  àl'abondondefes  paftionsicarceluy  c' '* 
qui  cherche  d'accôplir  tout  ce  qu'il  defire, 
(oit  mal  ou  non  ,  ôc  s'emporte  au  gré  dVne 
licence  effrenée;qui  côuoite  il,finon  de  pa- 
roiftre  fêmblable  aux  afnons  fauuages  ?  que 
veut  il  que  n'eftre  point  fubieft  aux  renés 
d'aucune difcipline,ains  au  côtraire,  d'eftre 
vagabond,allant  ôc  venant,fàns  retenue  par 
les  forets  &  précipices  de  Tes  mauuais  defirs. 

Nozefprits,  comme  nos  corps,  fontfub-  GriS- . 
ie&s  aux  changements  &  viciiîitudes,  ils  fe  f*/»2a* 
quittetqueIquesroiseuxmelmes,&  le  îettet  /p^ 
dans  desmerueilleufes  varierez.  Car  cher- 
chas ce  qu'ils  n'ont  pas,ils  fe  trauaillét  8c  Ce 
Q  i  gefnent 
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gefnent  pour  Pobrenir,mais  à  peine  fontils 
inftalés  en  cette  nouuelle  poficflion,  qu'il 
leur  ennuyé  dcfia,  lemefpristftce  quifuc- 
cede  à  tant  de  violets  defhs&d'admiratiôs 
précipitées. Ils  sy  ment  fouuern  ce  qu'ils  ont 
defdaigné,  dddaignenr  ce  qu'ils  ontaymé. 
Ils  cherchent  long  temps  pour  treuuer  vn 
bien  petit,peu  de  choies  releuées  *,  auïïy-tot 
las  de  grimper  &  feguinder  en  hautjles  voy- 
ià  raualez  accroupis  à  leur  foyer  ordinaire*, 
&quoy  quipuilîe  arriuer,il  n'eft  fortune  fi 
belle,qui  leur  puiiTe  long  temps  plaire;  s'ils 
perfeuerenr,  c'eftà  changer  &  laifler  tous- 
îours  le  meilleur  pour  le  pire. 
1**°' ,      Carrant  que  nous  viuotons  ,  nez  eri  la 
inLuâ  mi&re  &  calamité  de  cepelerinage,nousa- 
uons  l'appétit  ilgaftê  fmefmefommesnous 
icy  venus  auec  cedegouft)  que  nous  nefça- 
uonspaseeque  nousdeuons  délirer. 
Au?  de      Ef  défait  quand  nous  prions  ,  nous  ne 
ormâo  fcauons  leplus  fouuent  que  nous  voulons, 
Deo,ep.  nyeequenous  deurions  demander  ;  lvn 
m.  ad  fouhaite  vn  manage,l'autre  eftantdefliépar 
erebam  je  tre/pas  &t  çà  partieveut  demeurer  en  ion 
*'       vefuage,  &  t  huiht  de  viure  en  continence*, 
l'autre  n'a  pas  eftémariê,ny  ne  veut  pas Te- 
ftre  ,quoy  qu'il  (oit  mal  aflis: il  a  fi  peurd'e- 
ftre plus  mal,  qu'iln'ozc  fe bouger,  &  de- 
meure dans  fon  liège. 
AUg%         La  bouche  de  ma  conuoitife  eftoit  bean- 
Confejf.  te,pour  engloutir  lcshonncurs  &:  dignitez; 
*.f*}.6  ic 
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ie  languiilbis  d'vne  auare  foif  des  riche/Tes 
&dugain  \  ie  me  propofois  de  grands  & 
auatageux  mariagesiieftois  mefmc  h  igno- 
rant, que  de  vous  recommander  toures  ces 
prétentions,  pendant  quoy ,  ie  vous  priois, 
ôc  vousriezdemoy,&de  mes  prières. 

Certes  celuy  qui  fait  de  telles  pt ieres,par  AH**ê 
exemple. Seigneur,multipliez  mes  nchefîes;  De§  c 
ou  bien  donnez  m'en  dau/Ty  grandes,  que  ra-* 
vousauezdonnéesà  cettuycy,oubien  à  ce-  m.  ad 
luy  là  -,  ou  bien  augmentez  mes  honneurs,  Pwte. 
ou  me  rendez  vn  des  plus  grands  &  plus 
puifîànts  hommes  de  mon  fîecle  ',  Cid\C-ie9 
queiqu'vn  pi\.fente  [de femblables  prières  à 
Dieu,&  les  preiente  auec  conuoitifè,(àns  e- 
ftre  efmeu  d'vne  grande  volonté  d'ayder  les 
autres  hommes  par  ces  commoditez  fbu- 
haitées,ie  penfe  qu'il  a  forgee  cette  deman- 
de dans  fa  propre  ceruelle,  &  qu'il  netreu- 
ue  dans  l'oraifon  dominicale  aucune  clau- 
fule,ny  demande  ,  à  laquelle  il  puifïè  rapor- 
ter  Ces  vœux*,qui  ne  viennét  que  de  luy  feu!. 
Que  donc  nous  ayons  au  moins  honte  de 
demander  ces  chofes,  que  nous  ne  fommes 
pas  honteux  de  conuoiter  :  ou  bien  fi  cette 
conuoitife  nous  fait  aufîy  rougir  ,  &  nous 
furmonte,toutesfoisnous  ferons  beaucoup 
mieuxde  lefuplier  ,  qu'il  nous  deliure  du 
mal  de  cette  conuoitife  ,  puis  que  nous  luy 
difons  CiCo\iucnt,ddiurez,nous  du  mal. 

Voyez  vous  donc  ,  comment  l'excès  de 
Q  3  Gonuoi- 
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in2    conuoitifeeftcaufe  de  tous  maux  ?  le  defir 
sdRo-  trop  véhément  n'ayant  pas  cette  retenue  de 
Piétnc.  s'arrefter,  &  demeurer  dans  fesiufteslimi- 
\J)9m.  tes:  car  tout  ce  quipafle  outre  les  bornes, 
**         que  Dieu  luy  auoit  plantées  ,  ne  (çauroit 
s'empefeherde  plufieurs  fouhaits  ,  d  autant 
de  chofes  mal  conuenables  &  désordon- 
nées» ainfy  que  nous  voyons,  qu'il  arriue 
fouuentàceux  ,  qui  par  excès  ou  maladies 
ont  perdu  l'appétit  des  viandes,  8c  veulent 
manger  des  caiiloux,ou  de  la  terre;  ou  bien 
trauaillez  d'vneeftrange  foif,  qu'ils  ne  peu- 
uent  efteindre   ,  fouhaitent  feulement  de 
treuuer  quelque  bourbier,  ou  mareft  fan- 
geux, pour  s'abbreuuer  d'eaux  fales  &  puâ- 
tes ,  pluftot  que  de  quelque  liqueur  pre- 
cieufe. 
Ainfy  mon  cœur,  ce  cœur  vain,vagabond, 
ddt.       léger,  &  fansarreft,  pendant  qu'il  fecon- 
duit,ou  pluftot  s'efgare  àla  fantazie,  priué 
duconfeil  diuin  ,  qui  deuoit  le  guider  ,  ne 
{çauroit  demeurer  en  foy-,  mais  plus  incon- 
ftant  que  l'inconftance  mefme ,  eft  diftraicl: 
par  des  deuoyemens  infinis*,il  va  &  vient;ça 
êc  là  courant>&  recourant  dans  des  erreurs 
(ans  nombrejéV  pendant  qu'il  efpreuue  tout 
pour  chercher  fon  repos  il  fe  lafîe  ,  &  ne  le 
treuue  pas;  maismiferable  en  fon  trauail,(c 
vuide  de  paix,  fê  remplit  de  troubles ,  n'eft 
pas  d'accord  auecioy  ,  mais  fè  dreflè  party 
contraire.il  (ê  quitte,&puis  Ce  fôufleue,s'o-i 

poze. 
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pozeâfesrefblutions  ,  met  (èsvolontez  en 
querelle  ,  change  Ces  confèils  ;  il  battit  de 
nouueaux  defirs,  abar  les  anciens ,  redrelïo 
les  abarus ,  change,  ordonne,fait,defait,re- 
fait,  vne  mefrae  chofe  plufieurs  fois,  main- 
tenanr  d'vne  forre,  aufïy-tot  après  d'vne  au- 
tre, &  tout  fans  fin, &  (ans  fruict;par  ce  qu'il 
veur ,  &  ne  veur  pas  >  ôc  ne  demeure  iamai* 
arrefté  dans  vn  eltat. 

Mais  Seigneur  brifez  cetre  conuoitize  ^Hf:  , 
reue(che,que  îe  iens  en  moy;  rompez  la  par  .  * 
voftre  douceur, que  vousauez  cachée  pour 
ceux  qui  vous  craignent  i  afin  que  ie  vous 
conuoitepar  des  conuoitifês  éternelles-  8c 
de  peur  aufiy  qu'alleché,&:  deçeu  par  la  va- 
nité,mon  gouft  intérieur  ne  reçoiue  l'amer 
au  lieu  du  doux,  de  la  douceur  en  place  d'a- 
mertume. 


0.4  Ah 
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A  la  mienne  volonté,que  mes  voycs  foient 

adrefs^es  pour  girder  tes  iuftiiica- 

tions. Pfal.  I18. 

IE  fuis  réduit  au  point  de  ne  fçauotr  que  dire; 
Deux  [entiers  ambigus  naifcnt  de  ce  [entier. 
Ne  cognoijfant  non  plus  le  meilleur, que  le  pire, 
Ivze  en  délibérant  mon  aage  tout  entier. 
Vvn  de  ces  deux  chemins  coduit  ala  main  droitte, 
Et  l  autre  engaucht[at,fe  tourne  en  d'autres  parts. 
Vvn  afapijle  large  &  l  autre  plus  eïlroitte, 
Vvn  eft  tout  de foffe^l  autre  tout  de  remparts. 

Vvn  femble  malaiz/J autre  fetnble  facile, 
talon  voit  des  cailloux,  la  quelque  ombrage  vert, 
Var  l'vn  on  marche  droit ,  &  par  l'autre  on  vaale, 
Vvn  cac'  e  des  dangers, &  £  autre  eft  defcouuert. 

De  prendre  le  meilleur,  âeft  vn  coup  d'aduëturt\ 
Car  ils  font  embrouillez,  parmy  tant  de  retours-. 
Quel  on  ne  peut  fçauotr  par  art  ou  conïeclure, 
Ou  l'onfe  doibt  treuuer  a  la  fin  de  fon  cours. 

En  et  chemin  fourchu, qui  fit  doubter  Hercule, 
Onpouuoit  mieux  tuger  le  [entier  plus  per fait. 
En  celny  que  te  voy  pour  bien  que  l'on  calcule  : 
On  fe  trompe  toujours  au  compte  que  ï on  fait. 

flottât  wcejfamment  dans  fes  eaux  vagabondes, 
le  Méandre  tortu  nefe  tourne  point  tant. 
Qiioy  quen  fepourmenant  tlrencontre  Ces  ondes, 
Vour  refaire  cent  fou  vn  voyage  wconslant. 

Quoj  quilëbroMemet  du  fafcheux  Ubirynthe 

Us  m 
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Tut  le  fatal  erreur  des  panures  étrangers: 
Vifiueà  monaduis  enesloit  plus  fuccinte, 
Et  Fort  s'y  fruruoyoit  auec  moins  de  dangers* 

Las,vn  autre  penUbien  plus  ineuitable, 
Trauerfe  les  deslrotts,oà  le  fuis  enfufpens. 
Et  ne  difcernant  point  le  faux  du  véritable, 
lerioze  le  chercher  auecque  mes  defpens. 

Encor  te  craindrois  peu  tant  de  vojes  confufes\ 
Si  comme  en  ce  Dedale,où  chacun  s'enfondroiv, 
le  ne  rencontrais  point  de  plus  fubt  des  rufes, 
Que  des  chemins  coupez»  dejjus  le  chemin  droicl, 

Mais  outre  tous  ces  tours  qui  retardent  ma  rouit 
Mes  jeux  font  empefchez,  aujfy  bien  que  mes  pas» 
Vne  nuicl  fans  claïrtéfait  que  ie  ne  voj  goûte, 
Etmemeineau  malheur ;queie  naduiz,epas. 

fay  beau  confiderery&  trauailler  ma  veue, 
le  ne  cognoy  plus  rien,quand  te  fuis  defuoye'. 
Mon  ame  en  ce  malheur  eflfifort  defpourueiie: 
Quête  recherche  en  vain  quelque  chemin  frayé» 

Tendant  que  mon  bourdon  sefonce  dans  la  terre. 
Et  que  mes  bras  ouuerts  sauancent  deuant  moj: 
La  crainte  de  choper  à  quelque  dure  pierre 
loincl  denouueaux  foucys  a  mon  premier  efroj* 

En  ma  perplexité  tous  confeils  font  vniques, 
le  ne  puis  retournir,&  rioz,e  aller  au  an  t. 
Les  pièges  incognus  me  cachent  leurs  pratiques. 
Et  cette  obfcunténiojle  Pair,  &  le  vent. 

Lepelerin  lafséd'vn  ejlrange  voyage, 
Tenfe  aueir  trop  de  temps,voyant  le  tour  qui  luit* 
Ileftbien-tot  furprisde  quelque  efpaix  nuage. 
Qui  luy  defrobe  ïùx>&  rameine  k  nuicl. 

lt 
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le  ciel  n'eft  reueftu  d*  ejloiles*ny  de  lune, 
tes  villages  font  lowgM  ne  fiait  ou  loger. 
Il  recherche  vne  fente>&  n'en  rencontre  aucune* 
Nr  marque  de  cheuaux^ny  marque  de  berger. 

Le  pays  ejlranger  luy  redouble  fa  peine* 
Il  ne  recognoit  rien  ny  deloing  ny.de près, 
Et  ne  peut  deuwer,fi 'fartant  delaplawe 
Il  rencontrer  a  point  des  eaux*  ou  des  forets. 

Doncques  pour  euiter  les  dangers  manife/îes* 
Quel  remède  at-  il  plus  ?stl  employé  fa  voix  , 
S*  addrefiant  aux  humains,au  défaut  des  celejles, 
Ses  accents  vontfraper  lesfleuues,&  les  boys. 

llfouhatte  cet  foys  quelque  garçon  champeslre* 
Qui  le  ventile  loger  enfin  parc  efcarté. 
Ou  bienquvn  laboureur  entrouurant  fafeneïlre, 
Vapelle  à  fon  hameau  par  ce  peu  de  clamé. 

Mais  ce  defir  eft  vain3cette peine  eft  perdue, 
llfentque  les  humains  non  point  ladefiiour. 
Sa  voix  fe  fond  enïair.&rtefipas  entendue* 
Ce  qui  refle  d'efpoir^cefl  d'attendre  le  tour. 

O  qui  me  conduira  datant  que  te  m'efgare  ? 
Qui  guidera  mes  pas  à  trauers  de  ce  lieu\ 
De  quidoibs-ie  efperer  la  lumière  £vn  phare* 
Pour  me  faire  aller  droittfinon  de  quelque  DieWi 

Venâat  que  les  Htbrieux  auancoient  leur  voyage 
A  trauers  des  désert  s,  qu'ils  rfattoient  iamaisvett: 
llsfe  vojoient  conduits  Je  tour  par  vn  nuage* 
Et  remarquoient  de  nu  ici  la  colomnedefeu. 

Vn  aslre  merueilleuxfit  clairement  entendre 
Aux  Roys  Orientauxyoùle  Mefsie  ejioit\ 
Et  ne  les  qutta  pomt3auant  que  de  les  rendre 

Aupret 
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Auprès  de  Bethlem  défions  ce pauure  toicl. 

Les  trislesmarimers,efgarezJdans  l'orage. 
Ont  lesafires  iumeaux,qui  les  font  refpirer. 
Sois  de  mefine  vn  Pollux,  pour  me  donner  courage  s 
Monflre  moy  le  chemin,quand  te  veux  rrieÇgarer. 

Thefee  eftoit  perdu,quoy  qu'il eufl  la  victoire, 
Le  filet  d'Aria 'ne ajfeura  fon  retour. 
Ouand  Leandre  nageoit  pédant  la  nuïcl  plus  noire» 
Mero  fe  faifoit  voir  au  defjus  de  fa  tour. 

Vouj  le  labirjm heyou  ie  fuis  vn  Thefee: 
Sois  donc  won  Ar;adne,&  me  tire  d'uy. 
Si  iefuis  vn  Leandre,en  cette  eau  malaj-z.ee: 
Allume  quelque  lampe,&  fois  Héron  auffy. 

Vois  tu  combien  de  gens  courent  au  précipice'*. 
"Efgarez,  dufentier  qui  màne  a  bonne  fin. 
Us  fe  nuisent  plus  fort, plus  ils  ont  d'artifice, 
Et  cbafcun par  erreur  rend  mauuais  fon  defiin. 

L  vn  qui  veut  s^uancerfansTadreffe  d'vn  guide 
Tombe  dans  vn  bourbier,  &fe  perd  tout  à  fait. 
Vautre  comme  vnaueunk  en  vne  lande  vuide, 
Ne  fait  que  prolonger  fon  voyage  imper  fait. 

L'vn  veut  toujours  courir ,  t autre  fait  du  mode- 
Ut  voulant ys 'excuzjer  blafme  celuy  qui  court»  {fie> 
Vvn  au  lieu  dïacheuer  le  chemin  qui  luy  refie» 
S'en  retourne  en  arriérera  s'arefle  tout  court. 
Vvnfait  quartier à  part Jo 'voit  que  quelque  autre 
Defe  loindre  auxpafias\  mais  tous  sot  abufez,  [ayme 
L'vn  par  fon  compagnon*  &  V  autre  par  foymefme» 
Le  plus  adroicl  fe  perd}comme  les  moins  ruz,ez,. 

Hvn  bat  incefiamment  vne  c  arriérer  onde, 
Vautre  en  vn  lieu  plus  droit!  par  oit  tout  efiourdy. 

Celuy- 
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Céluycyfe  promet  d'aller  au  bout  du  monde, 
Et  s' en  voit  chaque  foir  aujfyloingqu'à  midy. 

Àmfy  communément  l ignorant  populaire, 
Suit  ceux  qui  vont  deuantpar  vn  chemin  tortu. 
Eaizœnt  ce  qut  fe  fait, non  pas  ce  qu'il faut  faire, 
Il  perd  le  bon  [entier,  &  prent  leplus  batu. 

Arnue  que  mes  pat  tiennent  la  droitte fente. 
Tendant  qu en  pèlerin  te  trauerfe  ces  champs. 
Sans  que  ïaduerfuéfe  treuue  affe^puiffante, 
Tour  me  faire  pencher  au  chemin  des  méchants. 

Eayque  te  fou  femblabUk  la  flèche  fidelle, 
Qui  vole  parmj  ïair  après  le  defeocher  : 
Me  ne  renient  point  pour  quelquvn  quil'apelle, 
Mais  va  rompre  le  but  .comme  veut  fon  archer, 

Qwatnfy  fans  eslre  lae.&fanspredre  autre  route 
le  rende  tous  les  iours  mes  pas  plus  véhéments. 
Que  ma  vie  senuole,&qu  'elle paffe  toute 
Tar  le  iufie  fentter  de  tes  commandements. 

Ou  bienfay  toj  far  cher  Ja  corde,  Varbalefîe, 
Que  tes  commandements  [oient  le  but  recherché. 
Et  que  te  fois  tous  jours  comme  vne flèche  prefle9 
Que  tupourras  tirer  dans  le  bUm  attaché. 


JiU 
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A  la  mienne  volontè,qae  mes  voyes  foient  adrefiées 
pour  garder  tes  mslifications.VùiL  118. 

TTIeremie  à'w.le  fçaj  bienj  Seigneur,  queU 
j"cPe'rX  X  Xvoye  de  ïbomme  n'eflpas  eniuy  \&  que  [on 
werit'  *drefie  m  ftfjfit  point  pour  le  faire  marcher-,  &  dif- 
pofer  droittement  Ces  pas.  Suiuant  cela,  dans  les 
P/àlmesquelqif  vn  ayant  dit  à  Dieu:  vous  a- 
uez,  commande ,  que  vou  commandements  fujfent 
gardez  trop  eftroïttement  ,  ne  prefuma  pas  in- 
continent de  foy  ;  maisfouhaitade  faire  ce 
qui!  voyoit  eltre  iuftement  commandé.  A 
la  mienne  volonté(dit  ilj  que  mes  voyes  saddref- 
fent  à  garder  voz,  luftificatwns. 
,  Le  (bldat  quifort  à!a  campagne.n'a  pas 

-  p/  le  choix  du  rane  n'y  de  la  file,  qu'il  doit  te- 
,  j  8.  mr,  n  y  du  quartier  ou  il  logera  j  la  raçon  de 
•âon^.  marcher  ny  le  chemin  ne  font  pas  ouuerts 
à  (a  diferetion  *,  il  ne  peut  félon  fà  volonté, 
{écouler  par  les  (entiers  quiconduyfent  en 
moins  de  temps  >  ou  font  plus  couuerts  de 
haliez-,  fon  drappeau  eftfon  vnicque  guide, 
qu'il  ne  doibt  abandonner  qif  après  (à  vie. 
L'ordre  vient  du  gênerai ,  le  Soldat  qui  Pa 
reçeu  par  fes  officiers  le  garde,  il  arme  le 
rang  qui  luy  efl:  afîîgné  ,  aduance  droit  où 
fon  porte  cri  marqué ,  afin  que  fans  danger 
ny  retardement  il  fe  férue  des  guides, vi- 
ures,&  munitions,  qui  font  prêts  mr  le  paC 
fage.Ie  defire  bié  fort,  que  vous  recognoif- 
fïezvne pareille loy de  marcher, qui  nous 

eft 
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cft  prefcripte;  Iesvs  Christ  eftnoftre  gé- 
nérales fainch  sot  les  officiers  ôc  comiflài- 
resdesguides,viures,munitions,&c.  Aufly 
noz  pères  (ont  (brtis  de  la  terre  d'Egypte, 
ils  ont  voyagé  par  long  efpace  de  temps,  & 
trauersé  pluiieurs  pays  étrangers;  nous  a- 
uons  encore  les defcnptions  deleurs  caps, 
de  leur  dations,  &  demeures,  nousrecog- 
noifTonsdôc  de  qui  venoit  l'ordre  de  cette 
difpoiitioniquicômandoit  aux  enfansd'If- 
ra'êl  d'ainfy  ranger  leurs  armées,  ôc  leur  ta- 
bernacles .  Carde  iour,  Dieu  sauanceoir 
deuant  eux  dans  vne  colomne  de  nuée ,  & 
de  nui£  dans  vne  colomne  de  feu*,  afin  de 
leur  monftrer  le  chemin  ,  quand  ils  mar- 
choient,  ôc  pour  efearter  les  ténèbres.  La 
loy,  Ôc  la  guide  afîèurée  delà  route ,  qu'ilz 
dcuoient  tcnir,e(loit  vne  colomne,  vn  feu, 
vne  nuée. 

En  cette  vie  fe  treuuet  plusieurs  chemins,  Bem^ 
ôc  beaucoup  de  (entiers  qui  s'aboutiiîent  /*"*ir 
fort  diuerfemenr,  que  le  voyageur  aduifê-'"^ 
bien  aioy,s  il  cit  iage,  parmy  tant  de  dan-  yi:at  m 
gersqui  Taguectent  à  tout  moment.  cem-  AÙuto- 
bien  fera-il  facile  de  le  deuoyer,&fe  perdre  rio* 
à celuy,qui  treuuant  tât  de  voyes  entrecou- 
pécs.n'aura  marque  quelconque  pour  cog- 
noiftre  &difcerner  l'vnique  bône?entre  tât 
de  mauuai(ès  ?  pour  ne  tomber  pas  en  cette 
difgrace,  enqueftons  nousde  bonne  heure, 
aprenôs  à  recognoifUe  noz  voyes,  les  voyes 

des 
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des  demons^cherchonsauiîy  les  voyes  des 
faincts,pour  entrer  de  là  dans  celles  du  Sei* 
gneur. 
Ambr.     Car  quand  vous  vous  eftes  mis  aux  chaps, 
in  Pfal.  après  auoir  auancé  quelque  efpace  par  vn 
**8*      chemin  continu,!!  vous  arriuez  en  endroit, 
'  où  il  fe  fende  en  plufieurs  branches  (Se  ne 
fçauez  diftindtement , lequel  côduicla  parc 
où  vous  tirez  )  vous  arrêtiez  tout  court ,  Se 
délibérez  en  vous  mefmc  ,  lequel  vous 
deuez  choifir  Je  premierjiecondjoutroificf- 
me  fentier-,  &  n'en  croyez  pas  larefolution 
de  fi  peu  d'importance ,  qu'il  conuienne  de 
la  prendre, qu'après  auoir  bien  confulté 
toutes  les  pièces  de  voftreiugement*  Ceft 
fort  bien  faict  fans  doubte  de  vous  condui- 
re en  cette  forte.  Mais  combien  plus  vous 
deuez  vous  arrefter,  Se  délibérer  de  cœur 
Se  d'eiprir,   vous  qui  tirez  chemin  deuers 
le  royaume  celefte  ?  auec  combien  plus  de 
foing  deuez  vous  penfer,que  tout  (entier  ne 
conduit ,  Se  ne  finit  pas  où  vous  defirez  de 
paruenimoute  voye  ne  s'aboutit  pas  à  cet- 
te Hieruialem  du  ciel.  Il  y  a  tant  dévoyés, 
qui  fe  termineur  par  des  mauuaifès  ifsiies  ; 
&c'eft  d  icelles  que  vousauezleu.  Quïlj 
a  des  voyes  qui  parotffent  droittes  &  faciles  à 
$'rn'     X hommejes  bouts  desquelles  regardent  dans  lepro» 
%";]*  fond  de  l  enfer. 

%ui*        Les  voyes  des  enfans  d'Adam  font  donc 
biïhiut  fréquentes  efl  neceflitez,&:  conuoitifes.Car 

les 
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les  vncs  &  les  autres  nous  violentent ,  tou- 
tes deux  nous  condui(ènt,toutes  deux  nous 
trainent  également}  fi  pour  différence  nous 
ne  voulons  dire ,  qu'il  fèmble  que  nous 
foyons  proprement  poufïez  parlanecefli- 
té,  mais  tirez  &  trainez  par  la  conuoitifë. 
Et  de  fait  il  femble,qu'il  foit  necefiàire  d'at- 
tribuer fpecialemét  les  neceflîtez  au  corps, 
non  des  necefîltez  fimples,  maïs  redoublées, 
aj/ansplufieurs deftrotâs ,& détours; parmy  lef. 
quels  il  faut  perdre  beaucoup  de  temps,  & 
de  chemin.  S'ils  s  y  treuuent  quelques  fen- 
tiers  plus  droicts ,  encore  font  ils  en  petit 
nombre, &  ne  mènent  pas  fort  auant.  En 
ces  incommoditez  l'homme  eft  contraincl; 
d'aprendre, combien  il  abefbing  décrier 
auSeigneur,&  le  prier  pour  eftre  aydé  ,  luy 
difant:  rjre*,  tney  de  mes necefittez,,  non  de  ma 
neccflitë.  Quiconque  ne  fermera  pas  fon  o- 
reille  ,  &  ne  fera  le  lourd  aux  aduertifîemés 
du  Sage  ,fouhaitera  d'eftre  tire  &  deliurê 
non  feulement  de  cette  voye  delà  necefïî- 
tc,mais  encor,&  fur  tout  de  celle  de  ù. 
conuoitifè.Car  que  nous  ditceSage?<fc*0«r- 
mtz,  vous  de  voz,  propres  volontés,  puis  encore: 
n'allez, pat  après  voz.  concupifiences.  ce  (ont  ces 
voyes  ,  qui  femblent  bonnes  à  l\homme> 
mais  n'ont  poinr  de  fin, que  quand  elles 
abyfmentdans  le  précipice. 

Si  vous  auez  treuue  les  voyes  des  hom-  /^^ 
mes,coniiderez  vn  peu ,  fi  ce  n'eft  pas  d'i~ 
K  celles 
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celles  qu  il  cft  dict,  contrition  &  infeliciteen 
leurs  voyes  ■>  la  douleur  &  contrition  fe  ren- 
contrant en  la  neceiTité,&  le  malheur  en  la 
conuoitife.  Voyons  aufly  les  erres  des  de- 
mons,&  que  cette  veiie  nous  induife  à  nous 
en  garder  ,  voyons  les,  pour  lesfuyr,  puis 
qu  elles  ne  font  autres, qu'orgueil,  &  obfti- 
nation.  Qu'ils  ont  lecœurperuers  &  ren- 
uerse,tous  ces  enfans  deshommes  quifuy- 
uentles  voyes  des  démons,  y  entrent,  8c 
marchent  là  dedans  en  afleurance .'  Le  dia- 
ble ne  demande  rien  plus  d'eux  •,  car  tous 
lescombatsjuites, attaques ,  &embuiches 
qu'il  nous  fait ,  toutes  les  mefehancetez  de 
Ton  efprit  malin  ne  s'exercét,que  pour  nous 
(èduire,  pour  nous  tirer  du  droict  &  bon 
chemin  de  falut ,  nous  induire  incontinent 
enlavoye  de  damnation  ,  nous  conduire 
paricelle,&nousmenerenfinàlamalheu- 
reufe  fin,qui  luy  eft  deftinée,&:  à  ceux  qui  le 
fuiuent.  Mais  quelles  font  des  voyes  des 
faints  Anges  Scelles  afTèurement  que  iefeul 
filz  vnicque  a  luy  meimeracomptêes:Vous 
voirez  les  Anges  montans  &  defeendans  fur  le 
filzde  l'homme,  la  montée  donc  &lade(cen- 
teiont  leurs  voyes;la  montée  pour  euxme- 
fmes,ladefcente  ou  efeorte  endefeendanc 
pour  nous.  le  croy  que  vous  defirez  d'en- 
tendre aufly  quelque  chofe  des  voyes  du 
Seigneur.  Luy  mefme  les  a  enieigneesjquad 
il  a  ounertlesleures  de  fon  Prophète,  pour 

luy 
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luy  Faire  dire  :  Toutes  les  vojes  du  Seigneur  font 
mtfericorde  &  vérité,  ainfy  fe  prefente-il  à  cha- 
cun en  particulier^  tous  en  commun,  auec 
mifericorde  8c  vérité,  toutes  les  collines  du 
monde  ont  eslé  courbées ,  &  humiliées  en  ces  che- 
mins, à  fcauoirlesfuperbes,  les  démons,  8c 
les  Princes  de  la  terre. 

Quand  on  voyage  ,  voicy  l'ordre  que  Aug.m 
l'on  tient  ',  ceux  cy  vont  deuant  Se  con-  Vf*l* 
duifênt  les  antres,  ceux  là  fuiuent  &  font 
conduits  .  Ceux  qui  marchent  les  pre- 
miers ,  (èruentdeguide  8c  d'exemple  aux 
autres  :  mais  direz  vous,  qu'ils  ne  font  gui- 
dez de  perfonne  ?  s'ils  ne  fonteonduits,  ils 
s'esgareront ,  8c  fortiront  de  la  voye.  ces 
conducteurs  de  bandes  ont  donc  aully 
quelqu'vn  qui  les  conduit  ,  c'en;  Iesvs 
Chr  i  s  t  mefme;  &  vous  remarquez  en- 
core les  veftiges  ,qui  vous  font  monftrez 
par  l'Apoftre  (àincl:  Paul,quand  il  dit:  Soyez 
imitateurs  de  Iesvs  Christ,  ainfy  que 
moy.  Les  iuftes  prennent  garde  à  ceux  qui 
les  deuancent  en  vertu,  8c  les  fuiuent  par 
imitation.  Comment  fuyuent  ils} les  iuftes 
voiront  &  craindront.  Ils  voiront  8c  crain- 
dront de  fuy ure  de  mauuaifes  voyes ,  ayant 
principalement  veu ,  que  d'autres  perfon- 
nages  qu'ils eftiment  meilleursqu'eux  me- 
fmes,ont  aufly  desja  fuiuy  de  meilleures 
voyes,  &  difent  en  leurs  pésêes,comme  les 
voyageurs  ont  couftume  de  dire,lors  quin- 
R  i  certains 


260  Livre     II. 

certains  du  chemin ,  qu'ils  doiuent  tenir, 
&flottans  dans  vnerefolution  ,  ils  envoy- 
ent  d'autres  qui  paflent  apurement ,  &  a- 
uec  prefomption  ,ilz  fè  difent  .-ceux  cy  ne 
vont  pas  à  l'aduenture,  ils  doibuent  fans 
doubte  /çauoir  le  chemin,  puis  qu'ils  ne  le 
demandent  pas;  &  qu'ils  vont,  où  nous  de- 
vrons aufly  d'aller.  Et  pourquoy  vont  ils 
auec  tant  d'afleurance  par  cet  endroit  icy, 
i\  ce  n'eft  parce  qu'il  eft  dangereux  d'al- 
ler par  celuy  là?  les  iuftes  voiront  donc, 
&  craindront.  D'vne  part  îlz  voyent  vn 
petit  feniier,  eftroit,&  peu  battu  ,  petit 
nombre  de  gens  qui  le  fument  >  dVn  autre, 
vn  grand  chemin,  large,ouuert ,  où  tout  le 
monde (èiette  ;mais  fi  vous  eftesiufte,  ne 
comptez  pas  les  troupes  d'hommes  qui 
s'eftouffent  dans  cette  prefïè.  Les  voyes 
larges  reçoyuent  vn  grand  nombre,  Pe- 
ftroite  vn  moindre  ;ne  vous  arreftez  pas 
pourtant  à  laquantitê  des  voyageurs ,  pour 
prendre  i'adrefïe  dumeilleur  chemin. 
Grig.c.  Les  (entiers  des  reprouuez  font  tous- 
17  ^7-  jours  tors,  &  repliez,  tellement  qu'eftahs 
mer.  in  fubie6ts  à  leurs  conuoitifes  deprauées,  ils 
**6,lrit  ne  fçaurojent  fouhaiter  aucun  vray  bien, 
ou  le  fouhaitent  feulement  d'vn  defir  tiède» 
lafche  ôc  débile  ;  leurs  efprits  enchainez  ne 
peuuent  prendre  vn  bon  pas  pour  s'ena- 
procher.  Car  ilz  fè  contentent  d'auoir  veu 
deioing  le  droift  chemin  du  bien,qu'ilz 

deuoient 
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deuoient  fuiure,ians  toutesfois  (e  bouger 
aucunement } ou  s'ils  {émettent  en  deuoir 
d'auancer,  le  trauail  ôc  la  fatigue  du  voya- 
ge iesromptincontinent,cVles  arreftefàns 
qu'ils  puiflent  iamais  arriuerau  gifte  qu'ils 
s'eftoient  marquez, ôc  delà  fouuent  arriue 
qu'ils  retournent  ,  Ôc  retombent  à  leurs 
mauuaifes  couftumes ,  las  Ôc  découragez  \ 
ils  débandent  leurs  efprits,  &  fe  couchent 
dans  les  voluptez  delà  chair  ,  leschofes 
tranfitoires  ôc  periffables  les  arreftent,les 
éternelles  ôc  durables  ne  leur  donnent 
plus  ny  foucy,ny  deiir.Le«r  tejîe  eft  le  circuit  :  Aug.  in 
ôc  quel  eft  il  ce  circuitrc'efl  qu'ils  tournent,  pflî9* 
Ôc  ne  s'arreftent point,  leur  courfe  fait  vn 
cercle  d'erreur ,  ôc  par  confequent  vn  che- 
min fans  fin",  car  qui  vn  de  long  commence 
envn  endroit,  Ôc  finit  en  vn  autre  ',  qui 
tourne  en  rond,  n'acheue  iamais.  Tel  eftle 
trauail  des  impies ,  lequel  eftplus  euidem- 
ment  defcouuert  en  vn  autre  Pfalmc.  Les 
impies  cheminent  en  circuit. 

C'cft  donc  bien  à  propos  qu'il  eft  diâ:  GregJ. 
desreprouuez,/^  [entiers  de  leurs  pas  font  en-  7-  mor- 
uelopez,  par  ce  qu'en  délibérant , ils  fouhai-  C'l£\l* 
tent  bien  les  chofes  iuftes  ôc  droictes;  mais 
font  tousjours  repliez,pour  retomber  dans 
leurs  maux  ordinaires-,&  comme  errants  ti- 
rez hors  d'eux  mefmes   par  ce    premier 
mouuement,  ilz  tournent  ,  &  font  ce  cir- 
cuit ,  pour  fe  retreuuer  en  fin  au  mefmc 
K  5  point 
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point  d'où  premieremét  ils  eftoient  fbrtis, 
Ainfy  fai(ànt,ils  défirent  bien  les  chofès 
bonnes,maisnôpas  tantque  pour  l'amour 
d'ejJes  ils  veulent  quitter,  &  Te  retirer  des 
mauuaifès. 
"Bonav.       Aucuns  tombent  hors  de  la  voye ,  corn- 
in  Pfal.  nie  fait  celluy  qui  ne  futiamais  de  l'Eglifè, 
3tf*       autres  tombent  de  la  voye  ,  Se  de  tels  eft 
dit.   Il  vaut  mieux  ne  cognoiftre  pas  la  voye 
de  luftm ,  que  retourner  en  arrière  l'ayant  co- 
gnùle.  Autres  tombent  dans  lavoye,de£ 
quels  eft  dit.  Le  iufte  tombe  fept  fois  en  vn 
iour. 
Orig.  Mais  il  y  a  grande  différence  entre  la 

hom.  4.  cheute  dumefehant,  &la  cheute  du  iufte, 
inPfil.  Le  iUjie  ^  jjj.  i  -j  -  ng  demeure  pas  abatu  quand 
5  *        il  eft  tombe  ;le  mefehant  qui  n'a  pas  mis  fon 
efperance  en  Dieu  5  s'il  tombe,  il  demeure 
tout  plat  eftendu,  Se  ne  fe  releuepas;  s'il 
a  péché  ,  il  n'en  fai£l  point  de  péniten- 
ce ,  6c  ne  fîp.it  pas  amender  fà  faute  corn- 
mife. 
Aug.         O  voyes  tortues ,  que  de  malheurs  pour 
tonfejf.  ceux  qL1j  vous  fument  !  O  Seigneur,  que  de 
$.c  16.  malheurs  encore  à  Famé  arrogante  &pre- 
fomptueufe,qui  s'eft  bien  osé  promettre 
quelque  chofe  de  malheur ,  fe  feparant ,  Ôc 
s.'efloignant  de  vous  /  Elle  fe  tourne ,  &  re- 
tourne ;  mais  far  fon  dos  ,  fur  Ces  coftés, 
fur  fôn  ventre,  tout luy  femble  dur.  Il  n'y  a 
que  vous  feul  <jqi  foyez  fon  repos.  Et  voicy 

vous 
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vous  vous prefentez,&  nous  deliurez  des 

erreurs    miferables  qui    nous  feduyfènt, 

vous  nous  addreflèz  en  voftre  voye  ,  ôc 

nousconfolez,  &  nous  dites.  Courez,, ie vous 

fuporteray,  &  vous  conduira] ,  &  vous  y  porteray 

moy  mefmc. 

Les  pas  de  ceux,  que  le  Seigneur  addref- 

foit  de  nuit  par  vne  colomne  de  feu  ,  de      _-  \ 
r  n    •         1  •  .m  tjat4 

lour  par  vne  nuage  ,  efloient  bien  mieux  .^ 

guidez  que  les  noftxes.  Méritez  donc  par 
bonnes  œuures  ,  o  Chreftiens,  Ôc  deman- 
dez par  prières,  que  voz  pas  foyent  adrefie's-  & 
conduits  par  le  Seigneur ,  de  peur  que  vos  pieds  ne 
fojent  émeus,&  s  égarent  du  vray  chemin.  Il  eft 
aufly  à  craindre  que  vous  ne  laiflîez  le 
droit  {"entier,  6c  foyez  deçeus,par  les  de- 
tours  des  voyes  tortues  -,  Se  pourtant  il 
vous  eftdit.  abreflez,  la  voye  du  Seigneur  fai- 
lles [es [entiers  droicts.  Faifons  droidts  les  {en- 
tiers de  nos  âmes  ,  afin  que  nous  ne  glif- 
fîons  point ,  6V  de  peur  que  nos  pas  ne  s'é- 
cartent, de  s'efpanchent  comme  ceux  delà 
femme  de  Loth ,  qui  regarda  derrière  foy, 
ne  peut  tenir  Ces  pas3  mais  les  deftourna- 
qirils  ne  foyent  point  efpars  ,  comme  ceux 
des  /Egyptiens ,  que  le  flot  de  la  mer  di- 
fperfaencor  d'auantage.  Ne  direz  vous  pas 
tort  à  propos  de  ces  gens  ,  qui  fe  repentent 
d'auoir  bien  veCcu>leurs pas  fefont efgarez,,con~ 
fondus,&  deuoyezjl 

R  4  Ovous 
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Amhj»       O  vous   qui  aucz  laifsê    les    (entiers 
P/3&,    droits  ,  &  bien  aflèurez  ,  vous  en  allant 
dans  les  voyes  des  ténèbres  !  O  vous  qui 
vous  e(ïïouy(Tez  en  voz  iniquitez  ,  8c  vous 
complaifèz  en  voftre  peruerfitê  /  vous  de 
qui  les  (entiers  font  trauerfez  ,  &  les  cour- 
tes pleines  de  detours,comme  leurautheur 
cft  contrefait  &  tortu  îpourquoy  auez  vous 
cômencé  de  hayr  la  droitte  voye  ?  malheu- 
reux que  vous  eftes,  (ans  doubte  le  Seig- 
neur ne  vous  a  pas  eonduicts. 
Aug.fi»      OSeigneur,qui  eftes  la  lumière,  la  voye, 
Ulo%.  c.  {a  verité,&  la  vie/  vous  auquel  il  ny  a  point 
4*  de  tenebres,d*erreur,de  vanité,  ny  de  mort, 

lumière  (ans  ténèbres  ,  voye  (ans  erreur, 
vérité  (ans  vanité  ,  vie  (ans  mort .  Dites 
vnmot  3 Seigneur,  que  la  lumière  (bit  fai- 
te,afin  que  ie  voye  la  lumière ,  &  que  i'éui- 
te  les  ténèbres  ;  que  ie  voye  la  voye ,  &  que 
i'éuite  le  deuoyement;  que  ie  voye  la  véri- 
té ,  ôc  que  i  coite  la  vanité  -,  que  ie  voye  la 
vie,  &  que  i'éuite  la  mort.  Efclairez, ,  dis- je, 
Efclairez,  o  Seigneur ,  ce  pauure  aueugle  af- 
fis  en  ténèbres  Se  dans  l'ombre  de  lamorr, 
&  que  fis  pieds  foyent  adrefiez,  par  vous  au  che- 
min de  la  paix. 
Kicen.        Faites  que  mon  ame  (bit  vn  trai&  ,  vne 
erstû    fleche  en  la  main  du  tout-pui(îànt,pour  eftre 
*,$H      addreiïee  au  but  celefte  ôc  fupernel  ;  ie  (cay 
*    queleme(meeftnoftree(poux,&  qu'il  eft 

archer, 
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archer,  faites  que  cette  mefrne  ame  fbit  en- 
femble  efpoufè,&  flèche,  de  laquelle  il  vzc 
pour  la  décocher  ,  &  l'enuoyer  droit  au 
blanc  du  bien,qu'il  luy  eft  propofe. 


Rs 
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orifice  jresfîis  ttuos  injtmitis  tu4s,vtnan 
moueantur  vestigia,  mea, ,  fsal.  *r. 
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III. 

Parfais  m  es  pas  en  tes  fenrie  rs,à  fin  que  les 
plantes  de  mes  pieds  ne  gliffent  point 
Tfal.  16. 

SErat-  il  donc  vray  que  mes  pieds. 
Comme pauures  eftropiez,. 
Manqueront  toufiours  tfaffeurancet 
Ht  moy  qui  tombe  à.  chafquepas 
N'auray-  te  iamais  efptrance 
De  me  voir  plu*  fort,  ou  moins  las? 

Toy  qui  depuis  tes  lieux  celeflfs 
Vois  nos  démarches  &  nos  geftesy 
Ne  defdaigne  point  mon  tourment* 
Maù  prenant  mes  plaintes  pour  iujles, 
Conduj  moy  plus  apurement  > 
It  rend  mes  plantes  plus  robuftes. 

La  Cigogne  fe  met  en  ïairy 
Tour  aprendre  l  art  de  voler 
A  fa  petite  créature» 
Ht  quoy  que  Ces  ieunes  craintifs 
IZ'ozjntfe  mettre  à  l'aduenture*. 
Ils  font  bien -tôt  bons  aprentifs. 

La  fille  fuit  bientôt  l'exemple 
De  fa  mère  qu  elle  contemple. 
Ce  vuidequi  luy  faifoit peur 
Comme  vn  horrible  précipice 
Dénient  vn  m  a  neige  bienfeur, 
Pour  vn  iournalw  exercice. 

L'aigU 
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V  aigle  prouoque  fes  petits, 
Qui  ne  font  encore  fort is 
De  la  demeure  maternelle', 
Encor  qu'ils  s  y  cognoi fient  peu, 
Chacun  veut  efeindrefon  aifie, 
Tour  imiter  ce  qu'il  a  veu. 

Apres  quelque  peu  détournées, 
Sentant  que  leurs  plumes  font  nées* 
llaffeurance  leur  vient  aufiy. 
Ils  font  fendre  Vefpace  vuide, 
Etfuyuentpar  tout  fans  foucy 
La  route  que  monfire  leur  guide. 

Vn  enfant  craignant  le  danger 3 
Quand  il  veutaprendre  à  nager, 
Se  fait  premièrement  vnfiegey 
Et  n'entre  point  dedans  les  eaux, 
Que  fur  vne planche  de  liège, 
Ou  fur  vn  fagot  de  roseaux. 

Fuis  oubliant  fa  peur  première, 
Il  fait  fa  tafche  coufiumiere, 
Sans  Vayde  qu'il  auoit  deuant. 
Vendant  que  toutfeul  ils'ejpreuue: 
Il  s'enfonce,  &  boyt  bienfouuent 
Tlus  quhlw  veut  de  Veau  du  fieuue. 

Enfin  sefiant  bien  exerce, 
Son  aprentiffage  eft  pafiê, 
C'eft  aux Tritons  qu'il  fe  compare. 
Mefme  s'ilefioit  au  haz,ar, 
Ou  fut  C&far  auprès  du  phare: 
llferoit  autant  que  C<tfar. 

Tov  qui  depuis  tes  lieux  celefles 

Vois 
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Vois  nos  démarches  &  nos  gefies, 
Regarde  mes  débilitez,. 
Confidere  à  quel  artifice 
Mes  membres  fe  font  arreftez, 
Tourfe  tenir  en  cette  lice. 

le  fuis  le  cheual  intefiin 
De  ce  chariot  enfantin, 
Quifoufiient  mes  membres  de  moufle. 
Ltfiie  veux  aller  auant: 
Il  faut  que  moj  mefme  te  pouf e 
Les  roiïes->qui  tournent  deuant. 

Ainfy  le  vieillard  décrépite. 
Quand  fon  aage  fe  précipite, 
l&efefentplnsfibon  piéton; 
Mais  par  vn  inslinct  de  nature 
Il  fe  fait  vn  pied  du  bajlon, 
Qui  fut  autrefois  fa  monture. 

Mais  craignant  de  te  deçeuoir, 
le  veux  te  faire  mieux  fçauoir 
Le  iuftefubiet  de  mes  plaintes. 
Mes  pieds  ne  font  pas  mal-adroits, 
Mes  ïambes  fans  eslre  contraintes, 
Feuuent  courir  en  tous  endroits. 

Il  n'efi  point  de  pierre  fi  dure, 
Que  facilement  te  n'endure, 
Nj  les  neiges,  nj  les  glaçons 
Ne  peuuent  ar refier  mes  plantes, 
Mefmes  ie  cours  par  les  bujjfons, 
Quand  ie  ne  treme  point  de  fentes. 

Camille  que  l'on  veut  iuger 
Auoir  eu  le  corps  fi  léger, 

Ne 
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N*  me  mettroit  pas  fort  en  peine* 
Si  fans  remerfer  les  ejpies 
Metrauerfoit  vne  pleine: 
lecroy  de  ne  pas  faire  pis. 

La  débilité  qui  trfattrifle, 
Q'eft  que  pour  entrer  en  la  pifte 
De  tes  iuftes  commandements, 
Mon  amen  a  point  de  courage, 
Er  cherche  des  retardements, 
Four  s'excufer  de  ce  vojage. 

Me  esl  comme  vn  petit  enfant, 
A  qui  la  f bible  fi  deffend 
De  s'efloigncr  de  fa  nourrice, 
MaU  fes  foies  affections 
Sont  les  pieds,qui  luj  fontferuice, 
Tour  desmauuatfes  actions. 

On  la  voit  mutine  &  rebourfe, 
S*  il  faut  faire  la  moindre  courfe 
Far  le  chemin  de  la  vertu. 
Elle  eft  auffj-tot  efperduë, 
Mefmefans  auoir  combatu, 
Bienfouuent  la  vojlàrendue. 

Comme  fi  fes  nerfs  engourdis 
Wejlojent  que  des  ioncs  reuerdis, 
Ou  fes  ïambes  de  tendre  efcorce* 
Ou  fi  fes  os  comme  rozeaux 
Se  caffojent,  a  la  moindre  for  ce, 
Que  leur  font  les  vents.ou  les  eaux. 

Quelquefois  (mais  c'efl  choferare) 
On  voit  bien  quelle  fe  prépare, 
Four  fie remettre  en fondmoiu 
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Alors  fort  ardeur  fi  refuetlle, 

Et  lesfignes  qu'elle  fait  voir, 

Font  efperer  quelque  merueiile. 
Mats  à  peine  ay-ie  commence, 

Qite  te  fuis  auffy  -tôt  lafié: 

Sans  plus  faire  chofe  qui  vaille. 

Et  mon  courage  confumé 

Ise  reffcmble  quvnfeu  de  paille* 

Aufiy  tôt  efieint,  qualumc. 
Toutefois,  de  peur  qu'on  eflime, 

Que  te  fuis  trop  pusillanime: 

le  n'unifie  pas  tout  £vn  coup. 

Mais  tout  lentement  te  me  traîne. 

Et  ne  ni  auance peint  beaucoup, 

Quoj  que  taye  beaucoup  de  peine. 

Alors  ie  ne  defire  pas , 
Qiiequelquvn  remarquant  mes  pas, 
Me  face  rougir  de  vergongne. 
îeprefume  efiant  ainfj  veu, 
Que  l'on  me  tient  pour  vn  yurongnt, 
Et  que  Ion  croit  queïaj/  trop  beu. 

Mesiambes  toutes  harafiées 
Sont  d'elles  me  fines  trauerfees, 
Balanceant  mes  membres  doubteux. 
Mon  corps  eftfifûible  quil  tremble, 
Lesaueugles  &les  boiteux 
Ce  font  ceux  à  qui  ie  refitmble. 

Maintenant  ie  dis  que  te  veux, 
Âuffj-tot  ie  defdis  mes  vœux, 
le  fuis  déglace,  &  puis  dcflame, 
Efiant  forh  te  deuient  perclus, 

Ce 
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Ce  font  les  deftins  de  cette  ame, 
Que  courir,  &  ne  courir  plus* 

Parmytantdefollicitudes    . 
le  Cens  plufieurs  inquiétudes, 
Tour  tous  Ces  deffeins  fanseffecl*. 
Souuentau  milieu  de  mapetne 
Je  laijïemon  cours  imparfaicl, 
Sous  prétexte  de  prendre  haleine, 

Encorauec  cette  langueur 
Le  fort  me  tient  tant  de  rigueur: 

Que  ie  ne  treuue  point  de  places, 
Ou  mon  trauail  doiue  finir, 

Et  mes  iambes  qui  font  filaffes 

Nefçauent  plus  fefouslenir. 
le  fuis  tout  ainfy  qnvn  nauire, 

Lors  que  la  tempesle  la  vire, 

Et  la  defroute  defon  cours. 

Laiffant  les  rames,  &  les  voiles, ' 

Le  nocher  n'attend  du  fecours, 

Que  quand  il  voira  fes  efloiles. 
Alors  fon  trauail  afidu. 

Tour  treuuer  le  chemin  perdu, 

Lefatiaue  fans  aduantage. 

Ainfy  fay  beau  continuer -y 

Car  mo n  labeur  eft  vn  partage. 

Qui  nefe  peut  diminuer. 

Le  pa  uure  efclaue  que  ton  for  ce, 

A  tourner  vn  moulin  d'efeorce, 

Seretreuueen  vn  mefmepoincl. 

En  cettepeine  continue 

Son  trauail  ne  s  ach eue  point, 


Incor 
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tncor  que la  nuiclfoit  venue, 
La  roiie  tourne  enfin  efieu* 

Taffant  nulle  foi*  par  vn  lieu\ 

Mais  cela  fe  perd  peur  tefclaue. 

Il efi  toufiours à  commencer-, 

Quoyque  [on  ornière fecaue: 

C'efl  toutefois  fans  aduancer. 
Helas  que  pourray-iepretmdrel 

Ozeray-ie  bien  entreprendre 

Vn  chemin  quiprefiefi  fort? 

le  n  'ay  perfenne  qui  me  porte* 

Et  pour  me  tenir  fans  fitport: 

Ma  ïambe  fe  treitue peu  forte. 
Prétendre  de  monter  es  deux, 

C'eft  m  dejkin  ambicieuxy 

Qui  veut  du  temps,  &  du  courage» 

Dans  vu  char fi mal  attelé ', 
Entreprendre  vn  fi  grand  voyage, 

C'esl  le  coup  d'vn  éceruele. 

7a  for  ce  n  a  point  de  féconde* 
Tu  peux  traiter  fer  tout  ce  monde, 
Tlujlot  qùvn  géant  redoute* 
Vendant  que  deffus  le  tonnerre 
Le  ciel  voit  ton  front  refpeclé> 
Ta  marche  fait  trembler  la  terre. 

Par  tout  ou  pafïe  lefoletl, 
Ton  pas  efl  toufiours  nompareïU 
Car  il  nefl  rien  que  tu  neputjïes; 
Comme  vn  Colojfe  fourcilleux, 
guipent  reçeuoir  fous  fes  cuiffes 
les  VAtJïeauxlesplHi  orgueilleux* 

S  May 
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Mais  pour  fort  que  ie  m'euertute 
fay  toufiours  vn  pas  de  tortue. 
(Quelquefois  plus  malfortuné, 
le  me  nuysparmon  artifice, 
Comme  fiie  iïeslois  traîné 
Que  par  des  ïambes  defcreuïffe. 

Pourquoy  donc  pretens-  ie  à  ce  but* 
le  rfay  iamais  que  du  rebut, 
Helas  ma  courfe  eft  mal  dtjpofte. 
O  vains  tous  mes  preparatifsl 
Tuis  qu'il  me  faut  courir  la  pofie 
Sur  descheuaux  qui  font  retifs. 

O  Dieu  donnez,  moy  cette  grâce, 
Oue  demeurant  dedans  la  trace, 
Qu'il  vous  a. pieu  me  defignen 
Vaduanceau  but  de  voftre gloire, 
JEf  que  iepuifie  en  fingaigner 
Vnefi  parfaicle  vicloire* 

Tarfais'mespas  en  tes  fentiers  :  afin  que  les  plantes 
de  mes  pieds  négligent  point.  Pfal.16. 

*Alï8  T7N</tt0j>  leieune  homme  corrige  il  fa  voye? 

Nazi*.  JLl/     Soutient,  pédant  que  fbuftenu  par  de 

de  vit*  belles  efperaccs,ie  m'efleue  en  haut,&  dVn 

hum*,  voj  hardy ,  fuis  défia  païïe  plus  outre  que  la 

moitié  du  chemin  de  la  vertu^le  maudit  Sa- 

than  me  choque,  &  me  renuerfànt)  fait  que 

ie  roule  continuellement',  &metreuue  en 

fin  abbatu  tout  plat  au  bas  de  la  montagne. 

aiufy  m  ardue- il  le  mefme  qu'à  celuy  qui 

marche 
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marche  fur  le  bord  de  la  mer  dans  Je  fâbie> 
qui  (è  fond,  &  s'éfuit  de  defloubs  /es  pieds, 
ne  luy  permettant  pas  de  pofervn  pas  afleu- 
rê.  le  me  redreflè  moy  me/me  encore  vne 
fois,  puis  retombe  encore  vne  fois  à  la  ren- 
uerfe ,  plus  malheureufement  que  deuant; 
&  marchant  fanscefîe,  fomentant  vne  peur 
tremblante  dans  le  cœur,ie  me  peine  fans 
vtilitêjquoy  queietrauailleien'auancerië; 
mais  chopant ,  ou  glifîànt  a  chafque  pas  ,  ie 
donne  atout  moment  du  nez  enterre. 

Seigneur , monftrez,  moy  vos  voyes,  &  ni'enfeïgnez,  py^/.  2 + 
vos  [entiers.  Conduïfe  moy  par  voslre  voye.  Vfal.  8  $ 

Faites  moy  vnevoye ,  dans  laquelle  ie  doute  du-  p/*4*« 
fnincr.Czt  qui  eft  celuy,lequei combattu  par  "f  mf 
les  palsions  de  fon  corps,flatté  par  tant  d'air  rj£f* 
lechements  de  ce  fiecle,  peut  (e  tenir  droic~t  ca$,  1* 
en  vn  pas  aflèuré  5  fans  tomber,  ny  glifïcr? 
l'œil  aura  regarde' ,  &  voilà  le  (èns  de  lame 
qui  s'e/gare;  l'aureille  aura  efeoute,  ôc  l'in- 
tention fedeftourne  ;  quelque  fenteur  s'ê- 
uantantfe  fera  infpiréeenrodorat,&  ferui- 
ra  d'empefchementauxpenfées  ;  la  bouche 
aura  goutte,  &  de  là  remportera  quelque 
crime;  l'attouchement  aura  misvnobiect 
trop  preft,&:  fera  caufequ'vn  grand  feus'a- 
lurnera  tout  au (Ty- tôt. 
Partant  celuy  qui  s'eft  mis  dans  le  chemin  Orig. 
de  la  vertn,a  Ce  garder  de  beaucoitp  de  cho-  hom.$. 
fes ,  doibt  fouuent  ou  fe  deftourner  des  tn^fi^ 
mauuaifes  rencontres,  ou  pafîèr  legeremét,  $  s 
S  2  pour 
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pour  n'eftre  point  retenu.  Vous  doncques 
qui  defirez  paruenir  à  Iesvs  CHRiST,lequel 
eft  la  vertu  de  Dieu,  deftournez  vous  de  la 
luxure,des  adultères,  des  charnalitez  ;  de- 
ftournez vous  des  larcins,  des  faux  tefmo*- 
gnagesjpuis  encore  deftournez  vous  de  l'a- 
uarice  ôc  de  la  côuoitife  d'argent,  ôc  de  tou- 
tes autres  chofes  nîauuaifes  ;  deftournez 
vousdu  menfonge,  ôc  delafolie  du  fiecle. 
Chryf.  Faites  vue  bonne  iambe  avoftrepied,car 
in  i  c.  l'auoir  telle  ne  vient  pas  de  nature  ,  mais 
fidPhil.  d'art  d'eftude,  ôc  de  volonté:  rendons  laie- 
gere,afin  que  le  refte  du  poids  ne  nuife  pasà 
la  viftefte  des  pieds  ,  enfeignez  l'addreflè 
ôc  la  preuoyance  à  voz  pieds;car  le  paué  par 
où  vous  marchez  eft  glifTant  en  beaucoup 
d'endroitSjck:  fi  vous  tombez  vnefois,  vous 
aurez  beaucoup  petdu,  fi  toutefois  vous  e- 
ftes  tombé,ne  demeurez  pas aterré*,mais re- 
leuez  vo9,  car  après  cette  cheute  encor  pou- 
uez  vous  bien  gaigner  le  pris  de  lacourfè. 
Ne  vous  mettez  pas  indirTeremmét  en  tout 
chemin, quoy  qu'il  face  dangereux  par  tout-, 
le  danger  eft  toutesfois  plus  grand  en  vn 
lieu  qu'en  Pautre; ces  places  qui  (ont  deiby 
niefine  fi  gliiîantesme  font  pas  bonnes  pour 
vous  ;  ne  vous  y  engagez  donciamais,  ôc 
vous  ne  tomberez  pas.  Courez  fur  vn  plant 
ferme,pour  aller  àî l'afleurce  &fàns  crainte. 
Nousmonftrons  queledefir,  qui  nous 
fait  chercher  Dieu ,  ôc  marcher  deuers  luy, 

n'eft 
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n*c(l  ny  froid,  ny  mortjains  ardent  Se  bien  Grt«.l% 
vif-,  finousauançons  en  cette  recherche,  ,%€jm*r* 
nonfeulemétpar  des  voyes  molles  &  tran-  *«*o.«i 
quilles,mais  encore  à  trauers  toutes  les  a£  **  */• 
prêtez, &  empefehements  ,  qui  peuuent  fe  ! 
prefenter ,  Se  pour  cela  le  Prophète  dit ,  que 
Dieu  aparfaicl  &  façonne  fes  pieds ,  comme  ceux 
<Tvncerf.Cav  quand  le  cerf  s'emporte  deuers 
les  fbmmetsdes  montagnes,ny  les  endroits 
(èabreux  pour  les  pierres  ou  Touches  d'ar- 
bres, ny  ceux  qui  font  liez  de  ronces  Se  de 
buiffonsnelarreftentpas;  il  pafiTe  Se  fran- 
chit tout  à  fauts,  Se  à  bonds,  fans  qu'aucun 
obftacle  retarde  fà  courfe,  iufquesàce  qu'il 
ayt  gaignè  le  haut,  &  laifïe  toutes  difhcul- 
tez  plus  bas  que  foy.  Tout  de  mefme,  les  a- 
mes  des efleuz  parlent  8e  fàu cet  parle  moyé  . 

de  la  contemplation ,  outre  les  embarafîe- 
ments  Se  retardements  de  ce  monde,  com- 
me cerfs  defeharges  de  pefmteur,  ils  mef- 
prifentlesefpinesdelaterre  ,  Se  selle uene 
aux  montagnes  du  ciel. 

Nous  auons  à  monter ,  Se  à  pafler  outre,  Aug.  m 
non  pas  auec  des  pieds ,  ny  des  degrez,  ny  P/-S8» 
des  plumesi  Se  toutefois  fi  vous  confiderez 
bien  l'homme  interieu^c'eft  auec  des  pieds, 
des  degrez,&  des  plumes.  Cars'ilne  faut 
point  de  pieds,  commet  l'homme  intérieur 
peut  il  dire  :  Ouelepieddufuperbenefe  treutie 
pasenmoy?  Si  fins  degrez  Se  fans  efchelles, 
qu'auroit  veu  le  Patriarche  Iacob  ?  fifans 
S  3  plumes 
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plumes  &  fans  aides,  quel  eft  celuy  qui  dit. 
Qui  me  donnera  des  aifies  comme  la  colombe  en  a, 
&ievoleraj  &  me  repoferajï  auxehofes  cor- 
porelles les  pieds  Se  les  degrez,  Se  les  plu- 
mes font  différentes  -,  mais  au  dedans  ,  les 
pieds,  les  degrez  ,  Se  les  plumes  (ont  les  af- 
feclionSj&les  bonnes  volontez. 
*'r**         L'ame  drefïce  par  la  main  de  la  parole  de 
InCàt.  Dieu,  eft  plantée  comme  fur  deux  pieds,  à 
fcauoirdela  deuotion,  Se  delacognoiiïàn- 
cc.Elle  eft  droite  âif-ie  ,  mais  qu'elle  aduife 
que  ces  paroles  luy  (ont  dites  .  Que  celuy 
quipenfê  eftre  droit  &  bien  afîèuré,  prenne 
garde  à  foy  ,  Se  s'empefche  de  la  cheute. 
Croyez  vous  que  cette  ame,  qui  n'a  peu  de 
foy  mefme  fê  leuer,  pourra  demeurer  droi- 
te de  foy  mefme,  Se  (ans  eftre  (buftenue?  Si 
elle  n'a  pas  affaire  de  (buftien  ny  d'affiftéce? 
pourquoy  cet  homme  crioit  il  de  la  terre  au 
ckl,conforte<,  moy,  Seignetir,&  m'afieurez,  en  vos 
paroles.  Ilauoit  afîeuremenr  recognu  fa  foi- 
blefîè ,  puis  qu'il  l'aduoiioit  par  ces  paroles: 
ïaj  eftépouJJe&  rentier  fe  pour  tomber ,  &  le  Sei- 
gneur m'a  fouflenu  ,  èrrafermy  .  Demandez 
vous ,  par  qui  l'homme  eft  induit  Se  pouf- 
£?non  d'vn  feul,  mais  de  plufieurs.  Le  dia- 
ble le  pouffe,  le  monde  le  tire,  l'hommele 
choque  ;  mais  quel  homme  ?  chacun  foy- 
mefme  .  Ne  vous  eilonnez  pas  de  cette  fa- 
çon deparler,l*homme  fe  tente  Se  fe  pouf, 
fe  fi  fort  foy  mefme,  Se  fe  précipite  fi  volon- 
tairement 
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taircment,  -,  que  vous  deurez  peu'craindre 
les  mains  de  vos  ennemis  ,  h  vous  oftez 
les  armes  aux  vôtres  ,  8c  les  empefehez  de 
vous  nuire  .  Voftre  main  c'eft  voftrc  con- 
fentemenc.  puis  donc  qu'il  y  atouficuts 
un.;  forts  &cau'e!eux  luicleurs,-  quitra- 
naillem  pour  aterrer  celuy  qui  fe  treuuc 
droit.  Le  diable  le  pou  Je  parTenuiedc 
fa  malice  ,  le  monde  auec  le  vent  de  (à  va- 
nité ,  l'homme  par  le  poids  de  fa  propre 
corruption.  Le  diable  pouffe,  mais  ne  ren- 
uerfepas  ,  fi  vous  luy  niez  l'adueu  qu'il  de- 
fire.  Le  monde  pouiîè  aufîy,  parce  qu'il  eft 
tout  à  fait  enfoncé  dans  le  mal ,  il  poufîè  vn 
chacun  ,  mais  ne  renuerfe  que  fes  amys. 
D'où  nous  voyons  clairement ,  que  de  tous 
ces  luicleurs  l'homme  feul  eft  le  plus  dan- 
gereux, &  le  plus  violent ,  puis  que  fans  e- 
ltrepoufîe  d'ailleurs, il  peutcheoir  par  (on 
propre  mouuement;  &  ne  peut  cheoir  par 
les  mouuements  d'ailleurs,  (ans  eflre  pouf- 
fe du  fien  propre  .  Mais  eftant  appuyé ,  & 
fouftenu  de  la  parole  de  Dieu ,  &  reueftu  de 
la  vertu  d'enhaut,  point  de  force  ,  point  de 
fraude,  point  d'alechement  ne  i'csbranfîe- 
ra,  il  demeurera  droit  (ans  glifler,  il  com- 
mandera fans  danger  d'eftre  commandé,ny 
regy.  Voulez  vous  ne  pas  craindre  ceshurts 
&  afîaults  continuels  ?  n'ayez  pas  le  pied  de 
fuperbe .  &|que  la  main  de  celuy  qui  vous 
poulie,  ne  vousesbranle  point.  La  font  tom- 
S  4  btz 
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bez,  ceux  qui  opèrent  l'iniquité.    Là  les  diables 
Se  les  anges  ont  efté  renuerfez  .  En  fin  ce* 
luj  là  riefl  pas  demeuré  debout  fur la  venté ',  qui 
n'a  pas  euTcftanfon  &le  fouftiendela  pa- 
role ;  &  pour  celapeut-eftre  a  il  voulu s'af- 
feoir  ,   parce  qu'il  ne  pouuoic  demeurer 
droit,  car  il  di(bit  :  te  m'ajfeotrayfur  la  montai- 
gne  du  teftament,  8c  voyïà  que  par  vn  contrai- 
re jugement  de  Dieu, il  n'eut  pas  le  bien  de 
demeurer  droit,  n'y  d'eftreailis',  mais  tom- 
ba à  fa  confufion.  Sur  quoy  le  Seigneur  dit: 
le  voyais  Satban  tombant  du  ciel  aufij  virement 
qtfvnefclatr.  f\  donc  celuyqui  efldroir,  ne 
veut  pas  tomber,qu'ii  fc  déifie  de  Tes  forces, 
&  s'apuye  fur  la  parole  .  Il  eftbefoing  que 
vous  foyez  (buitenu  parla  vertu  de  la  mef- 
me  main  qui  vous  dreiîe. 
Aug>         No  lire  voycee  chemin  du  ciel5  que  nous 
*T     •    auons  à  faire,  cherche  des  voyageurs  ;  mais 
nouo    '  il  ya  trois  fortes  degens-qui  n'y  font  pas  les 
f^>.  7.  biens  venus*,  ceux  qui  s'arreftent,  les  autres 
qui  retournent  en  arrière,  &  les  dernières, 
qui  fe  deftournent  &  fortent  tout  à  faicl  du 
fentier,pour  en  prédre  v  n  autre. que  Payde 
de  Dieu,  Se  noftrefbing  nous  garde  d'eftre 
iamais  das  vne  de  ces  trois  mauuaifês  trou- 
pes',ayons  en  ce  pèlerinage  d'antres  compa- 
gnons,que  nous  aydiôs,  de  qui  nous  aydét. 
Quad  nous  (bmmes  aux  chaps  6c  marchôs,(î 
l'vnaduance  plus, l'autre  moins,  tous  deux 
toutefois  aduacetjil  faut  doc  encourager  les 

laffez 
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laiïèzqui  s'arreftent,  rape!ler  ceux  qui  re- 
tournenr,remettre  au  chemin  les  defuoyer, 
exhorter  les  tardifs,imiter  &rfuiure  les  plus 
prompts.  Celluy  qui  neprohte  , &  ne  s  ad- 
uancepasen  la  vertu, demeure  derrière  das 
lechcmimquilaiflèlebô  deiïein,qu'ilauoic 
pour  en  reprendre  vn  plusmauuais  aupara- 
uant  delaiisc, il  retourne  fur  ces  pas-,  celluy 
qui  abandonne  lafoy  ,  Ce  deuoye  entière- 
ment, 3c  fort  du  bon  chemin  pour  aller  à 
TaduenturcSoyôs  au  nombre  des  prompts 
ou  pour  le  moins  des  tardifs  ,qui  marchent 
toutefois,  Ôc  font  dans  la  droicte  voye.  qui 
elt  celluy  qui  ne  profite ,  &c  n'auance  plus? 
c'eft  celluy  qui  desjapenfeeftre  (âge,&qui 
dit,il  me  furh*t  d'eftre  tel  que  ie  fuis  ;  celluy 
qui  n'efeoutepas  ce  vray  Sage  en  ces  paro- 
les.Oubliant  ton  t  le  chemin,qui  eft  derrière  moy>& 
quefay  desiafart.te  regarde  feulement  celluy  qui 
me  re\le  encore  a  faire,  pafiant  tousiours  axant  ,& 
pour  fumant  auectrauaû  &  confiance  en  1e  s  vs 
Christ,/.*  palme  de  la  vocatim  de  Dieu.  Il 
s'eit  appelle  coureur,  &  pourfuyuant,  il  ne 
s'eft  point  arreflé,  n'y  retourné  ,  pour  voir 
ce  qui  fe  faifoit  à  dos :tant  s'en  fault  qu'il  ait 
failly,&:iefoitdesuoyé,puis  qu'il  enieiçnoit 
la  voye,  c\"  nous  la  monftroit.s'y  tenant,  6c     .„"  \ 
aduanceantluy  meime.  Calant, 

Bienheureux  lbnt  ceux,  qui  ne  Ce  flattent,  in  fine 
ôcne  Ce  careflènt  pas  pour  leur  innocence,&  interep. 
iuftice  des  iours  paffezimais  fuyius l'excm-  Hler-  , 
S    5  pic"***! 
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pie  de  1'  Apoftre,de  iour  à  autre  fè  renouuel- 
lent,&  s'auancent  en  vertu.Car  la  iuftice  du 
iufte  ne  luy  feruira  plus  de  iuftirlcation,  de- 
puis le  iour  qu'il  aura  cefse  d'eftre  iufte. 
Doncqne  ,  le  fainc~l  ne  doibt  iamais  fe  tenir 
afîeuré  ny  en  pleine  paix  ,  pendant  qu'il  eft 
dans  le  combat  &:  champ  clos  de  cette  vie, 
toutl'efpace  de  laquelle  eftvnchemin>pour 
non  feulement  commencer,  mais  acheuer 
aufty  la  iuftice,  (ans  que  l'exercice  des  iours 
pafîêz  vous  donne  p.riuilege  d  alentir  vo- 
ftre  courfê  ,  Ôc  paroiftre  moins  iufte  que 
vous  n'auezefté. 
4ng.        Partant  foyez  tousiours  defplaifânt à  vous 
dt  ver-  meimclans  eitre  content  de  ce  que  vous  c- 
kis  Jpo.  ftes,  fi  vous  auez  enuie  de  deuenir  ce  quo 
vous  n'eftes  pas  encore. Car  en rédroit  où 
vous  vous  eftez  pleu,là  eftes  vous  demeure. 
Or  fi  vous  venez  à  dire,ilme  furîùrvous  eftes 
perdu  ;  adiouftez  tousiours,  marchez  fans 
cefïè,profitez  fans  fin,  ne  demeurez  pas  en 
chemin,ne  retournezpas  en  arriere,ne  vous 
dcfuoyez  point.  Qui  ne  profite,  il  demeure*, 
quireprentfês  mauuaifèscouftumes  délaie 
$ëes,retourne;qui  quitte  lafby,Yefgare.  le 
boiteux  qui  tient  le  droit  chemin, va  mieux 
qu'vn  coureur  qui  court  àl'aduenturefans 
tenir  fentier  n'y  chemin  afïèuré. 
£ug-  J.4      Pourcjuoy  clochez,  vous  de  deux  coftezïàit  Elie 
ici  auPeuP^e:^  vous  croyez  à  Dieu,  allez  après 
utK  "  W  '  *^iau  mon(^e>  foyuez  le  -,  fi  l'on  choifit 

Dieu, 
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Dieu,que  l'on  le  férue  félon  fa  vo]6té;fi  l'on 
choifitlemonde,pourquoy  d'vn  cœur  feint 
6c  double,  fait  on  fêmblâtde  vouloir  com- 
plaireà  Dieu  ?  Amateur  de  Iesvs  Christ, 
qu'as  tu  tant  à  faire  auec  le  diable  ?o  mon- 
de immonde  ,  tu  coules ,  &  roules ,  ôc  veux 
pourtant  que  l'on  te  tienne,&  que  Ton  t'ar- 
refte.que  fcrois  tu  dôc,fi  tu  demeurois  fer- 
meîqui  (èroit  celiuy  que  tu  ne  tromperois 
pas  eftantdoux;  fi  maintenant  tu  nous  re- 
pais de  tes  amertumes  ,  &rles  faispaiîèr 
pourdelicieux,&:  fîlutaires  aliments? 

Le  Seigneur  Dieu  efl  ma  forte ,  il  mettra  mes  h^m. 
pieds  comme  ceux  des  cerfs,  I'efperois  autrefois  *' 
en  ma  vertu, laquelle  toutestois  n  eftoitpas  ç0m0(,% 
vertu^ainfy  i'ay  voulu  courir ,  8c  fuis  tombé  cap.iU 
en  l'endroicl: ,  où  ie  penfois  cftre  le  plus  af- 
ieurê:au  lieu  d'eftre  bien  auancé,  de  près  de 
ma  fin  proposée,  ie  m'en  fois  treuué  fort 
loing-,  àl'efgai  queietrauailloisul  fembloit 
que  ma  tafches'accreut,  ôc  que  comme  i'a- 
uois  des  pieds  pour  fuiur?  môbur3il  en  eut 
aufly  pour  s'efloigner  également  demoy. 

lUy  doneque  confideremes  vcjes ,  &  ay  adrefie'1*^11*» 
mes  pieds  à  vostefmoignages.  le  pourfuis  enco-  /^  ïÇ 
re,6Vaduance  peu  à  peu,ie  continue  à  mar*  deverb* 
c'ner,ie  fuis  encore  en  chemin, dans  lequel  ie  Domto, 
m*eftens,  5c  ne  fuis  pas  toutesfois  encore 
paruenu  àlahn. 


Perce 


Cenfiàe   timoré  tuo  carnes  meas,  a  tuMcys 
enm  tuis  timuj  .      Ffal  ■    uâ . 


V 
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Perce  ma  chair  de  ta  crainte,  car  fay  eu 
crainte  de  tes  jugements. 
P/â/.uè. 

LE  premier  document  &  la  leçon  plus  faincte. 
Que  iadis  les  enfans  auoient  de  leurs  oyeux, 
Eftoit  comme  l'on  dit  Je  refpscl,&  la  crainte 
Qu'on  doibt  porter  aux  cieux. 
Douidmefme  le  diu&fonfils  nous  ajfeure. 
Que  qui  veut  rencontrer  vn  maiftrenonjujpecl» 
Il  nefçauroit  entrer  en  efihole  plusfeure, 
Qu'en  celle  du  rejpeft. 
Auffy  les  ieunes  ans  de  ma  plus  tendre  enfance 
Ne  fe font  efcoulez,  que  fur  cette  leçon 
De  reucrer  les  cieux, &  ne  leur  faire  offenfc 
En  aucune  façon. 
Mais  quoy  que  tout  moteps  v^edas  cette  efchele, 
Kem'ayt  entretenu  qu'en  vn  texte ft  court: 
le  n  en  fçay  pai  encor  la  première  paroles 
Tant  mon  tfprit  efl  lourd. 
Cet  en  dormi ffement  fi  lafibe  &  deshonneftt 
Doibt  bien  eftrepuny,pour  me  faire  fçauant. 
Fuis  qu'après  tant  de  temps  ie  me  treuue  ouf  y  beslèi 
Comme  feftoU  deuant. 
Encore  les  enfans  fi  lents  qu'ils  puifient  efire9 
Aprennent  par  trauaiUce  qtuls  treuuent  eferit. 
Et  s  ils  demeurent  lourds  Jo  férule  efl  le  moislre, 
Qui  leur  çuure  ïejprit, 

Vor 
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Var  trois  ou  quatre  fois  on  leur  monslre  de  grâce 
les  filles  de  C4dmus,&puis  on  les  contraint) 
De  nommer  auffy-tot  Us  lettres  >&  la  place 
Du  mot, qu'ils  voyent  peint. 
Et  quoj  que  le  feuillet  portant  dtuerfes  lignes, 
Ne  monfire  a  ces  petits  quvne  feule  couleur  : 
Iw  chaque  car  acier  e  ils  marquent  quelque  [igné, 
Qui  change  la  valeur, 
Siles  tendres  er.f ans  après  quelques  tournées 
Scauent  leurs  ciment sjans  beaucoup  de  foucy  : 
Doibs-jedefejperer  mettant  beaucoup  d'années, 
De  les  fçauoir  aufiyï 
Sas  maiftre&sasdocleurfay  tat  aprisdechofes, 
le  croj  qu'on  peut  donner  l'art  de  la  faincle  peur. 
TXénfçauray-jedonc  pat  Us  textes >&  lesg!oz,es3 
St  j'y  mets  du  labeur? 
Ah  !  le  comence  à  voir  mes  deffaux,&  ma  honte; 
Ouand  iedeburoistreblcr,ie  miaduanceagradpasi 
Etfouuent  à  reuers,la  crainte  mefurmonte, 
Quand  il  nefaudroit  pas. 
Vn  mot  mal  prononcé  me  couurt  de  vergongne, 
Si  ie  fuis  entendu  par  deux  [impies  tefmoings. 
Comettantvn fotfaitt,quoy  que  Dieu  letefmoigney 
le  m'en  afflige  moins, 
le  crains  que  Us  voleurs,  treuuat  la  porte  ouuerte9 
Ne  m* attaquent  de  nuit ,  &  maffacrent  mon  corps-, 
Mon  ame  cependant  esl  tous-jours  defcouuerte 
A  déplus  trifics  morts. 
Ainfylefot  oizeau  prent  vne  chaude  fuite, 
Pour  vn  faquin  depa'tlle,ou  pour  vn  tronc  de  boys\ 
EtfepQue  fans peur  defus  labroçhe  enduite 

OH 
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Oudeglus,oudcpoix. 
Le  cerf  epouuantépar  des  plumes  rangées, 
Tafche  de  fe  fauuer  fur  quelque  aj^re  coupeaii. 
Mats  il  redoute  moins  les  meutes  enragées, 
Qui  marchandent  fa  peau. 
le  lionfurieux,alors  que  l'on  Vafiegt 
Vans  vn  antre  couutrt, tremble  a  Vaffectdufeu. 
Il  craint  ce  faux  danger ,&  court  das  vn  vray  piège, 
Quilnapasaper: 
Ofottes  pafions  de  cette  humaine  race  ! 
Quelque  bru  ici  fort  peut  nous  comble  de  terreur, 
Quand  pour  nous  deuorer  la  foudre  nous  menace: 
Nous  allons  moins  d  horreur. 
Nous  mettons  foubs  les  pieds  l'attente  defuplïces, 
Afind'aut bottier  les  vices  triomphans. 
Et  Ion  croit  que  f  enfer, pour  punir  les  complices, 
Soit  vn  compte  ienfans. 
Ainfj  quadnousfuiuos  quelque  Ufche  entremïfe, 
la  main  qui  ne  craint  rien  fait  tout  tmpudemmet'y 
Mais  peu  de  temps  après ,cette  faute  commift 
Traîne  vnfafchcux  tourment. 
C'eft  alors>que  le  cœur  qui  paroijfoitfi  braue. 
Commence  à  recouurer  lvz>age  de  ratfon. 
Il  tremble  de  frayeur  ,tout  ainfy  qu'vn  efclaue, 
Que  ton  traîne  enprifon. 
lleft  aujfy  furpris,qu\nepauure  viclimey 
En  voyant  les  couteaux>&fefentant  lier. 
Il  penfe  que  le  ciel  luy  reproche  fon  crime, 
Qu  il  n'oser  oit  nier. 
S'tl  penfe  femmet  lier  fon  effroy  le  refueiUe, 
Vnftmofmt  infernal  le  chafe  de  fon  lift. 

SA 
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Sa  peur  efi  vn  herault,qui  luy  tire  l  oreille* 
Publiant  fon  delicl. 
Potirla  moindre  foury  qu'il  entend  en  fa  couche* 
lierait qiCvn grand  lionfe  vient paifire de  luy, 
Rien  ne  luy  [amble  feur,  car  tout  ce  qui  le  touche 
Redouble  fon  ennuy. 
Pendant  ces  trifles  nuits  Jilarriue  quvn  arbre 
Secoue  [es  rameaux  angrè  d'vn  petit  vent. 
Ses cheueux font  drejfe^&fdn  cœur  corne  vn  mar- 
N* 4 plus  rien  de  viuant.  (bre 

liais  fi  le  cielfifcbé  nous  aprefievn  orage, 
S  d  roule  des  efUiirsJ  dfait  pleuuoir  des  jeux, 
Que  peut  ce  malheureux  pour  reprendre  courage? 
A  qui  fait  il  des  vœuxï 
il  croit  que  les  aprets  de  ces  carreaux  de  foudre 
Dowent  tomber  fur  luy. pour  punir  fon  pèche. 
Mefme  ilpenfe  des] a  d  eftre  réduit  enpouldre, 
Auant  qiitl  foit  touche. 
Lors  vn  vêt  luy  fait  peur  jlpafiit  pour  fon  ombre, 
il  fe  peint  des  démons ,qui  le  viennent  chercher; 
Il  nesl  point  de  for  efi, qu'il  eftime  aJJez,fombre, 
Afin  de  s'y  cacher. 
S'il  efi  dedans  vn  boysje  repos  taciturne 
luy  fan  naislre  vnfoubçon,quon  le  veut  deçeuoir* 
JLt  comme  s  il  efiott  vn  fantofme  nocturne* 
llapeurdefevoir. 
Voilà  comment  tejpntfentv ne  peine  extrefme* 
Quand  fis  crimes  commis  luy  donnent  du  remord,   ■ 
Il  deuient  le  bourre  au^qui  dreffe  pourfoj  mefme 
Les  aprets  de  la  mort. 
Hélas, combien  de  fois  les  ombres  de  Pompée 

Ont 
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Ont  elles  trauersc  le  repos  de  Ce  far? 
Combien  de  fou  fa  paix  a-elle  e  fié  trompée, 
Des/fletsd'vn  lézard: 
Orefies  furieux,qui  pour  vanner  ton  père 
Trempas  l'miufte  acier  dans  les  flancs  maternels, 
La  rage  après  le  coup  monjlroit  tousiours  ta  mère 
A  tes  yeux  criminels. 
Tu  reffutiSyO  Vcnth  m, quel  a  prompte  vengeance 
Tordant  fus  coukuureaax  ta (Lfu  tout  ronn. 
Ltcognots  que  les  Dieux  ont  plm  cl' intelligence, 
Ouetuirauois  wué. 
Les  plus  m  au  dit  s  tyrans  me  flans  toute  leur  rage» 
K^GHt  point  de  cruauté  qui  ne  tourmente  moins 
Que  les  maux  a°vn  mefibat,  qui  perte  en  so  courage 
Ses  crimes  pour  tcfmomgs. 
O  Dieu  percez  mon  cœur  de  vofire  iufte  crainte^ 
Ne  m'en  ofiez  iamaisleprefent  fouuemr. 
Ltjiie  veux  faillira  fez  moy  de  contrainte, 
Afin  de  me  tenir, 
La  crainte  auant  le  coup  eftfagc  &  légitime, 
Retenant  vn  efpntde  quitter  fon  rempart. 
Mais  quine  craint  lamau^ilna  commis  vn  crime: 
Il  craint  tousiours  trop  tard» 


Terce 
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Ter  ce  ma  chair  de  ta  crainte  :  car  i'aj  eu  crainte  de 
tes  iugements.  PfaLi  18. 

SI  le  baftimét  de  noftre  vie  n'efl:  drcfse'.  Se 
eftablyfurle  fondeméede  la  crainte  de 
°P'*n  Dieu,  il  nous  fera  du  tour  impofîiblede  vi- 
5*    ure  (ainctement ,  cVd'obferuer  lesloix  qui 
nous  font  proposécs.Aufîy  le  Prophète  dit, 
Seigneur  percez,  ma  chair  aueevofire  crainte^  car 
comme  ceux  qui  ont  les  membres  de  leurs 
corps  attachez  auec  des  doux, demeurent 
immobiles  à  toute  action,  Se  ne  peuuentfe 
bouger,de  mefme  ceux  de  qui  les  ames  sot 
occupées  par  la  crainte  de  Dieu,éuitent  en- 
tièrement toutes  les  importunes,feditieufês 
Se  deçeuantes  occafîons  de  peché.-ainfy  nul- 
le commodité  d'embrafler  la  vertu  ne  man- 
que à  celluy  qui  craint  ;  d'autant  que  par  fâ 
crainte  il  e(t  rapellé  du  danger  ,  Se  fe  treuue 
heureufement  empefché  de  commette  au- 
cune action  malfeante  ou  deshonnefte. 
D  autant  plus  que  les  chaifnes  ou  autres 
Chryf.    grands  arbres  expofez  aux  vents,  ont  leurs 
h*  **•   racines  cachées  &eftédues  bien  profond  en 
mioan.  terrc-  tant  mieux  peuuent  ils  refifler  auxo- 
rages,&  d'autant  moins  font  ils  abbatus  par 
l'effort  des  tempeftes.  ainfy  l'ame  attachée, 
Se  clouée  par  la  crainte  de  Dj'eu5ibuftient 
plus  facilement,  Se  n'eftpasincotinentem- 
portée ,  quel q  uesgrands  vents  detentatiôs 
qui  Fattaquent;C\:  l'agittet.L  anie  a  (à  chair 

comme 
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commele  corps  lafîenne:  la  chair  de  l'ame  Ambr. 
fonc  les  pensées  charnelles.  Que  doncquesla  m  pfa^ 
crainte  du  Seigneur  &  de  [es  ingénient s per ce  cette  * 'J* 
chair, &  la  doiti  à  [es  commandements.  , 

Qu'ellant  doncinitruicl:  &  bien  cnieigné  ^am 
par  cette  crainte,  vous  reteniez  voftre  ame,  hem.  in 
ôc  cômeauec  vn  frein  ,  l'érefchiez  de  s'em-  tfin* 
portera  la  vitieufeconcupi(cence,à laquelle 
elle  eitenclir.ee  de  (oy  meime.LeSainccde-  B*rn*r* 
mandeprudément  d'eftre  combaru,  Se  per-  ff*™-*? 
cède  flèches,  quand  il  dit  en  fonoraifon. 
pttree-z  ma  chair  par  voflre  crainte  ,  car  cette 
crainte  ,  eft  vne  flèche  acérée  &  bien  poin- 
tue,qui  pour  (aimer  i'efprit,  perce  ôc  tue  les 
defirs  de  la  chair. 

Tenôs  nous  continueHerr.étdansîacrain-  Bern- *• 

1  .  ii-  de  tnte- 

teduiugemenrrquela  peur  de  la  peine  eter-  riore(i0_ 
nelle  nous  face  tremblcr.-fouuenons  nous  à  mo.czp. 
tout  momét>&  fur  tout  durant  les  tentatiôs  56. 
que  les  lacet.s  de  lamort  nousenuironnét, 
Ôc  nous  enceignent  de  tous  coftez  :  repre- 
fentonsnousies  douleurs  de  l'enfer,  le  feu 
qui  brufle ,  le  ver  qui  ronge  ,   le  foulfre  qui 
put,  la  flamme  durartare,  &  tous  les  autres 
maux  qui  fe  peuuent  imaginer. 

Car  en  venté  i'ay  appris  ,  qu'il  n'y  a  rien  $ernar% 
de  plus  grande  cmcace,pour  mériter  la  gra-  ferm.\ ,+ 
ce,pour  la  retenir,  ôc  la  recouurer,  quel!  en  m  Càt. 
tout  temps  vous  paroifîczdeuant  Dieu,  non 
fage,fçauant,  entendu;  mais  Ample,  ôc  crai- 
gnant. Vous  eftez  pour  eftre  bienheureux,  fi 
T  1  vous 
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vous  remplirez  voftre  cœur  de  trois  crain- 
tes', fi  vous  craignez  pour  la  grâce  que  vous 
auezreçeiie*,  &  d'auantage  pour  celle  que 
vous  auez  perdue^mais  grâdement  fur  tout, 
pour  celle  que  vous  auez  recouurée. 

*  Mais  plufieurs  ont  tremblé  de  peur, en 

An?,  in  r     r      v  .  n         r        ' 

prix,  occalions,ou  il  n  y  auoit  rien  a  craindre,  car 
y  a  il  fubiet  de  craindre  5  fi  quelqu'vn  perd 
ks  riche(les,il  ny  alà  point  de  crainte,&:tou- 
tesfois  l'ô  craintbicnfort.fi  quelqu'vn  perd 
la  fâgeilè,là  vrayment  y  a  il  de  la  crainte ,  & 
Ton  ne  craint  point.folie&  défaut  de  iuge- 
mentîdifensdansle  cœur,  il  n'y  a  point  de 
•Dietij  vue  peur  de  perdre  la  terre  t'a  fait  ain- 
(y  parler, &  cette  mefmc  peur  t'a  fait  perdre 
le  ciel,fans  talîeurer  de  la  terre.  C'eft  la  fa- 
Chryf.  çon  de  faire  du  pechëjauaht  qu'il  foit  corn- 
hom.to  mis,&  fur  le  point  de  l5aclion,  il  praticque 
m  Gen*  vn  tour  d'enchanteur  esbl oui/Tant  refprir, 
&:luy  mettant  des  efpaiilcstenebresdeuant 
les  yeux,pourledeçeuoir  après  plus  facile- 
ment, &  le  faire  parler  outre,  mais  aptes  la 
confommation  de  l'iniquité  ,1a  farce  eftant 
ioiiée,ii  nous  roôftre  à  defcouuert  la  beftifè> 
que  nous  auons  commiié,&  fèmble  fé  moc- 
quer  luy  me  fine  de  noftre  peu  de  iugemét, 
&de  là  vient  qu'vne  courte  &  fbtte  volupté 
plante  dans  l'ame  vne  douleur  continuelle, 
qui  croift  &  prent  force  de  momét  à  autre, 
elle  ofte  toute  affeurance  à  la  confcience,qui 
fê  hait,  &  fe  condanne,  &  voudroit  pouuoir 

feca- 
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fè  cacher  à  fbymefmcpourn'eftre  pas  con- 
trainte de  (e  veoir  en  la  confufion,  dont  el- 
le eft  couuerre.  Carnoftre  Dieu  rnifèricor- 
dieuxa  voulu  que  cet  accufateur  nous  tient 
compagnie  ridelle, &:  ne  nous  abandonnai: 
enaucune  occafion.  afin  que  nous  ne  foyôs 
Jamais  fculs,ny  du  tout  delaifTez.  mais  que 
cet  vtile  aduerfaire,  nous  ioignât,cVpre(sar, 
crie  sas  cefire,&  demâde  à  toute  heure  la  iu- 
fte  vengeance,&  réparation  de  nos  deli&s. 
Encore  que  le  putier  ,  ou  Padultere  veuille 
oublier  toutes  Tes  desbauches  paiîees  5  fi 
ne  (çauroit  il  iamais  eftre  retiré  dans  vne  û 
defertc  folitude  ,  que  cet  afpre  &  vif  accu- 
fateur,qui  le  fuit  Se  le  treuue  par  tout,ne  l'in- 
quiète d'vne  infinité  de  foubçôs. les  ombres 
luyfontpeur,&ie  font  trembler,  les  com- 
plices de  (es  debordemens  fè  repre(entent 
à  fon  imagination, <Sc  s'y  fourrent  par  force, 
il  redoute  ceux  qui  fcauét  (à  vie,  &:  ceux  auf- 
fy  qui  ne  la  (cauent  pas. fon  ame  eft  fins  cei- 
fe  agitée  des  flots  de  diuerfes  &:  contraires 
pensées, qui  vont,&- viennent  -,  elle  eft  dans 
vnetempefte  perpétuelle.  Outre  tout  cela, 
quand  ileftau  foir  bien  las  d'auoir  tout  le 
iourrefuc;  vn  fommeildoux  &  paifiblene 
vient  pas  pour  faire  dormir  fes  ennuys  ,  8c 
donner  trefue  à  fes  mécontentements,  au 
contraire  (es  (bnges  efpouuentabies  pleins 
de  terreur  &  de  deCfpoir,  luy  repreCntent 
lesfupplices,  quefés  iniouitez  ont  mérité; 
T  3  s'il 
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s'il  mange ,  la  viande  ne  iuy  femble  pas  de 
bongouft-,  tout  luy  eftamer,  <5cde  mauuais 
digeftidn3s'il  eft  en  compagnie  ,  (es  amys  ne 
le  deliurent  pas  des  importunitez  de  fes 
pensées,fonangoi{lcnefe  diminue point,&: 
ne  felaifïe  pas  charmer  aux  doucesparoles, 
qui  fè  difent  pour  le  re(iouyr,mais  corne  s'il 
portoitvn  bourreau,  qui  le  foiiettaft, «Se le 
tient  en  vne  continuelle  torture*,  il  marche 
auec  vne  peur  extrême  >  ayant  commis  Ton 
crime;quoy  que  perfonne  n'en  (cache  rien, 
il  endure  toutes  ("es  peines  intolérables ,  e- 
ftant  tout  feul  le  criminelle  iuge,  &  l'accu- 
fàreur}&  meime  le  bourreau  en  cette  fecrete 
exécution. 
lob  1 5.  Vnfon  de  terreur  eft  tonnours  dans  Ces aureilles, 
&  pendant  que  tout  le  monde  eft  en  pleine  paixyluy 
feulfoubçonnetousioiirs,qiiilya  quelques  embu- 
fthes  ou  parties  dreflées  pour  l'attraper. 
Chryf.  Déployez  moy  tout  au  long  Se  au  large 
conc.  i.  la  confeience  du  mefchant,&  vous  voirez  là 
de  La-  dedans  vn  effrange  tumulte, &  diflèntion 
xœro  m  f|e  péchez,  vous  y  remarquerez  vne  frayeur 
2^*  '  côcinuelle,vnetempeftede  trouble-.il  vous 
femblera  que  i'efprit  «3c  le  iugement  de  ce 
malheureux  (bit  monté  au  throne  royal  de 
fa  confeience,  &  (bit  là  feant  comme  quel- 
que iuge  fouuerain,qui  iuge  fans  apel  &  sas 
pitié,  &:  fe  fert  d^s  trilles  &  defèfperées 
pensées  du  coulpable  ,  cômedebourreaux, 
pour  faire  exécuter  fes   arrefls  5  pleins  de 

rigueur 
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rigueur,maisaufTy  de  milice.  Ce  defolê&r 
delailsé  eft  bandé  &  eitendufur  le  cheua- 
ler,  tout  dclié ,  êc  rompu  par  cette  torture, 
pendant  que  fa  confeience ,  comme  ongles 
ou  crochets  de  fer,  luy  racle  ôc  defehire  les 
collez  .  cependant  il  crie.  Se  fe  lamente 
pour  les  forfaidts  qu'il  a  commisunais  per- 
lonnene  l'entend  ,ny  ne  Pefcoute,  finon 
Dieu  (eul,qui  voit  fes  peines,  &  cognoit  Tes 
rcflentiments  .  Car  quoy  que  celiuy  qui 
commet  vn  adultere,foit  riche,&:  qui  n'ayt 
point  d'acculàteur  qui  l  apelle  en  iuftice  >  il 
ne  lai/Te  pas  pourtant  de  s'accufer,&fe  con- 
danner  deans  foy  mefme.  La  volupté  eft 
temporelle  ,  mais  la  douleur  qui  fuit  eft 
perpétuelle,  la  peur,  les  tremblements, 
les  foubçons  ôc  l'angoiile  le  tieuuent  par 
tout  *,  le  pécheur  craint  en  tout  lieu,  les 
coings  de  fa  chambre  ne  luy  font  pas  afleu- 
rcz,vne  ombre, la  tienne  propre  le  faicltref- 
faillir,fes  valets  luy  font  fufpecb  ,  il  ne  fe  fie 
pas  à  ceux  qui  feaueut  fon  faiét ,  il  fe  dethe 
de  ceux  qui  n'enfçauent  rien, il  croit  à  tout 
coup  voir  celle  qu'il  a  corrumpue  ,  repen- 
tante,^: le  poignard  au  poing  luy  redeman- 
dant fon  honneur}&  luy  oft.mc  la  vie,  il  at- 
tend de  moment  à  autre  d'eftre  choqué  du 
mary  ,  qu'il  a  h  vilainement  affronte  ,  il 
marche, &  fe  traîne,  portant  par  toutvn 
aceufateur  bien  amer  ,  (à  confeience  ',  e- 
ftanc  condanné  par  fon  iugement  propre, 
T  4  fans 


196  Livre     III. 

fans  auoir  ny  grâce,  ny  delay  ,  ny  mefme  vn 
pea  de  relafche  pour  refpirer ,  &  reprendre 
halaine.Car  en  (on  lict,  à  (à  table,  en  la  rue, 
aulogis,deiour,déhui6t,  &fouuent  dâs  les 
(onges  qui  rinquictér,il  voit  Ces  fimulacres 
&:fantofmes,que  Ton  iniquité  luy  reprefèn- 
tejil  vitlavraye  vie  dVn  Cain?gemiiBnt,cV 
tremblant  far  la  terre,  pendant  que  perfon- 
ne  ne  voit,ny  ne  plaint  (a  mifere",  il  porte  vn 
feu  dans  i'interieur,qui  le  brufle  lentement 
&  (ans  trefue  .  Ceux  qui  raui/lèntle  bien 
d'autruy,  &  fucçent  cruellement  la  fubftan- 
ce  du  prochain,trompant,  Se  mentant,  afin 
de  gaigner  &  s'enrichir-,  les yurongnes,  Se 
tous  autres  qui  viuent  en  péchez  ,  fouffrent 
le  mefme  fupplice.  Car  ce  iugement  que  la 
con(cience  donne, eO:  fi  droit,  &fî  fort ,  que 
la  corruptele  des  presés  ne  (çauroit  le  cour- 
ber ou  faire  plier  tant  foitpeu. 
C&77I  Les  luges  excernes  font  quelquefois  cor- 
cme  4,  rumpus  parpre(èns;sôt  adoucis  par  fubmif- 
^ar  '  iions,6x:  flatteries*,  vne  crainte  les  faicldilii- 
mulerjen  fin  il  y  a  beaucoup  d'autres  machi- 
nes, qui  renuer(ent  leurs  iugements ,  ou  les 
empefehent  d'eftre  mis  en  exécution  ;  tant 
d'exceptions,  d'appels,  &  de  reuifions  ,que 
mcrueille.  Mais  le  tribunal  de  la  côfcience, 
ne  cède  à  perfonne3la  iuftice  eft  la  droitte,&: 
puiilante,  quoy  que  vous  présentiez  de l'ar- 
gent,que  vous  vfiezdemenaces,ou  de  quel- 
que autre  pratique  que  ce  foit,ce  iuge  inexo- 
rable 
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rablene  feindra  pas  de  porter  vneiuftefèn- 
xence  côtreies  penfees  desp«\ueurs,&-  cet- 
te condannarion  elt  fi  afîeuree ,  (]ii  ar 
d'antre  accusateur,  &;  de  iuge,  celuy  qui  a 
commis  le  pèché,s'accufe,  fe  iuge,  &  fe  pu- 
nit foy  me  (me. 

Ce  iuge  incorruptible ,  cette  confeience,  Chryf. 
fàisaureilles,  &  fans  yeux,  pour  veoir  les  kem.ij 
pteséts',&  efeouter  les  plaintes,  quoy  qu'el-  m  Gen* 
le  en  ayt  pour  defcouurir  &c  recognoiftre 
les  crimes  du  coulpable,  quand  elle  s'efïeue 
&  Ce  bande  contre  l'homme,  cet  vn  huilîier 
irnporrun,vn  greffier  fcrupuleux,  vn  prefi- 
dent  rigoureux, elle  crie  à  haute  voix,enre- 
giftre  les  coulpes,  les  publie ,  les  reproche* 
£c  comme  ligne  à  ligne,  elle  met  deuant  les 
yeux  du  pécheur  la  multitude  de  fes  îniqui- 
tez. 

Percez  dôccV  clouez  ma  chair  auec  vo-  Aug. 
fixe  crainte, o  Seigneur,  que  mon  cœur  s'e-  médit» 
iiouidè  en  telle  iorte,qu'il  craigne  &  redou-  caP'l** 
tetoufiours  voftronom.Ala  mienne  volôté 
que  moname  pèche  relie  vous  craignit  con - 
tinuellementaudy  fort,quefaifoitceS.per- 
fonnage,qui  Taduoùoit  en  fes  paroles.    Vay 
toufiours  craint  Dteu,comme  ie  crainàoU  me  gran- 
de rautne  deaux,&  des  flots  efcumcux,qmferojent 
preilspour  m 'engloutir. 


Peftour< 


inerte    octâcs  me  os  ne  vide  ont  vanitatem.  Tfd.  ne. 
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V. 

Dcftourne  mes  yeux ,  afin  qu'ils  ne  voyenc 
point  vanité.     Pjal.  118. 

D  Eux  feux  efgaux,  deux  esloilesiumelles, 
Veillent  fans  cefieaufommet  de  mon  chef; 
Itpour  preuoirïacu^  de  tout  mefihef, 
Doibuent  touftours  tenir  leurs  fentinelles, 

lenefcaurois  les  mettre  entre  les  fermes, 
Ny  plus  auffyparmy  les  feux  errans. 
Mats  à  bon  drmt  efîans  en  ces  deux  rangs; 
Ils  ont  deux  noms  tirez,  de  ces  deux  termes. 

Soutient  tous  deux  négligent  tout  ngime, 
Irrant  bien  loing  de  l'ofpce  prefix. 
Ir  chacun  d'eux  a  des  préceptes  fix, 
Tour  demeurer  en  [on  lieu  légitime. 

Fermes  tous  deux  dans  leur  demeures  fiables. 
Tous  deux  errans  d'vn  mouuement  léger. 
Qufefl-ce  quOedipe  aura  droicl  de  lugerl 
Si  l'on  luy  feint  des  e (loties  femblables, 

Vous,o  mes  yeux,  vous  0  doubles  lumières, 
Oui  niafitften  auecijues  vos  e [clair s, 
Vous  feulement  efiesces  astres  clairs, 
Dont  les  deux  feux  luttent  foubs  mes  paupières. 

Vous  quideuez.  tenir  eflroitte  garde, 
Ztbien  veiller  fur  cette  haute  tour, 
Commelaflame  en  Pabfencedu  tour 
Veille  en  vn  phare,  où  le  nocher  regarde. 
.  Ou  comme  vu  guet,  qui  depuis  fa  lanterne 

Tournant 
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Tournant  fesjeux,voït  de  près  &de  loing, 
1/  cognoit  tout,  &  n'a  point  d 'autre  faïng 
Oîie  etaduifèr, comment  tout  fe  goutter  ne. 

Vous  toutefois  diffèrent  des  chandelles 
Oui  fefont  voir  aux  timides  nochers, 
Ne  m'efclaïrezpar  des  flambeaux  (i  cher  s. 
Ht  ne  m'aidezpar  desfeuxfifideïïes. 

Le  feu  monflre  gcuueme  le  pilote, 
Quife  conduit  au  flambeau  qu'il  a  veu, 
Tant  que  la  cire  alimente  le  feu, 
Ou  que  la  main  qui  fauoit  mit,  ne  ïofle. 

Vomjommcvn  char  que  la  vifteffe  emporte. 
Selon  le  train  des  chenaux  indompté*., 
Comme  vn  chenal  dont  Us  freins  deteflez. 
Se  font  rompus  dans  fa  bouche  trop  forte. 

Vous  vous  portez,  dvne  légère  courfe, 
Comme  il  vousplaisl,  en  d'efir  anges  deflroitii 
Ht  ne  voulez-  qtCvne  maifirefie  voix 
Tuijfe  régir  vosîre  trace  rebourfe. 

Que  le  lieu  (oit  public, ou  filitaire, 
Ouuert,couuert: permis  ou  dsffendw. 
Vœtl  curieux  fe  tient  toufîours  tendu, 
Etpenfe  encorquil  a  droit  d'ainjy  faire. 

Soit  que  monflrant  vn  defirqut  l'enchante» 
Il  rende  mol  fin  oblique  regard: 
Vn  œil  amant  ne  veut  pas  prendre  efgard 
Au  réglementait  aucune  loy  luj  chante. 

O  mauuais  œil!  efctieilpar  trop  infâme*. 
Qtfauec  raifin  ie  puis  ainfy  nommer, 
Contre  lequel  dans  vne  infâme  mer 
Choque  fi  ment,  &fe  briz,?  mainte  ame, 

Aïïapt 
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Allant  pour  voir  les  files  eftrangeres 
T>ina  part  vierge>&  fa  témérité 
Tut  lefubiect  dvne  calamité, 
Qui  de  vierge  la  mît  entre  les  mères» 

Le  grand  Dautd  regarde  Bcrfabee, 
Lauant  fonccrps  dans  l'humide  crïfïali 
O  traiflres  ycux'.par  ce  regard  fatal 
Dauïdfc  perd,  [on  ame  efi  defrobêe. 

Iudithfe -peints 'embellit,  & s'apresle, 
Afin  déplaire  au  chef  Afjrien\ 
Mais  l 'ayant  pris  par  vn  fi  doux  lien, 
Elle  t  endort, &  luj  tranche  la  te  fie. 

Pour  vnefois  que  ces  deux  vieillards  virent 
Suzanne  au  bawg,  ils  en  furent  épris. 
Leur  mal  saccreutjeurs  malfagesejprits 
Creurent  leurs  jeux, &  leurs  jeux  les  perdirent* 

Le  traifirefeu,  qui  salume  &  fe  havjk 
Sur  lefommet  des  perfides  rochers, 
N'<*  point  porte  tant  de  panures  nochers 
Dejfits  les  bancs, par  fa  lumière j ?au fie, 

Moins  de  v  ai  féaux  font  vn  t  rifle  naufrage, 
Contre  les  rocs  acrcceraunicns,  . 
Quand  tous  les  vents  défaits  de  leurs  liens, 
Les  vont  battant auec  toute  leur  rage. 

Leglout  Carjbde.oîi  l'onde  boiiillonnantt 
Auale  tout  dans  fis  bojaux  filez,, 
NJ engloutit  point  tant  defapins  voilez, 
Qtfonpert  d  efpris  dedans  voftre  tourmente. 

Oui  maintenant  void  l 'accord  fauorable-, 
Qu'auoit  fait  lob,  pour  contenir  fis  jeux: 
Et  ne  dit  point  qu'il  n'eut  feeu  faire  mieuxs 
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Ny  que  ce  coup  eft  vn  coup  honorable? 

O  mauuaisyeuxl  o  combien  furent  braues 
Ces  finis  exploits  que  Democritefit! 
Lors  que  fes  mains  vindrent  auec profit 
Vous  arracher   hors  de  vos  propres  caues. 

Qu'elle  fût  bien  cette  noble  Lucie, 
Dont  le  renom  vit  au  monde  chrefiiew, 
tors  que  fa  maïnttvnajfeuré  maintien 
Tire  fes  yeux, fans  quelle  s'en  foucie. 

O  m aimais  œihcfcutil  par  trop  infâme, 
JLfcncil  barbare, &  trop  cruel  efcueil, 
ïfcuetl  fataUplufiot  fat  al  cercueil. 
Ou  fait  débris,  &  gift  mainte  grande  ame» 

Ou  e fi  ans  commis  m  vne  grande  charge 
O  traiïlres  y  eux, vous  faites  dedefauxl 
Tins  que  fouuent  pour  faire  mille  maux'-, 
Vous  nous  guidez,,  &  vous  mettez,  au  large. 

Sera-ce  don: pour fiure  en  cette  forte, 
Que  tout  le  chef  'gi fi  fvubs  vofire  foucyï 
Sera-ce  donc  pour  vous  conduire ainjy, 
Que  vous  tenez  vne  place  fi  forte? 

t  homme  formé  pour  vne  fin  plus  haute 
Ne  deuroit  point  sarrefier  icy  bas. 
Taiftpourlecieljl  nés  en  founient  pas, 
fe  bien  fouuent  cefi  vofire  feule  faute* 

Tourquoy  plu  flot  negumàez.  vous  fes  voiles, 
Tour  luj  monftrcr  de:"biects  précieux? 
L'entretenant  du  bel  ajpect  des  deux, 
Du  grand  foleil,&  du  cours  des  efloiles. 

Sans  regarder  cette  lande  inféconde, 
Ou  les  mortels  n'ont  point  de  vrayplaizjr* 

Vous 


S  O  V  H   A   I    T    S.  303 

Vouffcriez,  mieux, employant  le  loiz.tr 
A  contempler  vn  autre  plus  beau  monde. 

Goufiant  ainfj  des  plaifirsfans  malices: 
L'efprit  humain  viuroit  innocemment» 
S  Ans  quel  accès  d'vn  mécontentement 
Troubla  ïamais [es  honnejles  délices* 

Mais  jeux  nyais,  vneplusfotte  em'te 
Vous  tient  aux  lieux-,  où  vous  eftes  nourris. 
Le  ciel  vous  put,  &  les  marets  pourris 
D'vn  monde  vit  arr estent  voftre  vie. 

Que  puis-  te  faire  ..&  que  puis-ie  plus  d'tref 
Si  vous  courez,  en  cheuaux  débridez, 
Si  defdaignez.de  vous  voir  mieux  guidez* 
Il  vous  deplaift  d'eftre  foubs  quelque  empire. 

Donc.o  Seigneur  fermez,  en  les  fenejlresy 
Ou  leur  osiez,  tout  obiecl  dangereux. 
Qiii  de  [on  gré  ne  veut  pas  eftre  heureux: 
lia  befomgquon  le  contraigne  à  Fejlre. 

Dejlourne  mes  yeux,  afin  qu'ils  ne  voyent  point  va- 
nité'.   Pfai.118. 

MAlheur  aux  yeux  aueugles  ,  qui  ne  Au  • 
vous  voyent  pas  ,  foleil  efêlairant  le  foliloq. 
ciel  &la  terre  \  malheur  aux  yeux  esbloiïys,  f*M» 
qui  ne  vous  peuuent  voir;malheur  aux  yeux 
e(garez>qui  fe  deftournent,pour  ne  voir  pas 
la  vérité  •  malheur  à  ceux  qui  ne  fe  détour- 
nentpas,pourne  point  voir  la  vanité. 

Pendant  que  nous  fommes  en  ce  monde,  Ani.tn 
pouuôsnous  auoir  des  yeux,  &  ne  voir  pas  ■'*" 

la 
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la  vanité  ?  car  toute  créature  eftfubkcle a  U  va-* 
«jf^oupeut-eftreceSage  prie  il,  que  fa  vie 
ne  (bit  point  deftbus  le Soleii.où  routes  cho- 
ies font  vanité? 
^      '        Celuy  qui  eft  en  la  voye  de  Dieu  ,  ne  re- 
1%     "  garde  pas  les  vanités  du  fiecle:lavraye,droi- 
oston*  tCj  &  parfaite  voye,c'eft  Iesvs  Christ,  ce- 
5.  luy  donc  qui  demeure  en  Iesvs  Christ, co- 

rnent fçauroit~il  regardera  courir  après  les 
vanitez,  puisque  Iesvs  Christ  a  crucifié 
en  fa  chair  toutes  les  vanitez  de  ce  monde? 
deftournons  donc  nos  yeuxdes  vanitez*,  de 
peur  que  le  cœur  ne  conuoire  ,  ce  que  l'oeil 
aura  veu.  Vous  voyez  des  bafteleurs  &  io- 
iieurs  de  farce, c'eft  vne  vanité*,  vous  regar- 
dez quelques luiteurs  &  champions,  c'eft 
vanité. Voilà  des  chenaux  qui  courent, &  ar- 
reftétvoftue  veiie.c'cft  vanité. Il  svsChrist 
eft  deuanr  nous  ,  &  le  prix  qu'il  apropofe, 
pour  eftre  réporté  au  bout  de  la  courfè*,ad- 
•  drefîez  là  voftre  veiie,la  deftournât  de  tous 
autres  (peclacles,  Ôc  des  vaines  grandeurs 
du  fiecle*,n'vfez  pas  là  voz  yeux,  maiscôfer- 
nezles,  pour  eftre  employez  à  de  meilleurs 
obie6ts,ce  monde3&  principalement  la  ter- 
re,ne  font  bons  pour  eftre  continuellement 
confïderez,  finon  par  ceux  qui  ont  la  Veiîe 
bafîè,ou  par  dcsloufches  qui  voyettoutde 
trauers  *,  mais  vous  ,  qui  n'aucz  pas  ces  def- 
faux,tournezvoz  yeux  vers  leciel-de  nuidfc 
contemplez  les  ioyaux  de  tant  d'eftoiles,  le 

miroir 
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miroir  de  la  lune,  défi  bonne  grâce;  Se  de 
iour  lefoleil.  Regardez  lamer3quoy  que  la 
terre  foitbalTe,iet:tezy  quelque  œillade,ahn 
que  chacune  créature  faite  par  vneœuure 
diuine,  vous  repaifle  dVn  particulier  con- 
tentement, les  beftes  meimes  ne  vous  fem- 
blerontpas  difformes. quelle  grâce  ne  treu- 
uerez  vous  pas  aux  hommes?  quelle  beauté 
manquera  aux  oyieaux?  regardez  tout  cela, 
&  vous  ne  voirez  point  d'iniquitez  ,  ne 
voyez  que  de  tels  obiects,  Ôc  la  mort  n'étre- 
ra  pas  parles  feneftres  de  voz  yeux.Si  vous 
auez  veu  quelque  femme,pour  la  côuoiter: 
la  mort  eft  entrée  par  vos  feneftres. Si  vous 
auez  veu  le  châp,  &  l'héritage  d'vn  pupille, 
ou  la  maifon  de  la  vefue,&  que  vous  lJayez 
defîrée,  vos  feneftres  fe  font  ouuertes  àia 
mort. Si  vous  auez  iettè  l'œil  fur  les  ioyaux, 
l'or,  fargent,  ou  autres  richefîes  de  voftre 
prochain,  auecdefirde  lesauoir  ,  ou  par 
fraude,ou  par  forcera  mort  eft  entrée  chez 
vous  .Quâd  dôc  vous  voirez  labeauté  dV- 
ne  femme,la  verdure  du  pré  de  voftre  voi- 
fin,l'efclat  de  fes  pierreries,  fermez  bien  râ- 
fte  les  feneftres  de  vos yeux,de  peur  quela 
mort  ne  treuuepafîàge  par  là,  &  fe  vienne 
loger  dans  voftre  ame.  Les  foings  6c  foucys 
de  cette  vie,ne  font  que  vanitez:cJeft  courir 
atrauersla  vanité,  que  fe  flatter  c^s'efiouic 
pourlesheurcux  fuccesdec:  iiecle',ils  vien- 
nent à  la  foule,  &  parlent  corne  vn  ombre. 
V  Deftour- 
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Deftournez  donc  vos  yeux,de  peur  qu'ils  ne 
voyent  la  vanité .  Mais  il  ne  fufïk  pas ,  que 
vous  les  deftourniez  vous  mefme,  telle  fois 
le  voudriez  vous  bien  fans  le  pouuoir  faire; 
fi  le  diable  vous  mec  au  deuât  des  fpedtacles 
de  vanités^'il  vous  prefente  des  amorces  de 
voluprez-,demandezà  Dien,qivil  deftourne 
luy  mefme  vos  yeux ,  Se  vous  empefche  du 
mal. 
Aug  l.  Les  yeux  fe  delec"tét,&  treuuent  vn  grand 
io.ro»-  contentement  en  la  beauté  &  variété  de  di- 
pjj.cap.  uer^es  fortr!eSi|es  couleurs  nettes  &  viues 
les  recreent,&  leur  plaifent.Quetoutesfois 
ces  obi  edts  là  n'arreftent  point  mô  ame;quc 
Dieu  feul  Tarrefte  &  la  retienne,  c'eft  luy  _ 
fans  doubte  qui  a  fait  toutes  ces  chofes  bô- 
nes,&  louables;  maisluy  fèuleftmon  vnic- 
que  bien, non  pas  ceschofes  qu'il  afaites.Ie 
refifteaux  fèductions  de  mes  yeux,  de  peur 
que  mes  pieds  ne  (byent  entrapez.eQât  auec 
iceux  entre  dedans  voftre  voye,  ie  vous  re- 
garde auec  des  yeux  inuifiblesjafin  que  vous 
defengagiez  mes  pieds  des  lacets  ,  qui  leur 
font  tendus. quelquefois  vous  les  dcfènga- 
gez*,  car  aufîy  Ce  prennent  ils  quelquefois. 
Combié  les  hommes  ont  il  adiouté  de  cho- 
fcsauxallechcmens  des  yeux, tant  d'artifi- 
ces, &de  meftiers;  innombrables  &  fuper- 
flus.tât  de  façons  d'habits  &  dechauffures, 
tant  de  vafes,de  coupes,  de  vafîelles,  de  fta- 
tues,de  peintures,de  parfuns,de  plaftres,<3c 

tanc 
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tant  d'excès ,  non  feulement  au  nobre,mafs 
encore  en  l'vfàge  de  ces  fuperrluitez ,  donc 
on  fe  iertfànsneceflîte^nymoderationjper- 
uerti(Iànt,&:  changeant  la  fm,&  la  naturelle 
fignification  de  toutes  ces  chofes .  voilà  l'i- 
dolâtrie d'auiourdhuy,  les  hommes  cour- 
rentaudehors,&  fortét  d'eux  me(mes,pour 
fuiure leurs  ouurages,  &  lailîèntleur  inté- 
rieur defer t,&  celuy  mefme  qui  fut  leur  ou- 
urier.lls  veulent  eternizer  ce  qu'ils  ontfaîr, 
pour  exterminer  celuy  qui  iesafaits.  mais 
moy,o  Seigneur,  mon  Dieu,  mon  honneur, 
Ôc  ma  gloire  ,  ie  vous  chante  vn  hymne,  ôc 
vous  recognois  en  ce  lieu  meime  *  ie  fàcri- 
fie  des  louanges  à  mon  Sanctificateur-,  par 
ce  que  toutes  les  beautés  Ôc  raretez  du 
monde, infufes  dans  lésâmes  ,  ÔYgrauées 
par  des  maiitreiîès  mains,  viennent  de  cet- 
te beauté  fupreme,  plus  belle  &plus  efle- 
uée  que  toutes  les  âmes  .  ce  font  des  peti- 
tes parcelles  de  voitre  excellente  beauté, 
après  laquelle  mon  ame  fbufpire  fans  cef- 
fe  de  iour  &  de  nuict  .  Or  pendant  mef- 
me que  ie  die  ces  paroles ,  mes  pieds  ne 
laifléntpas  de  fè  prendre,&  fe  noiierdans 
les  lacets  de  ces  beautez  créées  -,  mais  vous 
les  en  retirez  incontinent ,  c'eft  vous  mef- 
me qui  les  retirez,  par  ce  que  voftre  mifèri- 
corde  eft  deuat  mes  yeuxjcar  ie  fuis  pris  mi- 
fcrablemét,  ôc  vous  medeliurez  mifericor- 
dieufèment ,  quelque  fois  fans  que  ie  le 
V  i  fente? 
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fente  ,  parce  que  ie  venois  feulement  de 
tomber  i.^fenfîblement  i  autre  fois  auec 
douleur ,  parce  que  i'eftois  demeuré  plus 
^  -,     temps  dans  le  piège. 
h0m.11       Vous  auezefté  fait  pour  contéplerDieu, 
in  h*-    nô  pour  trainer  voftre  vie  par  terremy  pour 
xame-  vousfouler  devoluptezà  la  façon  des  be- 
r9n"       ftes  ",1a  reigle  de  voftre  vie  ,  cedoibteftrc 
Pinftitution  &  l'imitation  d'vne  viecelefte; 
&pour  cette  grâce  qui  vouseftfaicted'vne 
condition  fi  honorable,le  Sage  Ecclefiaftes 
ait  à  propos,/?  fage  porte  fes  jeux  en  fa  teJîe.Qm 
font  ceux  qui  les  portent  en  autre  part?  per- 
fonne  félon  la  lettre,  mais  enbonfenspor- 
tericy  les  yeux  enlatefte  ,  c'eftlesauoir  en 
lieu  cômodc.pour  contéplerles  merueilles 
qui  font  en  haultj  car  celuy  qui  n'a  pas  les 
affec"t.iôs,&:  Ces  entretiésau  ciel, mais  regar- 
de feulement  la  terre,il  s'ofte  les  yeux  de  la 
tefte,&  les  attache  en  baslaterrejàlaboiïe. 
Bem.         Oeft  vne  partie  fort  inefgale,  mal  faidte, 
fir.zt.   &du  toutiniutte,  quvn  vailîeau  de  fange, 
znCat.  Vn  corps  faid  de  terre,  vne  mafle  d  argille 
aytdesyeuxefleuezen  haut,  pour  voirie 
ciel  à  plaidr,  6V  contenter  fès  regards  par  la 
lumière  de  tant  de  corps  celeftes,  &  qu'en 
mefme  temps  Famé,  créature  celeneôV  fpi- 
rituelle  ayt  la  veiie  raualee  ck  fichée  contre 
terre*,  qu  elle  qui  deuoit  eftre  nourrie  dans 
l'or,&  la  pourpre, demeure  dâs l'ordure  ÔC 
la  pourriture  comme  vnetruye,  qui  feveau- 

trs 
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trc  dans  toutes  faletez,les  embraflc,  Se  s'en 
repaift.  Rougis  de  honte,  o  mon  ame3  d  a- 
uoir  change  ta  femblance  diuineen  celle 
dvneiale&r  vilaine  befte;  rougis  encorde 
te  veoir  couchée  dans  la  fange,  toy  qui  vies 
du  ciel ,  &  n'es  pas  d'vnerace  moins  noble 
que  celle  des  anges. 

Celuy  qui  a  fait  toutes  chofes, eft  meilleur  Au&- m 
que  toutes  les  chofes  faites ,  quelque  beau-  ■>  ' 
té, force, &  grâdeur,qui  paroiilè  en  (es  créa-  ^ 
tures,  il  eft  plus  beau, plus  fort,  &  plus  grâd 
infînemét.  quelque  chofe  que  vousdefiriez 
vous  l'aurez,  &  poflèderez  en  luy.  aprenez 
à aymer le  créateur  en  la  créature,  Pouurier 
en  (on  ouurage ,  ne  foyez  pis  arrefté,  par  ce 
qu'ila  fait,pourle  perdre  ainfyjuyqui  vous 
à£a.it.Btenheuretix  eft  doncïhommejuquelle  nom 
du  Seigneur  eft  tempérance,  &  qui  n  a  point  regar- 
dé après  les  vanités  &  folies  menfongeres.  Cel  uy 
qui  frapé  viuement  par  cette  parole,  aura 
defiré  d'eftre  corrigé, après  auoir  cômencé 
de  marcher  droict  das  la  voye  eftroite,nous 
dira  peut-eftre,  ie  ne  pourray  pas  continuer 
en  ce  chemin,  die  ne  regarde  quelque  cho- 
fe; que  faifons  nous  doc  mes  frères?  croyez 
vous  que  l'on  vous  doiue  enuoyer  fans  fpe- 
ctacler  perdez  cette  crainte,nous  vous  don- 
nerons regards  pour  regards, vous  ne  ferez 
feulement  que  changer  d'obiects .  Et  que 
monftrerons  nous  à  l'homme  Chreftien-O 
Seigneur  ,  vous  auez  fait  vous  mefme  vn 
V  3  grand 
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grand  nombre  de  vos  merueilles.L'hommô 
confîderoit  les  miracles  des  hommes  ;  il 
contemple  maintenant  vos  merueilles.  Le 
Seigneur  a  faicl:  beaucoup  de  (es  merueilles, 
que  Phomme  les  regarde  .  Vous  louez  vn 
cocher, qui  régit  quatre  cheuaux,  pendant 
qu'ils  galopent,  &;  tournent  à  toute  main, 
fans  offenfèr  ny  renuerfer  leur   homme» 
Dieu  n'a  il  point  fait  d'autres  miracles?  que 
l'homme  regiffè  (à  luxure,  fà  pareflè ,  fon  in- 
iuftice/a  fbtize  ;  qu'il  regifîè  tout  cela  ,  qu'il 
dompte  ces  cheuaux  effrenez  ,  qu'il  les 
rende  fubiects  ,  ôc  obeiflants  aux  renés. 
Regardez  maintenant  quelque  bouffon, 
quelque  danfèur  ,  qui  tient  voftre  efprit 
en  fufpens,quandilfependàla  corde,  fur 
laquelle  il  a  apris  de  marcher  auec  vn  tra- 
uaii continuel,  &  dangereux  ;  &  puis  a- 
pres  cela  confiderez  ce  grand  maiftre  du 
ciel,  qui  vous  prefente  aufîy  des  fpectacîes 
de  fon  art.  ce  premier  que  vous auezveu, 
s'en;  exercé  toute  (â  vie  fur  fà    corde  :  Se 
l'autre  n'a  il  pas  fait  marcher  fur  les  eaux 
ceux  qui  ne  l'auoyent  iamais  appris  ?  de- 
flournez  vn  peu  vos  yeux  du  plaifir  que 
lebouifon  nous  donne  ,  &  voyez  noftre 
Sainct  Pierre  fait  en  vn  moment  non  dart- 
feur  de  corde,  mais  coureur  de  mer'.  Mar- 
chez aufîy  fur  des  eaux,  non  furies  mate- 
rielles,où  Sainct  Pierre  a  marché, fîgnifiant 
quelque  chofè  ;  mais  fur  d'autres  eaux,  par- 
ce que 
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ce  que  ce  fiecle  eft  vne  mer  :  marchez  donc 
fur  les  vnes,  Se  foulez  les  autres  ;  vous  vou- 
lezeftre  fpectateur  ,  foyes  vous  mefme  le 
fpe&acle  digne  d'admiration  cVdapplau- 
difïemcnt:ce  font  là  les  miracles  de  Dieu,& 
les  penfees  de  Dieu.aufquelles  rien  n'eft  eC- 
galny  côparable;  fpe&acles  dignes  défaire 
perdretoutesautres  curiofîtez  à  leurs  fpe- 
ctateurs ,  pour  s'occuper  en  cellescy  meil- 
leures, plus  vtiles,  ôc  plus  capables  de  don- 
ner vn  véritable  contentement  à  ceux  ,  qui 
s'y  feront  arreftés.  / 

Sur  tout  il  faut  bien  prendre  garde  à  nos  Jo- 
yeux, eftane  moins  dangereux  de  gliffcr  ôc  .  '**- 
faillir  du  pied  que  de  l'œil .    Si  voflre  œil  vous  ^ 
fcandaltze,  arrachez  le  ,  &  le  retranchez,  de  vous  cap.iu 
mefme  \  regarder  auec  lafciuecé,  flattant  & 
mignardant  Ces  œillades, ôc  comme  en  con- 
niueant ,  ce  n'eft  rien  autre  chofè  que  pail- 
larderpar  les  yeux*,d'autant  quelapremie- 
re  cupidité  paroi/Tant  en  eux,fait  comme  l'a- 
Uant-ieu  de  la  partie,  &  commence  Tefcar- 
mouche  de  ce  combat.  Les  yeux  Ce  perdent, 
ôc  fe  corrompent,auant  aucune  autre  partie 
du  corps. 

Ceft    donc   bien    véritablement    que  Amy 
Dauid,  ayant  luy  mefme  efpreuué  les  dan-  de  fa* 
gers  de  Ces  regards  ,  apeîle  ceiuy    bien-  fécuii, 
heureux  de  qui  l'efperance  n'eft  qu'au  nom  **f  u 
du  Seigneur  *,  car  celuy  Va  ne  regarde  point 
tpres  les  vannez  nj  fouies  menfongeresy  d'où  fc 
V  4  retour- 
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retournant  incontinent  furfoymefme,il  dit: 

deftournez,  mes  yeux ,  o  Seigneur,  afin  qu'ils  ne  vo- 

yent point  la  vamte^lc  manaige  ôc  lacourfe  des 

cheuaux  eft  vne  vanité ,  parce  que  tout  cela 

eftmenfonger  pour  noftre  falut,  ôc  nyfert 

dutout  rien  j  les  théâtres  de  comédies,  les 

dances  ôc  mafearades ,  ôc  toutes  fortes  des 

ieux  font  vanité.  Toutes  chofes  en  ce  ftecle ,  font 

vanité  Ait  V  Ecclefîaftes. 

D.Ber.       Que  le  nombre  eft  grand  de  ceux  que  ie 

de  mo-  fçay  qui  ont  efté  deçeus,  ôc  font  tôbez  dans 

dobe-  leslacets  dudiablepar leurs  regards!  Dina 

™e  VJ."  lafilledelacob,  eftoitfortie  pour  veoir  les 

r   z  '   femmes  du  pays,  elle  fut  aimée  ôc  rauie  de 

'  Sichem ,  qui  corrompit  vilainemét  fà  pudi- 

cite;ain(y  lamiferable  fille,quipatles  yeux 

de  la  chair  vie  ce   qu'elle  ne  deuoit  point 

voir,perdurhonncfteté  &  la  virginité.  Da- 

uid  eftant  vn  iour  dans  vne  galerie  defbn 

palais, vit  vne  femme  ,  &  l'ayma  ,  pourl'a- 

mour  d'icelleil commit  vnadulrerc,  ôc  vn 

homicide  ;  ainfy  trompé  par  fés  yeux  ,  il  fe 

rendit  couipable  ôc  criminel  contre  la  loy 

deDieu.Sampfon,leplus  fort  &robufte  de 

fon  fiecle,defcendit  en  la  contree  des  Phili- 

flins,ilvitlàvnefemme,iirayma,  ôc  s'en- 

Taulin.  dormit  en  fon  giron.  Trop  heureux  s'ileuft: 

ep.4.adeu  autant  de  prudence,  pour  fe garder  de 

Setter,   cette  femme",  qu'il  auoit  eu  de  force  pour 

eitranglerlelionl 

Elle  luy  raza  les  cheueux  de  la  tefte,  ôc  le 

liura 
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liura  entre  les  mains  de  Tes  ennemys,quiluy 
arrachèrent  incontinent  les  yeux,  le  vous  ^emoda 
admoneftedonc  &  vous  exhorte  ,  de  faire  vn  benevi. 
trattté auec  vos  jeux ,  de  peur  que  vous  ne  uendi, 
voyezinconfiderementce  que  vous  ne  de- T*77».2  2 
uezpas  veoir. 

Entre  tant  de  dangers,qui  nous  enuiron- 
nent,  le  regard  des  femmes  eft  le  plusvio-  Clem.l. 
lent,cV  celluy  que  nous  deuons  d'auantage  *•  P*m 
fuyr,  comme  il  femble,  elles  peuuent nous  *"&<*• 
faire  pécher ,  non  feulement  11  l'on  les  tou- 
che ,  mais  encore  ii  l'on  les  regarde.  Ceux 
qui  veulent  marcher  droitj&'viure  fincere- 
menc,  ne  fçauroient  trop  euiter  leur  ren- 
contre. One  vos  yeux  vojent  &  regardent  droit 
dvuant  vous  ,pour  ne  voir  que  des  chofes. bonnes  & 
droittes.  Car  quoy  qu'il  puilTe  arriuer,que 
celluy  quia  veu  quelques  mauuais  obiers, 
le  combatte  ,  &  s'en  défende  courageufe- 
ment:  fi  doit  il  auoir  vne  iufte  peur  de  tom- 
ber,pouuant  bien  eftre  que  celluy,qui  a  veu, 
glifîe,&:  ne  pouuant  pas  eftre  que  celluy,qui 
n'a  rien  veu,conuoite  quelque  chofe  3  qu'il 
ne  cognoit  pas. 


V  5  Mon 


Ftat  cor  mcwn  immtuulatum  m  tustifùatùmums  tut; 

n>t  wn  cenfundar  .    fja.1.  us. 

J  11, 
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VI. 

Mon  cœur  (oit  faidt  (ans  macule  entesiu- 

fàfications,  afin  que  ie  ne  fois  poinc 

confus.  Pfal.n  8. 

Sr  /e  penfois,o  cher  efpoux, 
Quepour  acquérir  voslregrace, 
Il  fallut  v  ne  belle  face: 
le  me  f crois  belle  pour  vous. 
Etnauroisplus  d'autre  pensée, 
Que  de  me  voir  bien  agencée 

Vaurois  premièrement  foucy 
D'auoirle  teint  frais  comme  vn  anga 
Fuis  ie  chercherais  la  louange 
Bêle  tenir  bien  efclaircy, 
Sansqu'vne  tache  fit  dommage 
A  cette  precteufe  image. 

Pour -entretenir  ma  beauté, 
le  nipuernerois  que  trop  d'armes, 
It prendrais  tous  les  tours  des  charme$ 
De  quelque  vnguent  bien  apreslé. 
le  tiendrais  des  eaux  colorées,  — r  - 

Dedans  des  fioles  dorées. 

Mefine  tattrois  ces  plaftres  faux, 
Qui  font  maintenant  en  v^age, 
Quand  on  veut  parer  vn  vidage, 
E«  qui  ïaagefait  des  defaux. 
l'on  treuueroit  dans  mes  caffettes 
Des  petits  liurts  de  receptes. 

fdUtois 
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fauroit  du  vermillon  broyé 
Dans  des  coupes  de  porcelaine, 
En  vzutntfeptfoU  lafepmaine, 
Quand  mon  teint  fer  oit  nettoyé. 
Et  la  neige  d'vne  montagne 
Cederoii  à  mon  blanc  d'Ejpagne. 

faurois  tous  mes  petits  aprets 
D'alunidenitre,&  et ot -canette, 
Ht  quelque  pommade  bienfaits 
Que  ie  porter  ou  tout  express 
Tour  me  tenir  la  face  fraîche, 
Lors  quel  air, ou  le  vent  lafeche» 

On  verroit  en  mon  cabinet 
D'autres  appareils  ridiculesy 
Qui  pemientletter  les  macules, 
Et  tenir  vn  vif  Age  net. 
Orme  fentïroït  en  ma  chambre 
Tors  que  la  ciuette  &  que  Cambre. 

Enfin  de  ce  qu'ont  inuenté 
Tant  de  filles  trop  amuzeesy 
A  fe  parer  en  efpou^ées, 
fen  conferueroisma  beauté* 
Taroiffant  tomiours  auffy  nette* 
Qu'vne  lumière  deplanette. 

Le  miroir  feuere  cenfeur 
Verroit  à  toute  heure  ma  face, 
Et  me  diroit  en  quelle  place 
Refteroit  vn  peu  de  noirceur-, 
Afin  de  chaffer  ce  meflange, 
Me  lauant  auecque  ïeau  d'ange. 

Quand  en  mes  four  cils  arrangez,. 


Quel 
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Quelques  poils  quitteraient  leur  &rdrt> 
Siïon  nepouuoit  les  retordre. 
Ils  feroient  auffy-  tôt  iugez,', 
Et  pour les  punir  de  leur  vice, 
Lapincette  enfer  oit  iuftice. 

Si  quelque  trop  forte  couleur 
Venott  m3 incommoder  la  veiie; 
le  fer  ois  auffy-  tôt  efnu'ûe, 
Autant  que  d'vnfrrt  grand  malheur. 
Ah  !  dirois  1e  quelle aduenturel 
Cette  couleur  méfait  tmure. 

le  tiendrois  pour  vilain  affront* 
D'auoir  feulement  vne  tigne. 
Ets'dparoiffoit  quelque  ligne, 
Qui  me  fit  vn  plis  fur  k  front: 
Me  voyant  tant  foit peu  ridée, 
Vaurois  peur  d\ sire  regardée. 

le  naurois  point  d  autre  plaijtr, 
Que  d^eftre  bien  nette  &  bien  blanche, 
Si  te  voyois  voflre  ame  franche, 
Se  captiuer  de  ce  defir. 
Et  fi  vous  eftiezïhUftre 
De  quelque  Deefled'albaslre. 

La  marque  dJvn  petit  bouton. 
Ou  quelques  taches  moins  obfcures, 
Me  feroient  craindre  vos  cenfures, 
Plus  fort  que  celles  d'vn  Caton. 
Et  ie  me  tiendroii  fort  greuée, 
De  quelque  verrue  efleuée. 

le  dirois, parlant  des  appas, 
Que  ïaurois  pour  parotflre  belle; 

Cecj 
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Cecy  doibt  plaire  a  mon  fidelle, 
$t  cela  ne  luy  plaira  pas. 
Voila  ce  quile  peut  attr  aire, 
Lt  voky  qui  fer  tau  contraire. 

Craignant  de  vous  me  fomenter, 
Comme  fi  la  nature  chiche 
Ne  m'auoit  pas  faite  ajfez,  riche 
Des  dons,quJ  elle  peut  prcfenter: 
le  cher  cher  ois  par  induslrie 
Vne  meilleur  efymmetrie. 

Mescheueux  chèrement  nourris, 
"Refusez,  en  petits  partages, 
Monteroient  à  âiuers  eslages 
Tout  cotiuers  depouldre  d'iris-, 
Les  brillants  a  gitize  d'ejloiles 

Luiroient  à  trauers  de  mes  voiles. 
Les  diamants  les  mieux  taillez, 

Seroient  en  mes  pendans  d  oreilles. 

faurois  des  perles  nompareiUes, 

Lt  des  carquantsbïen  efmaillezjy 

Dequoj  ma  gorge  énamourée 

Seroit  incefiamment  parée. 
Ayant  tout  ce  fuperbeattour, 

Sans  vanitéie  pour  rois  croire, 

Que  feule  ïofterois  la  gloire 

A  tous  les  afires  de  la  cour-, 

Et  que  fans  efire  ailleurs  vendue, 

La  pomme  d'or  meferoit  due. 
Mais  tous  ces  apprêts  curieux 

Ne  font  pas  caufe  de  vos  fiâmes. 

Cela  ne  donne  dans  les  âmes 


SSf 
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Que  de  ces  ieunes  furieux-, 
Qui  [apportent  mille  detreffes, 
Four  les  attours  de  leurs  maiftrefas* 

Si  vous  leuiez  ces  appareils, 
Ils  aur oient  peine  de  vous  dire* 
Quelle  merueille  les  attire 
A  de  fi ténébreux  foleils. 
Et  leurs  dames, ainfy  réduites, 
Scroient plus  qu'à  demy  deftruites* 

Défions  le  fard  de  leurs  apprêts 
Elles  pafient pour  de  lalbaftw, 
Mais  vous  y  treuuerez,  duplafire, 
Si  vous  aprochez  deplusprez. 
Tout  ce  qui  leur  refte  d'aymable 
Wefl  pas  chofe  fort  eftimable. 

Vtlgefortefansfe  parer, 
Eslottaujfy  blanche  qu'vncygne. 
Le  mérite  d'vn  teint  fi  digne 
LafaiZsïitpar  tout  adorer. 
Les  flots  de  cette  neige  tendre 
Keduizotent  mille  cœurs  en  cendre. 

Afin  d'esleindre  tous  leurs  feux, 
Et  les  maux  quelle  s'imagine: 
Elle  veut  paroiflre  Androgine* 
Et  demande  par  mille  vœux, 
Qu*vne  barbe  longue  &  chenue 
Futfie  couurirfa  iode  nue. 

Lucie  auoit  les  yeux  fi  beaux. 
Que  toutes  les  autres  lumières 
Verdoient  leurs  louanges  premier  eh 
A  la  lueur  défis  flambeaux* 
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Etparmy  les  beautés  mortelles, 
Lucie  eftoit  l'aftre  des  belles. 

Craignant  que  ces  foleils  humains 
Ne  caufaffent  quelques  defajlres, 
fermez,  vous,dit~elle>mes  a(lres; 
Fui*  les  arracha  de  [es  mains. 
Afin  de  tenir  innocentes 
Ces  deux  lumières  fi  puisantes. 

Plufieurs  courages  tous  naurez. 
Des  rares  beautez,  d'Euphemie, 
Suiuoyent cette  chère  ennemye, 
Sans  defir  d'efire  deliurez,. 
Maisparmy  tant  de  fleurs  diuines 
Ils  ne  cueilleient  que  des  efpmes. 

Elle  pleurant  de  defplaifir 
Defe  voir  ainfy  pour fuiuie, 
Trint  vne  genereufe  enuie 
Défaire  mourir  leur  defir. 
En  tranchant  les  douceurs enclofesy 
Dedans  fes  deux  leur  es  de  rofes. 

Andr  âge  fine  eut  le  bonheur 
D^eftre  vne  beauté 'fans  féconde. 
Toutes  les  liberté  z,  du  monde 
Luy  venaient  rendre  cet  honneur. 
Mais  ces  louanges  véritables 
Luy  paroiffoient  in fupp or -tables. 

Toutefois  ne  pouuant  nier 
Cette  opinion  bien  conçue. 
Elle  voulut  fe  voir  bofiue  j 
Ainfy  par  force  de  prier. 
Elle  obtint  dîe(lre  transformé* 
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En  vnt petite pigmee. 

Mais  le  ne  cognais  que  trop  bien> 
Que  les  parures  eft  ranger  es 
Refont  que  des  flèches  légères* 
Oui  vous  touchent  autant  que  rien. 
Voflreame  n'es}  point  abuzée> 
Far  vneperruquefriz.ee. 

Auoirle  coeur  bien  ejpurf, 
Clair, &  nettoyé  de  tout  crime, 
Cefl  lapas  le  plus  légitime, 
Dont  voftre  amour  (oit  attire, 
Ouoj  que  les  loties foient  malpeintes'. 
Ce  cœur  vous  donne  affez,  d'atteintes. 

Arriue  donc  que  déformais 
le  vous  pre fente  vn  cœur  fans  tache. 
Oue  le  moindre  tr*iet>qui  vousfafche, 
En  fott  arraché  pour  iamais. 
Et  que  depotnci  en  poinci  ie  garde 
Vosfatncteslotx,  que  ie  regarde» 

En  cet  eslat,Qcher  efpoux, 
le  mefiimeray  bien-heureufe\ 
Autant  aymable  qu'amour  eu fet 
Voztray  venir  deuant  vous. 
Et  la  vergongne  qui  m'en  ebaffe, 
Hé  fera  pins  rougir  ma  face* 


Mon 
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Mon  cœur  foit  fait  fans  macule  en  tes  iuftifications: 

afin  que  le  ne  fois  point  confus, 

Pfal.iiS. 

JSern,     'TpOut  le  foing  ÔC  le  Coucy  des  faincls, 
ferm.        J[  mefprifans  le  fard,  ôc  le  culte  fuperflu 
'* tn    de  l'homme  exterieur,qui  Ce  corrompt,  ÔC 
fe  gafte  en  fin,  quelque  diligence  que  l'on 
aporteàleconfciuerjs'occupc&s'employe 
à  bon  droit  j  pour  embellir  l'intérieur ,  ÔC 
l'enrichir  de  plus  en  plus,  puis  qu'eftant 
fait  à  l'image  &fcmblance  de  Dieu  ,il  peut 
fereparer,&ferenouucller  de  iouràautre, 
ôc  mefine  s^accroiftre  &  fe  perfection er. 
Ambr.  Cette  beauté  intérieure  eft  veritablc- 

hh.  iJe  mcm  ja  pai  faic>e,  à  laquelle  rien  ne  mâque, 
(ans  défaut  &  fans  tache  ,  8c  qui  feule  mé- 
rite  d'entendre  cette    voix  du  Seigneur. 
Vous  eftes  toute  belle  ma  cherevojjtne ,  &  bien  ay- 
mèe\  il  n'y  arien  en  vous  que  l'on  puifîe  re- 
prendre^ ne  pas  louer. 
chrn.l      Car  la  meilleure,la  première,  la  plus  par- 
?•  P*'^  faide  beauté  ;  c'en;  la  beauté  de  Pâme  ,  ôc 
ag.a.  c'cncvne  chofefotte  ôc  malieante,  que  ceux 
qui  font   faits  à  l'image  Ôc  femblance  de 
Dieu  f  comme  dedaiçnans  leur  original  ÔC 
premier  patron  )  mendient  quelque  orne- 
ment ,  ôc  empruntent  d'autres  grâces  de 
dehors,  préférant  le  mefehant  artifice  des, 
hommes  àjl  ouurage  de  Dieu. 

Une 
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Il  ne  fauc  pas  donc  embellir  la  face  ex-  îWL 
rerieure  de  l'homme,  mais  c'eft.  l'amer 
l'intérieur  qui  doit  eftre  lauc  Se  paré  des 
ornements  de  preudhommie  &  de  ver- 
tu. 

Ces  miferables  femmes  ,  qui  prennent  ;^* 
tant  de  peine  à  (e  parer,  n'enrendent  pas 
qu'elles  perdent  leur  beauté  propre,  pen- 
dant qu'elles  penfent  s'en  acquérir  vne  c- 
ftrangere,&:  empruntée.  Le  comique  Anti- 
phanes  s'en  mocque  de  bonnegrace  en  fà 
Malthace.  Voicy  qu'elle  vient,  elle  pafîè, 
non*, elle  s'aproche  feulement, &  ne  paflc 
pas  outre, elle  renient  encore  :    La  voicy 
donc,  elle  fè  frotte,  Ce  torche,  s'cfuiye  ,& 
puis  s'aproche, elle  a  des  poudres,  &  des  fi- 
lions pour  nettoyer  fa  peau,  elle  fe  peigne, 
fe  polit,fe  lauctouiTccrache/rotte  Ces  dens, 
ôc  Ces  leures,elie  fe  contemple  ,  s'agence, 
s'attife, la  voilà  huilée,  &embafmêe  com- 
me vn  corps  mort,  comme  vne  charongne 
telle  qu'elle  e(t ,  pendant  que  l'on  la  pare, 
que  l'on  la  peint ,  6c  la  plaitre ,  fi  quelque 
chofeluy  manque,  tout eiî  perdu,  c'eft  allez 
pour  la  faire  defelperer.  aufly  font  elles  bien 
dignes  dépérir,   non  vne  fois  feulement 
mais  plus  de  trois. ces  coquettes,  &  gue- 
nons coiffées,qui  feferuentdes  excréments 
de  crocodyles,font  toutes  oindtes  &  fur- 
fonduées  d'efeume  de  balaine,  enduifènt 
leurs  fourcils  auec  de  la  fuye ,  ôc  Ce  font  vne 
X  2  crou- 
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croufte  de  ceruze.  L'autre  comique  Alexis 
ne  leur  en  dit  pas  beaucoup  moins,  les  re- 
prenant en  ce  fens.  Quelqu'vne eft  elle  trop 
petite ,  on  fait  vne  eftage  à  fês  fouliers  ,ello 
marche  tousjours  en  comédienne  fur  vn 
théâtre  de  Liège*,  vne  autre  eft  elle  trop 
grande,  on  ne  la  voira  qu'aueevn  fimple 
efearpin,  elle  entrepenchant  la  tefte  fur  vne 
efpaule,celaluy  rabat  quelque  chofe  de  cet- 
te énorme, &:  demefurée  grandeur. Si  quel- 
qu'vne aies  cuifles  Se  les  hanches  trop  ra- 
ualées  ,  on  attache  quelque  chofe  à  ia  robe> 
c'eft  le  myftere  du  verdugadin  ,  8c  des  bor- 
rclets.  Si  fon  ventre  eft  mol  ,  &  fon  fèin 
pendant,comme  ceux  des  nourices  aux  co- 
médies,il  faut  bander  cela,  &  le  retraindre, 
&  rehauiTcr  ;  s'il  eft  plat  en  punaize ,  &  ne 
paroit  point,  il  y  a  beau  remède  ,  on  en  fait 
vn  d'eftoupes  ou  de  plume.  Mais  le  chef- 
d'œuure  de  toutes  ces  reformations  eft 
en  l'efplanadc  des  boflès; entre  tant  dou- 
uriers  il  y  en  aura  quelqu'vn  qui  fera  ce 
faux  miracle;  mais  garde  ,  fi  l'Adonis  de  la 
contrefaicte  defcouure  le  fecret  *,  carpeut- 
eftre  ne  voudra  il  plus  careftèr  cette  peti- 
te mercière,  qui  porte  tousjoursi  (on  pa- 
quet à  dos. 

Bojfuesqui  vous  rembourrez, 
-    Ce  caualier  ri  eft  pat  fi  gobe, 
Hecroj/ez,pas  que  vous  l'aurez* 

Vat 
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Tar  V amorce  de  voflre  robe. 
Sans  croire  à  tous  vou  affiquets, 
Il  fçaitdu  tailleur  qui  vous  fourre, 
Quevofire  dos  a  deux  paquets: 
Vvn  eft  de  chair 3l l  autre  eft  de  bourre» 

Siles  fourcils  font  trop  blonds,  on  les  teint 
defuye,  ou  de  quelque  autre  certaine  pa- 
fie  -3  les  noires  8c  halées  qui  nepouuant  à 
force  delauer,  efclaircir  leurs  faces  baza- 
nêes,les  couurent  ,  &  mafquent  de  blanc 
d'Efpagne  i  fi  quelqu'vne  eft  trop  pafleou 
iaunaftre  ,  on  employé  les  poudres  ôc  fari- 
nes, pour  cacher  les  défauts  naturels,  par- 
niy  l'apparence  des  empruntez.  A  elle 
quelque  partie  du  corps  bien  blanche  ;  el- 
le la  defcouure  ,  &  la  monftre  fans  occa- 
fions:  h  Ces  dents  font  belles,il  faudra  qu'el- 
le rie  pour  les  faire  voir  \  Se  quoy  qu'elle 
ne  foit  pas  ioyeufê,  elle  rit  pourtant  tout 
le  iour  ,  ayant  continuellement  quelque 
déliée  planchette  de  myrrhe  entre  les  le- 
ures,afîn  que  vueille  ou  point,  clic  fbit  con- 
trainte de  les  ouurir. 

Que  la  pudeur  de  la  modeftie  demeu-  Ciem.L 
rent  fur  le  vifàge  des  vierges ,  &c  les  façent  *■  P*~ 
paroiitre  véritablement  vierges:mais  que  ^ 
toutes  les  broiiilleries  des  parfumeurs,  or- 
feures,reinturiers,brodeurs,& autres  bou- 
tiques foyent  bienloing  de  là. 

X  |  La. 
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La  chair  n'eft  qu'vne  fouillonne  ,8c  fer- 
'**'  '  uantCjComme  fundt  Paul  le  telmoigne",  qui 
datte  i  fèradonccelluy  qui  la  voudra  parer,  &  luy 
feruir  de  maquereau  ?  le  fàincT:  Efprit  af- 
feure  par  la  bouche  d'Ifoie  ,  que  noftre  Sei- 
gneur mefme  sert:  rreuué  roue  difforme  & 
défait,  twuslauonsveu,  fans  auoir  peu  remarquer 
en  lieu  aucune  bonne  apparence  ,  ny  trait  de  beau- 
té'. Qui  s'ozera  maintenant  préférer  àfôn 
Seigneur  mefrne?  qui  ne  coniidere  pas  la 
vaine  beauté  de  la  chair ,  apprehenhble  par 
laveiïe  extérieure-,  mais  la  beauté  vérita- 
ble de  l'amc  8c  du  corps,qui  font  les  vertus, 
graces,&:  perfections  de  l'amcSc  l'immor- 
talité du  corps. 
Hier. ad      Quand  vous  eftiez  dans  le  /îecle>vousay- 
Demet.  miez  les  ouurages  &  meubles  du  fiecle^touc 
dsvirg.  vofj;rc  {oing  eftoit  d'efclaircir  le  teint  de 

e'apV'  v°&tc  face>vous  P0^'*  &  vous  peindre, at- 
tifer vozcheueux,  8c  les  efleuer  à  diuers 
eitages.  Ienevousveux  plusrien  direde 
voz pendants  d'oreilles  iï  pretieux,des  bel- 
les perles  orientales  que  l'on  vous  auoit  pe- 
fchees  au  fond  de  la  mer  rouge;  ie  me  tais 
delà  verdeur  des  efmeraudes  ,  des  fiâmes 
qui  fortent  des  efcarboucles  ,  des  eaux  qui 
nagent  dans  les  fâphirs  ,cV  dans  les  hyacin- 
thes qui  bruflent,  8c  font  afoler  de  conuoi- 
tifé  la  curiofitc des  femmes. 

&#'  4.  taxez,  yofirc  coeur,  &  le  purifiez,  de  toute  ma* 
lice. 

Ctt 


S   O    V    II    A    I    T    S.  327 

Car  quelle  ame  fçauriez  vous  me  don-  Gili. 
ner,  Se  la  qualifier  pure  &  belle  de  poinct  fer'  *9* 
en  potnet? 

llny  a  perfonne  qui  ri ayt  quelque  tache,  ici?  if. 

jgf/o/  </^  V0*«  vousfoyezlauét  de  nitre?  &que  mer%  lm 
vous  ayezdijïdé grade  quatité  d'herbe  deBortth,en- 
core  elles  vous  fo'ùûléeo faite  par  voftre  iniquité. 

Donnez  moy  vn  cœur  qui  vous  craigne,  A 
o  Seigneur,  vn  cfprit  qui  vous  ayme  ,  des  o-  me<Ht. 
rcillesqui  vous  cmédent,  des  yeux  qui  vous  cap. 40. 
voyent. 

Car  le  cœur  de  l'homme  eft  taché  corn-  . 

mcd'vn  efgoutde  mille  pesées  mefîeantes*,  in  ^A 
nefalifsez  pas  voftre  intérieur  par  des  pen-  lx%% 
secs  extraordinaires,  contraires  à  la  nature.  Ocion. 
vouslauez  vozmainSjCommefiparcemoyé  **• 
vouspouuiez  oiter  les  ordures  de  voz  cri- 
mes \  cVcepédant  vous  ne  pouuezlauer  vo- 
ftre ame  falie  de  tant   de  pensées  defeou- 
uertes  .  Vous  auez  apris  que  voftre  cœur 
doibt  eftre  nettoyé ,  cela  ne  fu (rit  pas;  vous 
deuez  aufïy  fçauoir  cornent.  Cette  fontaine 
fe  purge  par  vnelegitime  iuftification,c'eftà 
fçauoir,  par  la  confefliô  des  péchez,  purgez 
donc, &  purifiez  voftre  eau,  de  laquelle  il 
eftdidt,  vne  eau  bien  profonde,  c*eft  le  confeil  dans 
lecœur  de  l  homme^out:  en  cognoiftre  les  iu- 
ftificatiôs:vous  auez  ouy,  quand  Ton  a  did, 
racôptez.  vos  iniquités  afin  que  vous  foyeztuftifiç. 
Celluy  doc  quia  dic\  fes  iniquités,  eft  iufti- 
fiéi&  le  iuftirié  n'eft  point  confondu,par  ce 
X  4  <\u  il 
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qu'il  a  preuenu  la  vergongne  ôc  confufion 
de  Tes  ofîcnies  3  par  la  prompte  confelHon 
d  icclles. 
Httgo  de     Tu  ne  fçais  donc  pas ,  o  mon  ame ,  com- 
SAiC  °'  bien  tu  as  efté  laide  par  cy  dcuanr,difor- 
Arrk*    iïîe,hiden(ê,dcfchirée,difl]pée, pleine d'hor- 
m'imx.  rcnr3&  de  toute  cnormite.  Ayes  première- 
ment foing  de  cultiuertabeautëiornetafa- 
ce,compofe  ton  vertement,  nettoyé  tes  ta- 
fches,  repare  ta  netteté ,  corrige  tes  mœurs, 
ôc  garde  vne  bonne  difcipline,afin  qu'ayant 
changé  tour  en  mieux  ,  tu  puifîès  te  rendre 
digne  efpoufe  d'vn  digne  efpoux.    N'as  tu 
jamais  ouy  ce  que  faifoit  le  Roy  Afïuerus  ? 
Il  vint  vn   commandement  de  la  part  du  Roy9 
qu'entre  les  filles  de  fon  empire ,  on  fit  vn  choix  de 
toutes  Us  plus  belles  vierges ,  pour  eftre  conduicl.es 
A  la  cite  de  Su^e ,  &  la  eftre  donne'es  en  garde  k 
d'autres  femmes,    defquelles  elles  reçeurotent  de 
beaux  loyaux  &  toutes  les  autres  ebofes  necejjaires, 
tant  pour  U  conferuaîion  ,  que  pour  l'accroife- 
ment  de  leur  beauté  \&  qu'ainfy  elles  fe  treuuaf- 
fenten  tout  temps  parées  de  toutes  les  pièces  capa- 
bles de  contenter  l'ambition  d'vn  Roy.  Durant  jlx 
moys  elles  dénotent  s  oindre  dlmylle  de  myrthz\ 
&  durant  fix  autres  mois  ,v fer  de  diuerfes  eaux, 
poudres ,  &  couleurs  plus  aduantageufes  pour  leur 
teint.  Apres  tous  ces  appareils  on  les  deuoit  conduire 
des  mai  fons particulières  en  la  chambre  du  Roy,  a- 
fin  que  celle  qui  auroit  phu  dattantage  à  fesyeuxy 
fut  affcsiansle  throfnerojal,& tenue  pour  Royne. 
■  Çon- 
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'tonfiderons  maintenant  vn  peu  ,  fi  toute 
cette  affaire  na  point  quelque  raporf>  Se 
relîèmblance,  auec  celle  dot  nous  traictôs 
a.  prefent.  Vn  Roy  filz  d'vn  grand  Roy  eft 
venu  en  ce  mode,  pour  y  efpoufer  quelque 
femme  choifie, femme  vnicque,  &  digne  de 
nopçes  Royales.  Lesminiftres  de  ce  Roy 
ont  eftë  enuoyez  de  toutes  parts:ce  font  les 
Apoftres ,  qui  voyageant ,  &  prefebant  par 
tout  le  monde,  ont  eu  charge  d'aiîèmbler 
les  âmes  Se  les  conduire  à  la  fun&eEglife? 
qui  eft  la  demeure  cV  la  maifondes  femmes 
royales.c'eftàdire  des  âmes  fàinéres. Là  de- 
dans elles  reçoiuent  les  Sacrements  de  1 1- 
svs  Christ,  qui  comme  certains  vn- 
guents,&  baumes  pretieux,  luy  feruét  d'an- 
tidotes. Se  (ont  préparez  pour  les  orner,  Ôc 
parer.  Carton  efpoux  t'a  logée  en  la  cham- 
bre, où  les  femmes  (e  parent,  il  a  donne  ài- 
uerfes  poudres,  eaux,  parfums,  Se  vermil- 
lons, pour  t 'embellir,  il  a  mefme  comman- 
dé que  tu  fois  traître  des  propres  mets  ,  Se 
meilleures  plats  de  fa  table,  il  t'a  fait  iibe- 
ralemét  diftribuer,  tout  ce  que  tu  peux  ibu- 
haiter  pour  ta  £mté,&  réfection,  pour  repa- 
rer ta  beauté,  t'entretenir,  &  mefme  au- 
gmenteren  bonne  grâce.  Premièrement  la 
fonreinedubaptefme  eftpofce  à  l'entrée,  ÔC 
le  lauoir  de  régénération  ,  dans  lequel  les 
ordures  de  tesofFenfcspaflees  fenettoyent. 
Le  Chrefme  fuit,&  l'huile  enTonélionsdef.. 
X  5  quels 
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quels  tu  te  Cens  adoucie  par  le  SainctEfprir. 
Apres  ccla,eitantembaumée,&:arouzéepar 
l'onction  de ioye,tti  viens  à  la  table, &  là  re- 
çois l'aliment  du  corps  &du  fang  delESVS 
Christ,  repaie'  en  ton  intérieur ,  cV  rafla- 
iiêe  de  cette  viande  celefte,  tu  recoin penfès 
la  nuifible  abftinence,  des  ieufnes  paiïez,  ik 
perds  cette  maigreur  hideufe  d'auparauat. 
Apres  cela  tu  t'habilles  des  veftemens  de 
bonnes  œuures  ,  &  te  pares  des  fruicts  des 
aulmofnes,  des  icnfnes,  &  des  oraifons,  des 
iainctes  veilles,  &  autres  œuures  de  pieté, 
qui  tefèruentdatour  &:de  bicnfèance.  En 
finfuiuenr  les  parfums  des  vertus  ,  l'odeur 
defqueliesrlairant  doucement,  chade  toute 
Ja  puanteur  de  tes  anciennes  ordures  .  En- 
core redonne-on  le  miroir  del'Efcr'tture  fain- 
âe,afin  quela  dedanstu  voyes  taface^ôc  n'y  louf- 
frez  rien  de  defe&ueux.ny  de  (uperfluimais 
que  tout  y  foie  en  fon  point  ôc  de  bonne 
grâce. 

O  qu'il  y  a  beaucoup  de  defaux  en  moy, 
qui  me  font  rougir  deuât  les  yeux  de  Dieu, 
&  pour  lesquels  l'ay  défia  beaucoup  plus  de 
crainte  de  luy  de/plaire,  que  de  confiance 
deluy  plaire,  pour  ce  qui  s'y  peut  treuuer 
de  louable.  (  s  il  bien  y  a  quelque  chofe  à 
louer  en  moyj  A  la  mienne  volonté  que  ie 
peufie  pour  vu  peu  de  temps  me  cacher,  ôc 
me  defrober  à  fes  yeux,pendant  que  ie  frot- 
terois,  &  nettoyerois  ces  taches, pour  puis 

après 
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apresmereprefènter  à  luy  route  belle,  fans 
tache  ôc  fans  macule.  Car  comment  fera-il 
pofîible  que  ie  luy  fois  agréable,  &  luy  plai- 
feen  cette  deformité  ,  puis  que  ie  déplais  à 
moy  mefme,  &  ne  me  puis  foufFrir  ?  o  viel- 
les taches?  o  taches  fales  ôc  vilaines /pour- 
quoy  demeurez  vous  fi  long  temps  atta- 
chées fur  ma  face?  retirez  vous, perdez  vous, 
ne  prefumez  plus  de  m'enlaidir,  ny  d'offen- 
cer  les  yeux  de  mon  bien-aymê. 


Vfcn 


Veni  iûecte  mi,e£re(Uamur  m  aqrum, com- 
pter emur  in   viUis  .     Cantù  .y 

2iQé , 


vu. 

Vicn  mon  bien-aymê  ,  fortons  hors  aux 
champs,  demeurons  es  villages.  Caat.-?. 

C'EjlaJïez  habité  les  villes, 
Parmy  ces  difcordes  ctutles, 
Ma  lumière,  il  efi  plus  que  temps 
Défaire  quelque  pour  menade, 
Et  de  voir  la  neuue  parade, 
Dont  s'eflreucflu  le  printemps. 

Il  ejl  vraj  que  les  villes  fortes 
Ont  des  murailles  &  desportes, 
Des  bas! ions  &  des  remparts. 
Les  tours  logent  des  fenttnelîes, 
Qui  font  leurs  veilles  éternelles, 
Pour  defcouurir  de  toutes  parts. 

Toutefois  les  iardms  champeftres 
Sont  plus  fidelles  a  leurs  maigres, 
Leurfetour  me  femble plus  feur \ 
Et  quoj  que  la  ville  nous  monjlre: 
Retournant  aux  champs,  te  rencontre 
Vneplus  naifue  douceur. 

Voyant  les  riches  édifices, 
le  voy  bien  beaucoup  d'arttfict 
D'vn  architecte  fort  fçauant: 
Des  couuertures  azurées, 
Et  des  banderoles  dorées, 
rQut  tournent  comme  il  plais!  au  vent. 

hUk  reuoyant  vn  toiclde  chaume, 

U 
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leprize  ce  petit  royaume 

Plus  que  les  fuperbes  palais. 

Cette  folitude  facree 

Eftle  logis  qui  me  recrée, 

Et  ceux  des  Roy  s  me  femblent  laids . 

Ef  quoj:  croyez,  vous, mon  bel  ange. 
Que  luy  donner  tant  de  louanges, 
Ce  foit  excéder  en  propos? 
Les  villes,  qui  font  efloignées 
Des  folitudes  defdaignjes. 
Le  font  autant  du  vray  repos. 

Les  Poètes  ont  vne  fable, 
Otii  me  par  oit  ajfez,  affable, 
Et  propre  pour  noftre  discours . 
le  la  diray  fibonvous  femble, 
Nom  treuuerons  parlant  enfemble 
Les  chemins  plus  beaux,  &plus  courts. 

Vn  ratfaifant  fe tour  dans  le  palais  d'vn  Prince, 
Eut  vne  fois  deftr  de  courir  la  prouince. 
Le  rat  des  champs  le  vit,&  voulut  l'inviter 
Dans  fon  panure  cachot,  afin  de  le  traitter. 
Vautre  fut  fort  content  decetalegre  hommage, 
Maisfevojant  feruy  d'vn  morceau  de  frommage* 
De  feues,  &  de  noix,  fans  plus  grand  appareil. 
Il  forma  ce  difeours  ou  quelque  autre  pareil. 
le  te  fuis  obligé  du  recueil  volontaire, 
Duplaiftr,  &  du  bien,que  tu  m'as  voulu  faire. 
Mais  fi  les  rats  des  champs  n  ont  point  de  meilleurs 
le  m  en  vayde  cepat,&  n'y  reuien  iamais.  (mets'y 
Or  pour  te  faire  voir  combien  e  si  plus  vtile, 
Et  plus  délicieux  lefeiourdela  ville 

Que 
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Ouenefi  celny  <£icy,fi  tu  prens  le  loisir 
De  venir  auec  moy,tu  méfieras  plaiztr. 
Le  rustique  aufj)-tot  fut  fatfy  de  fenuie 
Defe  voir  au  palan,  pour  fcauoir  quelle  vie 
les  rats  mènent  en  cour,&  pour  aufiy  o  ou  fier, 
Ouelcïtoit  ce  bon  temps,  qu'il  entendait  vanter. 
Eftant  doncques  conduit  en  ce  heu  délectable. 
Il  neut  autre  foucy,  nue  defe  mettre  a  table. 
Voyant  tant  de  morceaux fifru:is,£?  fi  gras, 
Il  croyoït  que  ce  lieu  ne  fut  que  pour  les  rats. 
Auant  que  rien  manger  il  tourne,  il  flaire,  il  lechc. 
Mais  à  peine  Ces  dents  auoient  elle  faut  brèche 
Dansle  mur  d'vnpafié,  qu'il  fe  fit  vn  or  and  bruit\ 
Vn  valet  les  defcouure,  &  (onhoftesenfuit. 
Luy  tout  efpouuanténe  fiait  au  quel  entendre. 
Il  cognoiftle  danger ,  fans  pouuoir  fe  deffendre\ 
Il  fait  ainfy  que  T  autre, &  pour  payer  le  prix 
Du  peu  qu'ils  ontgouflétous  deux  font  quajipris. 
Ayant  en  fin  treuuéle  cachot  de  refuge, 
llfent  que  le  palais  n'efi  pas  ce  que  l'on  iuge-t 
Mais  eftant  reuenu  d'vne  fi  froide  peur, 
Croit  que  (on  courtisan  deuoitejlre  vnpipeur. 
Il  mre  eftant  forty  de  la  trille  cauerne: 
De  ne  plus  retourner  a  fi  cher  et  auerne\ 
Et  regardant  de  loing  Us  murs  de  la  cité, 
En  detefta  les  biens,  o-  la  félicité. 
O  combien  (crioit  il)  eftplus  douce  &plusfeure, 
Mafimple portion,dans  mapauufe  demeurei 
Et  combien  eft  plus  beau  mon  champejlrefetourl 
Que  tous  ces  appareils  que  ïon  treuue  a  la  cour. 
C'eft  donc  trop  vefeu  dans  les  villes> 

Quittons 


y,ê  Livre     II, 

Ouhtons  ces  demeures  feruiles, 
Et  nous  mettons  en  liberté. 
Les  villes  font  plaines  de  crainte-* 
Et  fi  Ion  treuuevnepaix  famclet 
Ce  fi  en  quelque  champ  efcart/» 

La  principale  bourgeotfie 
i$e  veut  pas  demeurer  moizÂe, 
Dansfes  maifons  de  tous  les  tours. 
Qupy  qu'elle  ayt  entre  les  mur  ailles 
Des  toiclsoum agez*en  e failles: 
Elle  enfaict  de  paille  aux  fauxbours. 

Et  quoy  quetoufioursle  vulgaire 
Pri^e  fa  demeure  ordinaire, 
Lors  que  l'on  parle  des  beaux  lieiix'y 
Chacun  contredit  Çon  langage, 
Cherchant  fi  fouuent  au  vtlage 
Quelque  entretien  plus  gracieux. 

Mefmes  ton  voit  fouuent  les  Princet, 
Et  les  Gomierneurs  de  Proumces, 
Quand  trop  defoucj  les  rend  las, 
Quitter  villes  &  citadelles, 
Et  croire  les  champs  plus  fideltes, 
Four  y  prendre  vn  peu  de  foulas, 

Lafe  retrettue  vnefranchife, 
Vins  naturelle^ plus  exquize, 
Quç  celle  qiï on  treuue  aux  châteaux. 
Il  nefîrien  dont  on  fe  foubfonne> 
Tour  aborder  vne  perfonne, 
Il  ny  fautny  clefs  ny  manteaux. 

h  air  qui  s\uente,&  fe  defcouure, 
flus  beau  que  les  planchers  d'vn  loutre 
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tfousfait  voir  d'autres  ramez,. 
Le  ciel  qui  fe  tourne,  &  qui  bnile, 
TScnous  mon fire point  de  baflille, 
Où  nous  démons  eftre  arrêtez,. 

Quoy  quon  ayt point  de  galeries* 
Kyles  lardinsdts  tuileries: 
On  n'a  pas  faute  dcplaizir. 
Les  buyffons  renforcez  en  hayes, 
Les  rtuages,&  les  faulayes, 
Se  laiffent  voir  tout  à  loifir. 

Nous  auons  donc  dedans  les  villes 
Tropfuiuy  des  chofes  trop  viles, 
Cherchons  quelque  feiour  plus  doux* 
U  efi  bien  temps,  o  mon  bel  ange, 
Que  nous  allons  en  quelque  grange, 
Rejpondez,',  que  m'en  dites  vous": 

Dans  cette  prochaine  prairie, 
fay  quelque  belle  met  mie, 
Qui  ne  manque  pas  de  douceurs. 
Elle  a  plujïeurs  belles  fonteines, 
Des  monts,  des  forets,  &  des  plaines, 
Pour  l'exercice  des  chaffeurs. 

Le  ciel  ne  s'y  rend  pas  attare 
De  tout  ce  qu'il  a  de  plus  rare. 
Il  efl  doux  en  toute  faizon. 
La  terre  fans  eftre  chargée 
Comme  defoy  mefme  obligée. 
1 produit!  lesfruicls  à  foizon. 

S'il  vous  plaifïma  chère  lumière» 
le  cheminer ay  la  première, 
Tour  vous  en  monftrer  lefentien 

Y  hlefmt 
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Mefmei'oze  bien  entreprendre, 
Que  fil  vous  plaijl  de  vous  y  rendre: 
Nous  rf  aurons  pm  d'autre  quartier. 

La  femblable  à  la  tourterelle, 
Qui  chérît  [on  partyfdeUe, 
Je  vousfuiuray,  monfainct  ejpoux, 
Tatjfant  entre  les  belles  branches , 
Toutes  heures  nie  feront  franches, 
Tour  difcourir  auecque  vous. 
Lorng  de  lafotte  populace, 
'Nous prendrons  vne  belle  place, 
Tour  toiiyr  dvnplus  doux  repos. 
Meftne  pendant  voftrejilence, 
îoneray  bien  fins  ïnfolence 
Vous  interrompre  d'vn  propos. 
Alors  vne  oreille  importune 
N'entrera  pas  dans  la  fortune, 
Dont  nos  cœurs  feront  efiouys. 
Et  quoy  qu'il  nous  plaide  de  dire, 
Dedans  ce  gracieux  empire: 
Nous  ne  ferons  iamats  ouys. 

Nous  ne  verrons  pas  ces  critiques, 
Qui  n'ont  iamais  autres  pratiques, 
Qtf  a  mordre  &picquer  fans  rejpecl. 
Nous  pourrons  permettre  à  nos  âmes 
De  faire  paroifire  leurs  famés, 
Sans  crainte  d'vn  fatal  afpeft. 

Alors  vo^œtUades,  vos gefles, 
It  vos  actions  mantfcfles 
Defcouuriront  vos  paf  tons. 
Vair de  vcfire  douce  parole 
Fira  que  U  munne  s'*  tnuole, 


Ah 
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Au  gr/de  vos  affe  fiions, 

Alors  vous  entendrez,  -mes  plaintes; 
Mesfeux,mesgUces3&  mes  craintes, 
Vous  charmeront  de  leurs  appas, 
Mefme  te  diray  des  merneilles, 
Oui  pourront  plaire  à  vos  oreilles, 
Ouoy  que  vous  ne  le  montriez,  pas, 

O  tour  le  plus  beau  de  ma  viel 
Auquel  fans  redoubter  Venuïe, 
Et  les  atteintes  dyvn  mocquettr, 
le  verraj  le  ciel  fi  bien  luire, 
Qjfil  me  [oit  permis  de  déduire 
Tous  les  myjleres  de  mon  cœur. 

C'efi  donc  trop  vefeu  dans  les  villes* 
Tupns  ces  tempefies  ciuiles, 
Voyons  les  hameaux,  &  les  boys* 
La  liberté' tant  efiimée 
Aymé  mieux  vn  toici  de  ramée: 
Que  les  antichambres  des  Roys, 

Vien  mon  bien-aymê \fortons  hors  aux  champs,  de» 
mettrons e's villages.    Canr.7. 

QVi  me  donnera  dans  lafolitude  vne  retraite  de  Hier,  z, 
voyageurs^. 
Cari'aymerois  mieux  demeurer  en  quel-  D-Th°, 
que  folitude,qui  ne  fut  vifitée  que  de  peu  ou  *luin* 
point  de  perfonnes. 

A  la  mienne  volonté  qu'il  ne  fè  rencon- 
trait point  d'homme  auec  moy  au  dehors,*-  /r*4r' 
r,  ^  .        .        .  v  '      de  m- 

nn  qu'en  mo  inteneur  îe  peufre  parler  plus  ter.dô- 

familieremét  auec  Dieu-,  d'autant  qu'il  cher-  mo^af, 
che  le  fecret,&  fe  plaift  bié  fort  aux  lieux  (b_  66, 

Y  *  lirai- 
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litaires.Ie  fuiray  donc  les  foulas>&  deuis  des 
hômes,afin  qu  en  mon  filéce,  &  retraitte  de 
mô  cœur,  Dieu  puitfè  venir  ôc  demeurer  en 
moy.Ie  m'accouftumeray  donc  à  penfèr  feu- 
lement^ me  plaire  auxchofes  intérieures, 
&  m'habituer  eniceiles,  pourouyr  plus  fa- 
cileméc  ce  que  le  Seigneur  Dieu  me  dira. Me  voi- 
cy  doux  Seigneur,Seigneur accoftable,  affa- 
ble &  fans  orgueil ,  ie  fuis  auec  vous,  par  ce 
que  ie  fuis  au  dedans  de  moy-mefme.  Pédât 
que  i'ay  elle  occupé  aux  chofes  extérieures, 
ie  n'ay  peu  entendre  voitre  voix  en  Tinte- 
rieur.  Mais  maintenant  que  ie  fuis  retourné 
à  moy,ie  fuis  entré  îufques  à  vous  ,  afin  de 
vous  pouuoiroiïyr,&  vous  parler. 

Voicy  ie  me  fuis  efloîgné  en  fuyant,&  ma 
demeure  a  elle  dans  la  folitude . 
p/^/,54  Celuy  s'efloigne  en  fuyant,  qui  du  trou- 
ble &  tumulte  des  defirs  temporels,s'efleue 
GregJ.  en  nallt  ^  ^â  contemplation  de  fbn  Dieu. 
^.imr.  La  ville  eftvne  laide  prnon,  la  folitude 
**$>%*>+  eft  vn  beau  paradis. 

m  lob.  Obienheureufe  folitude,  o  doux Ermita- 
epiiï ad  §e'  mortc^es  vices,  vie  des  vertus  lia  loy  & 
Rujiie.  les  prophètes  t'admirent ,  &  tous  ceux  qui 
Bem.  Ce  font  acheminez  à  la  perfection,  (ont  arri- 
hom.  uez  partoy,c\:entoy3àla  béatitude  d'vnpa- 
Simde  racjis>  o  bien-heureufe  vie  folitaire,&  con- 
vnum  templatiue!  que  diray-ie  d'avantage  de  toy, 
cœloru  le  fil  z  deDieumefmenoftreSauueur,&no- 
homini  IJre  bon  maiftre,nous  a  donné  l'exemple  de 
negot.  te  fuiure,s  'enfuyant  au  defèrt,pour  demeu- 
rer 
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rcr  dans  lafolitude,  où  font  les  rofêsdela 
charité,  qui  roufioursefclattent ,  touhours 
brillét,e>:  viuét  touhours  dans  la  fraîcheur, 
&:  nouueauté  d'vne  faincte  odeur.O  folitu- 
de,vraymagazin  d'affaires  &  intelligences 
celcftes;en  toy,  &  chez  roy  les  chofes  pafîa- 
geres  cv  terriénes,sôt  chagees  en  éternelles 
&  celeftes.  En  fin  é  toyjes  larmes  sot  mudes 
en  rys,&  produisét  vn  côtêtemét  perpétuel- 

L'ame  deuote,qui  tafche  de  fe  dôner  en-  Mfcfc 
tiercmétà  Dieu  dans  reftudedela^côtépla-  GlJîerr 
tion,luy  dit.  Venez  aux champSy&faites  que  nous  %Q^n"t* 
demeurions  en  quelque  hameau,  elle  exprime  là 
fort  proprement  le  Coing  de  la  contéplatiô, 
par  le  mot  de  champ,  par  ce  que  pour  l'ordi- 
naire les  places oùs  exerce l'agriculturcsôt 
lieux  folitaires,cv  bien  efloignez  delacon- 
uerfâtion  iournaliere  des  homes. aulîy  nous 
(çauons  ce  qu'on  appelle  châps,  ce  font  ter- 
res de  foiirude  &  feparées  des  afséblées  hu- 
maines. Et  corne  vn  champ  (Vil  e(t  cultiuè) 
produit  &  fournit  à  foizon  diuerfes  fortes 
de  fruits, dont  nos  corps  font  nourris, &  fa- 
ftentez;  de  mefîne  la  contemplation  (fi  elle 
e(t  bien  exercée)  raporte  vne  fi  grade  abon- 
dâce  de  vertus,qu'elles  font  fufhfàntes  pour 
nous  paiftre,&  rallazier  en  la  vie  fpirituelle. 
Dont  il  elï  dit  bié  à  propos  dans  le  Hure  de 
la  Genefe,  duS.Ifaac  Ettlefloitfortyauxchaps 
fur  lefoiryour  méditer  tout  feul.ee  n'eft  auffy  pas 
moins  proprementjquil  fignifie  les  médita- 
tions particulières,  par  le  nom  de  granges, 
Y   $  ha- 
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hameaux,ou  cenfes',côme  nous  auons  cou- 
ftume  d'apellercenfes,  les  héritages  &  ter- 
res, fur  lesquelles  font  baftis  des  beaux  Se 
gracieux  édifices ,  afin  principalemét  d'y  re- 
tirer les  gens  de  cour,  &  de  ville,  quand  ils 
veuiet  refpirer  ,&  Ce  dôner  vn  peu  de  repos, 
fe  retirant  du  bruit  des  affaires  mondaines^ 
ou  fe  remettre  en  bon  point,  fortât  du  gifle 
de  quelque  longue  maladie,  ou  bien  fe  re- 
créer, &  viure  au  large,  (ans  eftre  prciïez  de 
perfonne  .  mais  (buuent  pour  recueillir  les 
fruits  de  la  terre,&:les  mettre  en  lieu  derc- 
ferue .  Ainfy  les  méditations  font  aufïy  de 
beaux  édifices  ,  baftis  Se  dreiïez  par  hme 
me  (me  fur  le  champ  de  la  contemplation, & 
dans  lefquels  elle  (è  retire,fuyat  la  confu/Iô 
des  affaires  du  fiecle  ,  pour  demeurer  là  en 
pleine  paix.cV  repos-  Se  dans  cette  demeure 
falubre  ôc  biépurifiée,(è  guérir  de  chaqu'v- 
nedouleur,que  fês  offenfes  parlées  luy  font 
sétir.elle  e(t  aufîy  là,pour  y  reçeuoir  du  cô- 
tétemét,  iouilîàntde  Ces  délices  {buhaitêes, 
pédât  qu'elle  voit  croiftre,&  meurir  vne  in- 
finité de  fruicl:s,pour  les  cueillir  en  leur  fài- 
fbn,  &  lescon(èruer  fbigneufement.  Aulîy 
fait  elle  bien,cetteame  feindre,  quand  elle 
dit  à  fon  Dieu, à  fon  l>{é-aymé,qu'elledefire 
de  fbrtir  aux  champs  de  la  contéplatiô  auec 
Juy,&  demeurer  dans  les  métairies  des  mé- 
ditations', ne  prenant  aucun  plaifir  ny  con- 
tentements la  conuerfàtion  des  hommes. 
Voire  memie  fi  les  richeflès  de  la  terre  ve- 

noyeut 
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noyét  en  abôdance  fe  prefêntcr  à  elle , quoy 
que  rout  luy  rie  ,  quoy  que  tout  luy  reulîîf- 
feheureufèment;  quelle  foit  l'amour  Scies 
délices  du  monde  ,  &  que  routes  les  créa- 
tures contribuent  ce  qu'elles  ont  de  cher 
pour  Ton  contentement;  rien  ne  luy  plaid 
toutefois,  ny  ne  la  contente,  ces  commodi- 
tcz  rincômodent,elle  ne  paroit  pas  ioyeufe, 
fï  l'on  ne  luy  promet  de  fuyr  ces  ioyes,&  de 
fortirà  ce  champ  de  contéplation.  En  quoy 
Ton  humeur  eft  bié  fêmblable  à  celle  de  cet 
oyfeau  ,  que  Ton  nourit  en  cage,auec  grade 
curiofité,  rien  ne  luy  maque,tant  des  chofes 
qui  luy  lont  necefîàires  pour  viure,  que  des 
autres,qui  luy  peuuent  donner  du  plai(ir,& 
le  rehoiiir.il  nes'eftimepourtatiamais  heu- 
reux,iufques  à  ce  qu'il  luy  {oit  permis  de  for- 
tir  de  la  cage,voler  en  liberté,^  faire  sô  nid 
dans  les  trous  de  la  pîerre.L'ame  defire  doc 
à  bô  droit  de  fortir,  accompagnée  feulemét 
de  fonDieu,qu*elle  ayme  tout  feul,puis  que 
les  hommes  mefmes,  qui  cheriflTent  quel- 
qu'vn,  tk  l'ayment  ardemment,  ne  peuuent 
goufter  la  douceur  des  chaps ,  ny  Ce  treuuer 
fàtisfairs  ;  s'ils  ne  font  accompagnez  de  cet 
amy.  aufly  n'y  vont  ils  pas  feuls ,  mais  inui- 
tét  à  ce  voyage  de  platfir,  ceux  qui  leur  plai- 
fent  dauantage.Et  î'experiece  nous  monftrc 
arresfouuét,queles  Roys&  les  grâds  Prin- 
ces,qui  ne  fe  laifïent  approcher  que  fort  dif- 
ficilement pour  afaircs  de  trefgrande  impor- 
tance* quand  ils  font  en  leurs  villes  de  cour* 
Y  4  &dans 
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&  dans  le  thronede  leur  aurhorité,quifent 

cette  maieftç  feuere,lors  qu  ils  fê  sot  retirez 

en  quelque  lieu  châpeftre.pour  y  prendre  le 

plailir  de  la  chafîe  :  ils  donnét  bien  la  main 

aux  payfans, entendent  tout,&  parlent aueç 

chacii  des  moindres  choies ,  côuerfent  pelle 

meile  auec  tout  le  môde;&  s'ils  ioiient,  per- 

mettét  au  premier  venu  d'eftre  de  la  partie* 

Ô^c'eftl'iritetion  de  cette  amequâd  elle  in- 

uite  Ton  Seigneur  aux  chaps,  &  l'attire  aux 

métairies,  elle  efpere  de  s'entretenir  là  plus 

familièrement  auec  luy,efiant  ieulc,&  ne  fe 

treuuant  accôpagnée  que  de  Ion  fèul  bié-ay- 

mé.  Or  ce  n'eft  pas  pour  peu  de  téps  qu'elle 

defire  de  s'éployer  en  ces  exercices  decôte- 

platiô,&  traitter  en  toute  liberté  auec  Dieu; 

mais  s'y  promettant  vn  trefgrad  côtétemétj 

ellefouhaire  d'y  pouuoirfeiournerd'auâta- 

ge  ,  Se  tefmoigne  aflèz  le  defîr  qu'elle  a  par. 

îes  paroles,demeurons  dans  les  métairies,  prenons 

là  noftregifiei&notis  y  repofonstout  a  loifir. 

yaur.       ^ar  pédâc  que  Tefprit  méfié  dans  les  trou- 

fuffin<  blés  ôc  troupes  de  ceuxcjui  flottent  fur  ce 

inligt     monde,  eft  roulé  corne  vneboule,il  ne  peut 

Vif*       s*arrcfteràDieufeul,  &  n'eft  pas  feparé  du 

tract.ae  Vll]gaire  des  autres  hommes.  partât,o  ame, 

cap.<     clul  tes  re*0l"e  de  vacquer  entièrement  a 

Dieu,par  Toraiibn  &  la  contemplation, fois 

feule,  fuy  Taccoinrâce  des  homes,  euite  les 

tumultueuies  côuerfations  des  mortels,arln 

quittant  feule^tu  te  coferuespourDieufeul, 

qu'il  t'a  pieu  de  choifir  (lu  toutes  choies. 

Soys 
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Soys  dôc  (èu!e,ofeinccearne,arin  qneDieu 

féul  tepofîède  ,puis  que  tu  l'as  choify  tout  .ern% 
r     i  r      \  r^i  ?  i  h      \       nom.  4» 

!eul,ruy  les  rues  6V  places  publicques>ruy  les  m  CÀÎ^ 

d'omeftiques, retire  toy  d'auec  tous  autres  a- 

mys5cx:  plus  intimesmete  biffe  pas aprocher 

de  ceux  mefmes  qui  te  feruent.  Ne  fçais  tu 

pas  bien, que  tuas  vn  efpouxaflez  hôteux  & 

re:enu?  3c  qui  fans  doubte  ne  voudroit  pas 

feprefenter  à  toy ,  en  la  prefencede  tout  le 

mDndeîretire  toy  donemais  de  cœur  nô  de 

corps-,par  intention,par  deuotiô ,  par  efprit. 

|tu  refte  fouuiés  toy  que  c'eft  la  feule  folitude 

d'efprit»&  de  cccur,qui  t'eft  cômandee.  Tu 

esfeule,fues  pensées  nefontpascômunes,fï 

tu  n'as  point  d'affectiô  pour  leschofespre- 

se:es,fitu  dédaignes  ce  que  plusieurs  autres 

admirent,  fi  tu  as  vn  degouftde  tout  ce  qui 

fait  appétit  au  monde*,  autremét  tu  nJes  pas 

fèule,quoy  que  ton  corps  foit  fèul,&  sas  cô- 

pignie.  O  defertde  Iesvs  ,toutefmailléde  Hte™** 

Heurs.'Ofolitude  en  laquelle  naifsét  ces  pier-  fj^€^ 

res,dôt  ileftdid  enl'Apocalipfêjque  lagrâ-  it9^ 

de  cité  du  grand  Roy  eft  baftielO  Ermitage 

qui  iouys  plus  familièrement  de  Dieu/  Que 

faites  vous  pendant  que  l'ombre  des  toits 

vous  preiïé?  pendant  que  la  prifbn  des  viles 

enfumées  vous  enferme?croyez  moy  ie  voy 

bien  &  remarque  eftât  aux  chaps, beaucoup 

plus  de  lumière. cV  (à  vne  enuie  me  prêt  fbu- 

uent,ayât  pozé  le  fardeau  de  mon  corps,  de 

m'enuoler  à  lapureclairté  duciel,quim'in- 

uitc  par  Tefclat  de  tant  de  beautez. 

X  5  Tire 


Trahe  m.e,yosï  te  rurremus   tn  oatrem  vn  — 
quentarum  tucrum      Cmtù.  ?•  n? 
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Tire  moy,nons  courrons  après  toy  en  l'o- 
deur de  tes  onguens.  Cant.  i. 

NE  rois  tu  pas,o  ma  chère  lumière, 
Que  Ï4j perdu  ma  force  couflumiere? 
Mon  corps  touché  d' vue  froide  langueur 
N'a  dans  Ces  nerfs  nj  force,ny  vigueur. 
le  merecberche  en  ce  malheur  extrefme, 
Et  ne  fuit  plus  que  ï  ombre  de  moy  mefme. 
le  meurs  d'ennuysja  vie  me  dejplait, 
Mon  defe$oir  s  en  va  quaft  complet. 
Atnfj  qiCvn  tronc  qui  n  a  plus  quefefeorce, 
Mes  membres  las  nont  nygrace,ny  force. 
Loing  déporter  leurs  compagnons  redits. 
Us  font  le  faix  qui  les  charge  le  plus. 
Monfoiblecol  nefouflïent  plus  ma  telle. 
Comme  vn  fapin  battu  de  la  tempefte. 
Il  fe  débat,  auant  quefuccomber, 
Et  va  penchant  fans  fçauoir  où  tomber. 
Ce  corps  plante  fur  deuxfoibles  efchajjes 
Tremble  towiours,&  mes  mains  font  filaffes. 
Que  Von  dirait  ,qu 'elles  (oient  le  fardeau 
D  vn  crocheteur,ou  bien  d\n  porteur  d'eau* 
Pour  me  guérir  de  cette  lafîitude, 
Rien  ne  me  fer  i  la  chère  folitu  de: 
Mes  bras  croizJez,& descroi^ez,  fottuent 
Demeurent  las  ainfy  qùaupar auant. 
Pour  me  kucr  fouuent  ie  mefuertuc, 
Mais  anfiy-tot  ma pe fauteur  me  tue. 
le  me  remets  dejfus  le  materas, 

PuU 
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Tukie  m'ajfeois  àPayde  de  mes  bras  ; 
Tout  fans  profit  ,car  ma  tefic  appuyés 
Defftts  ma  main,efl  bien-tot  ennuyée. 
le  m'eslensdow  ores  du  coslê  droict, 
Incontinent  te  fais  en  autre  endroicl$ 
Tour  y  treuuer  vne  plus  douceplace\ 
Mon  dos  efi  las,auffy  bien  Vefi  ma  face. 
Tournant  de  lajay  beau  tourner  tcy, 
Meretournant  mon  malfe  tourne  auffy. 
JEt  pour  néant  le  cherche  par  ma  couche^ 
Car  la  douleur  eflpar  tout  où  te  touche. 
Quepuis  ie  faire  en  ce  trifte  malheur* 
Qtt  le  regret  efi  ioinci  à  la  douleur  l 
Otfay  ie  d'efpoir  en  cette  defitnée, 
fuis  que  te  fuis  de  moy  mefme  enchaîné? 
Otie  ie  languis,&  manque  depouuotr 
Tour  t' aborder  >&  faire  mon  deuotr. 
Bêlas  ie  veuxjnais  ie  ne  puis  te  future. 
Quoytùnfuis  tu  pour  mempefcher  de  v'mreï 
Es  tu  crueljufqtCa.  ne  vouloir  pas, 
Que  me  leuant  i3  accompagne  tes  pas? 
Àtnfy  voit  on  quelefoldat  malade 
Efi  délai  fié dedans  quelque  embufcade, 
Quand  par  malheur  tout  de fordre  efi  permis, 
Vourfefauuer  des  pièges  ennemys. 
Ainfy  la  mère  oh  trop  pauure,ou  cruelle, 
Qut  ne  veut  pas  defcouurirfa  mamelle 
A  fon  enfant ,fe  leue  deuant  tour, 
Tourlepoz>er  en  quelque  carrefour. 
Mais  fi  tu  veux  euiter  tout  ce  blafme: 
^et^nfuypaSidemeure  ma  chère  ame, 

Ten 
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Ten  moj  la  mahh&me  donne  loizir 
D'efire  aitec  toy, comme ten  ay  dezÀr. 
Qiiel  grand  malheur  ^queRe  alarme  fouâaint 
Te  précipite  à  travers  cette  plaine? 
Lors  que  Priampar  dix  ans  afiiegc» 
Se  vit  en  fin  finement  face  âgé, 
Ouoj  que  les  Grecs  &  le  feu  firent  proje 
Des  grands  threfors,&  des  palais  de  Troje\ 
Quoy  que  la  mort  fepourmenaft par  tout, 
Que  tout  fentier  eufi  vn  danger  au  bout, 
lepenfe  bien  que  le  pieux  AEnce 
Ne  fut  pasfeuljà  qui  la  dejiinêe 
Donna  l honneur  de  garantir  les  Dieux-, 
D^  autres  encor  de  qui  les  pères  vieux 
Turent  tirez,  des  mains  de  la  victoire» 
Eurent  leur  part  d'vnefibeUe  gloire. 
Quand  les  oizeaux  en  la  froide  fatzon 
S'en  vont  chercher  vnplus  douxorizon» 
Ne  voit  on  pas  les  cigognes  chafie'es 
Vorter  à  dos  leurs  mères  barafîees? 
Lors  que  les  cerfs  trop  battus  des  chafieurs 
Sen  vont  loger  en  d'autres  fort  s  plus  fettrs» 
S'il  faut  paffer  des  riuieres  profondes, 
Les  biches  font pour fou fienir  les  ondes» 
Et  cependant  leurs  fans  portez,  à  dos, 
Sans  fe  noyer  peuuent  fendre  lesjlots. 
le  te  voy  feul  qui  ne  veux  rien  attendre, 
fay  beau  crier, fi  tu  fuis  de  m' entendre, 
Et  fi  tu  crains, quvn  fardeau  fi  léger 
Soit  trop  pez,a?it,afin  de  t'en  charger. 
J$on,ne  croit  pas,  que  iefoù  téméraire» 
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fay  du  refpècti&  crains  de  te  dejplaire; 
le  ncmenspas  de  te  nuire  en  ni  aidant, 
Ny- que  ton  temps  fe  perde  en  m3 attendant. 
Si  feulement  ta  volonté  m'attire  : 
ïauray  ht  fin  de  ce  cruel  martyre. 
Moy  qui  languis  dans  cefadefeiour, 
ïiray  plus  fort  que  les  heures  du  iour. 
le  te  futur  ay  fans  me  laïffer  contraindre, 
Les  longs  chemins  ne  me  feront  rien  craindre. 
Courant  .volant  .comme  l'air  &  le  vent, 
T ayant  atteint  iepaffcray  deuant. 
Tour  m*  attirer  Une  faut  point  de  cordes. 
Tout  fera  faict,pourueu  que  tu  Raccordes. 
Le  Thracien  faisant  fonner  (on  luth. 
Mena  les  ours  tout  ainfy  qu'il  voulut* 
Les  boys  aufy  luy  dreffoient  vn  trofee, 
Suiuans  par  tout  la  fortune  d' Orphée. 
Les  animaux  ignoroient  le  deftin, 
Oui  temperoit  leur  courage  mutin, 
Et  les  forets  arrachées  fans  force 
Scntott  dufensjeffous  leur  dure  e force* 
Ainfy  les  oursMs  arbres  >&  lesboy  s, 
Lslans  charmespar  défi  douces  voix  : 
S'ebayjfoient  que  des  cordes  plus  dures 
Euffentpouuoir  de  traîner  leurs  natures. 
Mais  tous  les  air  s, que  Von  feam  oit  chanter* 
n'ont  point  de  ton,qui  mepuife  enchanter. 
Mefme  Apollon  faisant  cette  entreprise 
Seroit  lafe  deuant  que  ni  auoir  prise. 
Chacun  fe  paifl  de  quelque  volupté-, 
Vefprit  de  l'vnfepUifl  d'eftre  arreflé 


Dam 
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Dans  les  appas  £vne  voix  argelique-, 

Vautre  a  rebours  nayme pas  la  mufique. 

11  va  chercher  quelque  nouueau  foleiU 

Et  prend  fin  tour  des  rayons  dtvn  bel  ct'iL  ^ 

Tous  les  accens  qui  charment  les  oreilles, 

Et  ces  beautés  dont  on  dit  des  merueiUes, 

Nom  rien  du  bon:pour  ayder  mon  tourment, 

le  n  en  prétends  aucun  foulagement. 

Hors  les  parfuns ïe n'aj plus  d'apurante, 

Cefeul  deftr  -me  tient  en  efiirance. 

Et  pour  ajder  mes  débiles  froideurs-, 

le  n  attends  plus  que  les  bonnes  odeurs. 

O  mon  amour, ta  perruque  friz/e 

Tait  dtjliler  vne  douce  roz.ee> 

Le  ro;narm3les  oeillets,&  iafpicy 

Tafiez,  trois  fois  par  vn  long  alembid 

Ne  rendent  pas  vne  fenteurplus  viuey 

Et  tout  ton  chef  pleut  des  goûtes  d'oliuc. 

Les  riches  pleurs  d'vn  cèdre  palcflin 

Semblent  tremper  tes  temples  defatin, 

La  myrrhe  efpandfes  larmes  confacrées 

Sur  les  boutons  de  tes  leuresfucrées. 

les  douxfoufptrs  nous  charmen  t  mieux  lesfetis, 

Que  la  Syrie  auecque  fon  encens . 

Quand  pour  parler  tes  leuresfont  defclofes\ 

Autant  de  mots  ce  font  autant  de  rofes. 

Etlafueur  de  ton  col  gracieux 

Tafie  l'odeur  âïvn  ambre  précieux. 

Tes  bras  poudrez,  de  mufque  &de  cymamt 

Ont  plus  dattraits,  que  Us  boettes  m  lajme. 

Tes  belles  mains  &  tes  doigts  fi polis 

Sent 
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Sont  pleins  dy  œillets  nouuellepient  cueillis* 
Ce  que  produit  l'Asie  plantureuse, 
Ce  que  l'on  treuue  en  l'Arabie  heureufe> 
i  Ce  quontde  doux  les  iardins  Sirtens, 
tes  Palefitns,&  les  Afijriens, 
Ce  font  odeurs  Jont  chacune  rejfemble 
Aux  doux pArfuns.,quc  mon  amour  ajfembk; 
Et  toutefois  le  mufque>&  Vambregru, 
Les  doux  vnguents,qui  font  cTvn  fi  grand  prix $ 
Ces  boys  heureux^qui  dedans  leurs  ramées 
Portent  tomioursdes  branches  embafmees, 
Ne  font  que  peujil  les  faut  comparer 
A  ces parfuns,quipeuuent  ni 'attirer. 
Ceux  cj  font  doux, fans  far  d,&  fans  malice^ 
Corn  me  les  eut  la  chafie  Bafilijfe\   - 
Ou  comme  ceux  que  Cœcile  cueillit 
Aufainct  defert  de  fon pudique  lift. 
Pareils  à  ceux  quefentoit  Dorothée, 
Ouand  pour  parer  fa  couche  refpeclée, 
Vn  page  aifléluy  port  oit  en  hjuer 
tes  beaux  threfors  dîvn  rosier  defcouuert* 
llsontanfj  l'odeur  vniuerfelle, 
Dont  le  logis  de  la  Merepucelle 
lut  embafmè,quandla fleur  de  lefie 
Tit  de  fon  cœur  fon  parterre  encense', 
tes  toicls  doresjes  colomnes  d'albafirt* 
tes  chapiteaux  d'vn  celé  fie  théâtre, 
tes  beaux  cheueux  des  arbres  reuerdis 
Dans  les  carreaux  d'vn  digne  paradis, 
Refont  pas  teint  s  de  plus  douces  rose'es, 
Quoj  que  k  m  de  nulle  fleur  s  brisw» 

Coule 
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Coule  tousiours  de  leurs  riches  Commets, 
O  mon  defirl  ni  m'arrtueiamais, 
Que  tes  odeur  s  viennent  à  mon  halaine: 
Mes  pieds  aydez  d'vne  vertu  foudaine 
Txecouureront  leur  première  vigueur, 
Et  moy  qui  gis  fur  ce  lift  de  langueur, 
l'iray  volant  comme  vue  colombelle, 
Ouifefaicl  voir  bien  oincie,  &  toute  belle-, 
Tous  les  oyfeaux'doucement  attirez, 
Suiuent  le  vol  de  [es  bras  azur ez. 
Et  quelque  part  que  [on  atjle  sejlende , 
On  voit  voler  vne  amoureufe  bande. 
Aïnfy  le  miel  de  ta  douce  liqueur 
Ayant  mouille  les  fiujpirs  de  mon  cœur: 
Tu  pourras  voir  bon  nombre  de  compagnes 
M 'accompagner  par  vaulx  &  par  montagnes 


Tire 


354  Livre     II. 

Tire  moy,  nous  courrons  après  toyen  l'odeur  de  tes 
onguents.  Cant.i. 

jlHg.     T  Tfprit  amoureux  eft  porte  par  vœux3& 
man.  c.  I  vriré  par  defirs. 

2°-  le  foislaffe  ,ie  n'en  puis  plus,  nem'aba- 

rern'  donnez  pas ,  mais  tirez  moy  après  vous,  de 
mCant.  Pcur  clue  Ie  vienne  a  m  e(garer,&:  pourfui- 
ure  d'autres  amants-, ôc  afin  que  ie  ne  coure 
pas  à  Pabadon,  fans  guide  ny  chemin  alTeu- 
ré.  Tirez  moy  après  vous,  parce  qu'il  me 
vault  mieux,  que  vo9  me  tirez,  ôc  m' vfiez  de 
force,  ou  m'efpouuentant  par  menaces, ou 
m'exerceant ,  ôc  m'incitant  anec  les  fouets, 
que  de  m'e(pargner,&  me laifTer  cependant 
croupir  en  toute  alleurace  dans  ma  pareile. 
Tirez  moy  en  quelque  façon  contre  mon 
gré,pour  me  rendre  prompte  &  volontaire. 
Tirez  moy  me  treunant  feule,  &pareiTèufè, 
afin  que  ie  deuienne  plus  légère  à  la  courfès 
la  faifon  viendra  que  ie  n'auray  plus  be- 
foing  d'eftre  tirée  ,  parce  qu'alors  nous 
courrons  volontairement^  auec  toute  al- 
legrefïe. 
Ilid.  Quoy  donc  cette  efpouzeaelle  befôing 

imttâ.  lettre  tirée  2  Ôc  cela  après  fonefpouxpcôme 
fi  c'eftoitpar  côtrainte  qu'elle  fuiuit  ôc  con- 
tre fon  gré?  Mais  toute  perfonne  qui eft ti- 
rée, n'eftpas  tirée  contre  fa  volonté,  pour 
exempkjvn  malade  tout  laneuiiTant  ôc  de- 
bile 
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bile  ,  qui  ne  peur  aller  ny  s'auancerde  foy 
mefmcn'eft  pas  fâché  que  Ion  le  rraine  au 
bamg,nyquel'onle  tireà  la  table:  eftre  tire 
8c  trainéparforce,&  de  contrainte, cela  eft: 
bon  pour  vn  criminel, qui  doit  aller  deuanc 
fon  iuge,ou  bien  au  fupplice.Mais  cetteame 
délire  d'eltre  tirée,puis  qu'elle  le  demande, 
auiïy  ne  feroit  elle  pas  ces  prières,  (1  par  lès 
propres  forces, &  iansayde  elle  pouuoit fui- 
lire  fon  bien  aymé,  (èlon  fon  dciir  •,  mais  qui 
l'empefcheîmais  qui  la  retient?  Confeflerôs 
nous  que  tout  enfemblcelle  eO:  efpoufe  8c 
débile:  il  quelque  ieune  pucelie  fe  plaignac 
d'eftre  débile  8c  malade,  prioit  que  l'on  la 
tirait;  nous  n'admirerions  pas  cecre  action, 
qui  nous  feroitpitié. Mais  qui  netreuuepas 
cftrange  en  cette  efpoufe  faine ,  robufte  ,  8c 
parfaicte*,  qui  fembloit  auoir  afTez  de  force 
pour   tirer  8c  fouftenir  toutes  les  autres, 
qu'elle  mefme  ayt  befbing  d'eftre  tirée,  co- 
rne (îi  quelque  extrême  langueur  8c  débilite 
l'auoit  abbatue^quelle  ame  apellerons  nous 
faine,  8c  vigoureufe,û*  nousaduoiions  que 
cette  cy  foit  malade  8c  langui(îante?elle  qui 
pour  fa  finguliere  perfection,  8c  pour  là 
vertu,excellente  fur  toute  autre  ,  eft  appel- 
lec  l'efpoufe  du  Seigneur.    L'ame  la  plus 
parfaire  8c  accomplie  qui  foit  ,    durant 
le  temps  qu'elle  gcmit  foubs  le  corps  de 
cette  mort  ,    8c  qu'elle  eft  retenue  dans 
les  prifons  de  ce  fiecle  maudit  ,   liée  par 
Z  i  fes 
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Tes  necelîltez ,  enuironnée  de  tant  de  me- 
chancetez,  quelque  bonne  volonté  qu'elle 
ayt,fine  peut  elle  que  fort  lafchement  s'e- 
fîeuerà  la  contemplation  des  chofes  celé- 
ftes,  &  fuiure  fan  cîpoux  quelque  part  qu  il 
courejc'eft  vn  voyage  qui  nedepend  pas  de 
fa  feule  difpofition.  delà,  vient  la  voix  lar- 
moyante &  plaintiuede  cette  gemilfante; 
miferable  que  te  fuis,  qui  medehurera  du  corps  de 
cette  mort:  de  là  fartent  fes  humbles  &  vio- 
lentes prières  ,  Tirez,  mon  ame  des  prifons. 
qu'elle  die  donc  aufïy  méfiant  fes  larmes  & 
fes  foufpirs  à  ces  trilles  actes. Tirez  moy  après 
votts.parce  que  ce  corps pefant  &  corruptible  char- 
ge mon  ejprit\& cette  demeure  mortelle  en  laquelle 
te  fuis  reléguée ,rauale  mes  defir s ,  &  tient  mes  pen- 
sees  comme  enfenelies  dans  la,  terre. 
Eemar.  Pourtant  ay-fe  befaing  d'eftre  tirée ,  par 
fermai  ce  que  le  feu  de  voftre  amour  s'eft  vn  peu 
tnCant.  refroidy  en  nous;  le  vent  picquant  en  cette 
froidure  nous  empefche  de  courir  mainte- 
nant auec  la  mefrne  alegreilè,qui  nousfau- 
ftenoithier,  Scies  iours  pailèz.  après  cette 
faifan,nous  courrons  quand  vous  nous  au- 
rez rendu  la  ioye  de  voftre  fàlutaire,  quand 
l'air  tk  le  iourplus  ferain  de  voftre  grâce 
recommencera  à  nous  luire,  quand  le  foleil 
de  iuftice,s'eftant  efchaurredenouueau,au- 
ra perse  &:  diiUpé  les  nuées  de  noz  tenta- 
tions, qui  conurent  maintenant  tout,  & 
nous  tiennent  en  ténèbres  pour  quelques 

heures, 
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heures:  après  cecy,  Pair  s'efuentant  plus 
doucement  que  de  couftume,  les  vnguenrs 
commenceront  à  Ce  fondre  ;  les  huiles  aro- 
matiques couleront,embaumant,  Se  parfu- 
mant  tout  de  leur  pretieufe  odeur.  Alors 
nous  courrons  ,  nous  courrons  dans  cette 
odeur,&  dans  ces  parfums ,  parce  que  l'en- 
gourdiflément  de  nos  membres  ,  &  noftre 
endormiilement  s'efuanouyronr,  la  deuo- 
tion  reuiendra,il  ne  fera  plus  befoing  que 
nous  foyons  tirées  *,  careftant  excitées  par 
vos  fenteurs,  nous  courons  deplain  gré,  & 
fins  contrainte.Mais  attendant  ce  bonheur, 
tirez  moy  maintenant  après  vous  ,  &ie  ne 
feray  pas  ieule  en  la  courte ,  quoy  que  i'aye 
demande  deftre  tirée  feule, beaucoup  d'au- 
tres pucelles  courront  auec  moy  ,  nous 
courrons  également  ,  nous  courrons  en- 
lèmblejmoy  en  l'odeur  de  vos  onguents, 
elles  excitées  par  mon  exemple ,  Se  par  mes 
perfuaiions,  ainfy  courrons  nous  toutes  en 
l'odeur  de  vos  onguents. 

Nous  courrons  donc, mais  l'odeur  de 
vos  onguents,  noni'aiîèurance  denoz  mé- 
rites >fèra  la  cauie  ,  i'ayde  Se  le  fouftien  de 
noftre  courfe  ;  noftre  prefbmption  n'eft pas 
d'employer  la  grandeur  de  nos  forces ,  mais 
bien  la  multitude  de  vos  mifericordes.  Car 
lilorsmefme  que  nous  courions,  ôevous 
fuiuions  auec allegreflémous  tenions  ce  bié 
non  de  nos  volontez  propres ,  ou  de  noftre 
Z  3  courfe, 
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courfe  ,  mais  de  la  grâce  Se  mifericorcîe  de 
Dieu*,que  cette  mefme  grâce  &  miiencorde 
fe  représente  encore ,  &  nous  courrons  cô- 
me  auparauant.Vous  courez  Seigneur  ,  co- 
rne vn  Géant  ,1a  vitefîè  &  la  force  ne  vous 
manquer  pas,  vous  n'auezpasàfaired'cftre 
ayde  ny  fouftenu  de  perfonne,  mais  nous, 
quifommes  foibles  Se  débiles,  iî  vos  vn- 
guents  Se  la  douceur  de  vos  parfums  ne 
nous  attire  ,  il  n'y  a  point  de  courfe  pour 
nousmous  voilà  de  refte ,  Se  fans  nous  bou- 
ger.Vous  oindlpar  voftre  Père  de  l'huyle  de 
ioye  plus  que  tous  les  compagnons  de  vo- 
flre  courfe  ,  courez  en  la  vertu  de  cette  on- 
ction mefme;  mais  h"  nous  voulons  courir, 
il  faut  quecefoità  Tayde  de  vos  odeurs*, 
Abrolon  v°9cou,:ezen  l'abondacede  grace,&no9en 
Abb,     l'odeur  d'icelle. Cette  odeur  (ur  toutes  cho- 
firm.\t  fes  cft  necefîaire,purgeât  les  débiles,  &ma- 
&  a»n.  lades^confortat  ceux  qui  trauaillent,cv  pro- 
Kfr<?«  rnent',entretenantla  vigueur  des  Saincts. ne 
9 0*    eft  remarquez  vous  pas, que  le  champ  de  ce  mo- 
de eft  tout  plein  de  cette  odeur?quand  vous 
voyez  les  vnsrobuftes  de  iuftice  ,  les  autres 
ardens  de  charité,les  autres  prôpts  à  obeyr, 
Se  Ce  foubmettre  en  humilité  ,  d'autres  ar- 
rouzez  de  larmes,  Se  Ce  diftribuans  en  aul- 
mofnesfauiîy  eft  il  eferic  de  cette  odeur,tirez, 
woy  après  vous  en  rôdeur  de  vos  onguets,Se  en  au- 
tre endroit,  Vokj  ï  odeur  de  monfil^eft  comme 
£  odeur  d'vn  th%f  fruit  taux  ,qw  h  Seigneur  a  beny. 

Or 
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Or  ne  courons  nous  pas  tous  efgalemér  Bernar. 
en  1  odeur  de  tous  onguents  }  mais  vous  en  fer-  *  *• 
voyez, les  vnsqui  s'enHament  plus  violem-  tnCant' 
ment  del'eftudede  {agefk,d'autresparref- 
perancede  pardon  font  plus  animez  à  faire 
des  aufteres  penicéces;  d'autres  parTexem- 
ple  de  la  vie  &  conuerfation  du  Sauueur,sôc 
prouoquez  à  l'exercice  desmefmes  vertus, 
qu'ilapraticquées.Les  autres  font  portez  à 
la  pieté,  qui  s'al urne  dans  leurs  âmes,  par  le 
relôuuenir  de  fa  paflion.  Ceux  que  les  Pha- 
rifiensauoient  enuoyez  ,couroient  en  l'o- 
deur de  (ageiîe  ,  lors  qu'eftans  retournez  ils 
d'ifoienv.Iamaif  homme  ne  parla  fibten.Lc  S.Ni- 
codemus  couroit  en  cette  mefme  odeur, 
quand  de  nui6fc  il  venoit  deuers  Iesvs 
CHRiST,attiréparlafplendeur  extrême  de 
fa  {âgelle.MarieMagdaleine  couroit  en  l'o- 
deur deiuftice,  elle,  à  qui  beaucoup  dépêchez, 
çnt  eslé  remis ,  parce  qu'elle  aymoit  beaucoup.  Le 
pnblicain  y  couroit  encore,  lequel  ayant 
humblement  imploré  pardon  pour  (es  pé- 
chez, descendit  inflifiépaï  le  tefmoignage  de 
la  iuftice  mefme.  S.  Pierre  a  couru  de  mef- 
me ,  lequel  eltant  tombé ,  pleura  amèrement. 
Dauidau(Ty,quirecognoiflànt,&confeJlant 
fon  forfait,  mérita  d'entendre  ces  paroles, 
Le  Seigneur  a  transporté  ton  péché  de  deffous 
îoj.  Saindt  Paul  tdmoigne  ,  qu'il  couroit 
luy  mefme  en  l'odeur  de  faincleté,  quand 
il  ne  le  glorifie  de  rien  ,  Ci  non  d'eftre 
Z  4.  imi- 
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imitateur  de  Iesvs  Chr  iSTjtous  les  autres 
aufïy  couroient  en  cette  odeur,qui  difbienc 
auec  vérité ,  votcj  nous  auons  abandonné  toutes 
chofes  ,&  vous  auonsfumy.  Comptez  mainte- 
nant les  martyrs  ,  lefquels  font  ceux  qui  ont 
couru  en  l'odeur  de  lapafîion  du  Sauueur. 
Voilà  que  vous  auez  maintenant  les  quatre 
fortes  d'onguents  propofez,  le  premier  de 
fàgefïè  ,  le  (ècond  de  iuftice ,  le  troifiefme  de 
fândifîcation  ,  le  quatriefme  de  rédem- 
ption. 

Fai&es  Seigneur  mon  Dieu ,  que  ie  vous 
médit,    ayme ,   &  que  pour  voftre  amour ,  ie  me 
€*ft  ^  defeharge  du  fardeau  de   tous  les   defirs 
charnelz  ,  ôc  âcs  concupifcences  terrien- 
nes.   Faîtes  moy  quitte  de  ce  bagage  qui 
mepeze,&  nefertderien,  que  pour  in- 
commoder mon  ame  ,  &Tacabler  *,  afin 
qu'en  toute  liberté,couranr  après  vous  ,en 
l'odeur  de  vos  ongûentz  ,  ie  puilïe  d'autant 
plus-toft,me{me  vous  ayant  pour  chef  ôc 
pour  guide,  paruenir  iufques  a  la  vifion  de 
voftre  beauté ,  pour  en  repaiftre  mes  yeux, 
&  lapoflederfâns  empefehement. 
Aug;         le  vous  prie  de  tout  mon  cœur  ,  o  Sei- 
medit.   gneur,quevos  rares  Se  gratieufès  odeurs 
caP  35-  delcendent  en  mon  ame   ,  ôc  que  voftre 
fàinct  amour,  coulant  plus  doux  que  miel, 
entre  dans  mon  cœur  ,  que  ie  vous  pre- 
fente. 

Tirez  moy  après  vous,  mais  tirez  moyen 

haut 
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"haut,  afin  que  ie  vous  fuiue ,  &:  coure  en  l'o-  auç. 
deur  de  voz  vnguents  ,   que  ie  coure  fans  médit. 
m'arretter ,  vous  ayant  pour  guide  de  com-  w/-flfo 
pagnon  de  ma  courfè. 

Car  Pamour  c'efl  vn  cordon  bien  fort; 
l'amour  rire  auec  grande  affection  ,  roures  G/.,,  . 
fes  paroles  fonr  autant  de  filets  *,  s'il  parle, il  Cant^ 
traine,  &:  fefaic  fuiure;  fesliens  fontlesplus  hom.i$ 
ferrez  du  monde,  &  ceux  qui  tirent  auec 
plus  de  violence. 


Z  $  Qui 


Quis  mthi  ait  te  fra.tr cm  mtumiStujcntfmvhera 
matris  mece,  vt  inueniam  teforis  et  âeojcuhr 
te  et  iam  me  nemo  âesjiuiat  !  Czntie.s-       zfa 
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IX. 

Qui  terne  donnera  monfrere,fucçeant  les 
mamelles  de  ma  mère,  queie  te  tronue 
feul  dehors, &  que  ie  te  baize,&  qu'alors 
perfonne  ne  me  mcfprifê?  Gznf  .S. 

QVel  hifiorieu  véritable, 
Recherchant  les  fieclespafiezo 
Mefçauroit  eïlre  profitable, 
Tour  les fiwjptrs  que  tay  pouffez* 
Que  ie  tiendrais  à  grande  grâce* 
Si  nom  eftions  de  me  fine  racei 
Et  fi  quelque  cjprit  curieux 
Vous  treuuoit  par  vnfainftmyfiere, 
lepetitfilzde  mes  ajeuîx\ 
Afin  que  vous  fu fiiez  mon  frère. 

Pourtant  en  cette  pafiion 
le  ne  cherche  point  de  noblefc, 
V  ne  fi  haute  ambition 
N'f/?  pas  celle  là,  qui  me  blejîe. 
Demeurant  telle  que  te  fuis, 
le  ne  conçois  jamais  d'ennuys 
De  voir  que  te  ne  fuis  pas  Reine-, 
Mai*  contente  £ vn  moindre  rang, 
lenay  pas  vne  humeur  fi  vaine, 
Que  de  vouloir  changer  de  fang. 

Quoy  que  vcïtre  racefufl  moindre, 
Sanstiltre.&fans  authontê: 
le  voudrois  toutefois  vous  ioindrey 
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Var  vne  efiroitc  parenté. 

Tout  mon  bien,  &  toute  ma  gloire, 

Serait  que  chacun  voulus!  croire, 

Que  vray  entent  iefuis  voftre  Cœur. 

Cette  rencontre  defirée 

M1  apporteront  de  la  douceur, 

Tlus  que  fi  ïeftois  adorée. 

Toutefois  te  ne  roudrois  point 
Vous  auotr  en  fleur  de  voftre  aage, 
Lorsque  le  premier  poil  qui  poingt, 
Couure  le  menton  d'vn  ombrage» 
Mais  te  voudrois,  que  le  dcftin 
Vous  four  nift  vn  corps  enfantin, 
Ouï  ne  vînt quafi que  de  naiftre. 
Et  qu'en  cet  aagenouuekt 
Ma  mère  voulant  vous  rcpaislre* 
Vous  donna/}  feulement  fin  laid. 

Ttrantfi  vne  petite  bouche 
Les  deux  boutons,  que  ïayfuccr. 
Vous  vous  feriez,  comme  vne  couche 
Dufein,que  tayfouuent  preffè. 
Voilà  la  figure  parfaicle, 
En  laquelle  te  vousfouhaite, 
Et  que  ie  veux  vous  eftrefœur. 
Eslant  plus  grand,&  plus  robu/fe, 
Mon  defir  fembleroit  moins  feur\ 
Et  ma  recherche  aufiy  moins  iufte. 

Pourquoy  donequesne  naïjkz.  vous? 
Omon  bien,&  ma  chère  vie, 
Me  donnant  vn  frère  fi doux9 
Selon  mon  innocente  enuie: 

Vt 
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Vn  wur  heureux  &  fortuné 
Sereit  lors  que  vous  feriez  ne'. 
Mais  que  Cauray  fur  tout  de  ioye* 
Si  mon  vœu  peut  vous  obliger  y 
A  vouloir  que  bien-totieveye 
Le  berceau,qui  vous  doibt  loger. 

Les  enfans,fiiene  m'abuzc. 
Ont  a  fez,  dyay  niables  appas.y 
Et  quelque  bonne  grâce  infuse 
Que  les  autres  a  Ages  nyont  pas. 
Chaque  aageafes  propres  louanges; 
Mais  celui  de  ces  petits  anges, 
Qui  ne  font  que  venir  au  tour. 
Friuede  tout  autre  aduantage, 
lient  feul  le  véritable  amour, 
Vourfon  légitime  partage. 

L  Amour  Dieu  par  tout  triomphant, 
Qui  na  rien  de  trisle,  ou  d'auïlere, 
"Se  fc fait  pas  peindre  en  enfant, 
Sans  quelque fignalé myft ère. 
Seroit-  il  vn  petit  garçon: 
S'ilpenfoiten  autre  façon 
Auoirplus  d'adrejfe  &  de  force? 
Ht  s'il  neftoit  bien  informé; 
Que  cet  aage  toutplain  d  amorce 
Mérite  le  plus  d\flre  aymc? 

De  p lus ,vo us  ayant  ainfy  tendre, 
îefpere  mieux  iouyr  de  vous; 
Sans  qu'il  faille  fouvent  attendre, 
Oufuyr  les  yeux  d'vn  ialoux. 
Tourquoy  donc,  0  ma  cime  vie, 

tfefcou- 
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N9efioutez,vom pas  mon  enuie? 
'Naiftant  afin  de  m  obliger. 
Que  ne  faites  vous,  queievoye 
Le  berceau  qui  vous  doibt  loger , 
Lt  loger  enfemble  ma  ïoje'i 

Vous  eftant  petit  enfançon, 
Ma  mère  nourrice  fidetle, 
Vous  aur oit  pour  [on  nourriçon, 
Vous  alaittant  de  fa  mamelle. 
Lors  fans  aucun  empefebement 
le  vous  verrois  à  tout  moments 
De  tour,  de  nutcl >aux  champs,  en  viie^ 
Lt  quelque  part  qu'on  peufl  aller: 
Il  me  fer  oit  toufiour  s  facile 
De  vous  voir,&  vous  accoler. 

Dites  donc,  o  ma  chère  vie, 
ReJpondez,,que  nenaiffez,  vous? 
le  naj  point  de  plus  grande  enuie: 
One  d'auoir  vn  frère  fi  doux. 
Mcordezmoy  doneques  cet  ayz,ey 
Que  ie  vous  embrafe,&  vous  baUe, 
Sans  redouter  aucun  cenfeur. 
On  ne  me  tiendra  pas  légère, 
Touchant  par  ce  bai  fer  defœur 
La  bouche  d'vn  fi petit  frère. 

Et  combien  que  mille  tefmoings 
Vojent  cet  acle  d'amoureufe: 
Si  neflimeront  ils  pas  moins, 
Que  iefois  chafte  &  vertueufe. 
Lncor  qu*vn  baiser  auancê 
Arrefievn propos  commence* 
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le  n'en  fer  ay  pas  ïndifcrette\ 
Des  baisers  fi  doux  crfi  fainiïs 
Méritent  bien,  qu'on  leur  permette 
De  rompre  tous  autres  deÇeins. 

O  que  laurou  d'heur  &  de  grâce! 
Si  quelque  chère  deité 
Permettoit ,  que  te  pojjedafe 
Vue  fi  belle  qualité'. 
Enfant  plus  dejircqtCvn  ange. 
Accordez,  înoy  cette  louange, 
Que  te  vous  touche  de  mes  mains. 
Permettez,  que  l'on  vous  apelle 
Le  petit  frère  des  humains, 
Reçeuant  vnefœur  hwrtelle. 

Voilà  les  vœux  de  l'vmuers, 
Qui  vous  demande  la  lumière, 
Tous  les  cœurs  vous  feront  ouuerts> 
Par  l'accord  de  cette  prière. 
O  petit  frère,  0  petit  Roy, 
Qu}  fera  plus  aiz,e  que  moy, 
Stl  arnue  que  le  vous  voje? 
Oubliant  repos,  &  repas, 
Que  fer  aj-  ie  en  excez,  de  ioye, 
Ou  bien  queneferay-iepas? 

Encor  que  l'on  tint  pour  ojfenfe, 
De  vous  aborder  fi  fouuent: 
Cette  rigoureufe  deffenfe 
Pafferott  auecque  le  vent. 
Mapafwn  trop  indomptable 
Merendrott  bien  fouuent  çoulpable* 
Et  l'on  me  treuueroit  toufiours 

Paient 
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Taizant  vrte garde  apeurée* 
A  ufiy  bien  les  nuicls,  que  les  tours. 
Très  de  voïlre  couche  adore'c. 
O  que  ïaurois  d'ambition, 
Tour  vous  rendre  quelque  feruicel 
Cette  fidelle  pafion 
Serott  le  plus  grand  de  mes  vices. 
£f  ce  qui  ferait  moins  valoir 
Vnfideuotieux  vouloir , 
Serait  qu  en  ma  bonne  fortune 
Vous  cher  tffant  de  plus  en  plus: 
le  ferais  fouuent  importune 
Tar  desferuices  fuperflus. 

Car  à  chaque  fois  que  ma  mère 
Vous  alaitteroit  en  fonfein, 
ï attendrons  le  moment  projpere. 
Tour  iouird3vn  heureux  dejfetn. 
Quand  vous  quitteriez,  la  mamelle, 
leferois  comme  en  fentinelle, 
Touteprefleà  vous  receuoir. 
£t  tendant  les  bras  pour  vous  prendre, 
Ce  beau  prétexte  de  deueir 
N'auroit  rien  que  ion  peut  reprendre. 

Ouand  pour  euiter  la  chaleur. 
Il  faudrait  vous  mettre  a  l'ombrage: 
Je  tiendrais  pour  vn grand  malheur, 
Quvne  autre  moflaft  cet  ouurage. 
Au  temps  qu'il  ferait  à  propos, 
Que  vous  pri fiez,  vn  doux  repos, 
le  deuiendrois  vue  Syrene, 
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Qui  vous  garder 01  s  de  veiller. 
Comme  vue  drogue  fouueraine, 
Mon  chant  vous  fer  oit  fommeiller. 

Si  voftrefideile  nourrice 
Se  difpofott  à  vous  bercer: 
Ma  main  dejlrant  cet  office 
La  viendroit  hien-tot  deuancer. 
Silarriuoit  que  quelque  a  faire 
La  pouuant  quelque  fois  diïlraire, 
le  fit  fie  feule  à  la  maifon  : 
iagrêrois  cette  douce  charge, 
Ltn'aitendroisplus  defaizon, 
Four  mettre  mes  defirsau  large* 

Vous  ayant  feul,  o  beau  petit, 
Lt  me  treuuant  en  chambre  clofe: 
ïafouuirois  mon  appétit. 
Sans  me  foncier  &  autre  chofe* 
Tour  iouir  librement  de  vous, 
ïoslerois  le  voile  Uloux, 
Qui  vous  couuriroit  le  vifage. 
Et  tous  obflacles  enuieux, 
Ainfy  que  pièces  fans  vfagey 
Seroyent  condannez,  de  mes  yeux. 

Contemplant  cette  belle  face: 
Mes  yeux  fe  treuueroyent  rauis, 
Sans  regarder  en  autre  place, 
Auant  qtfeslre  bien  affouuis* 
Mefnager  ma  bonne  aduenture 
Seroit  ma  plus  prenante  cure, 
Er  ie  tiendrais  pour  vn  tourment, 
Si  quelque  afwe  malpourueue 
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Mecontraignoitpour  vn  moment* 
Dedeftourner  vn  peu  ma  veiïe. 

Ma  main  gauche  fe  couler  oit 
Dejfous  voftre  te  fie  enfantine. 
Ladroitte  vous  embrajferoit, 
Vous  prenant  contre  ma  poitrine. 
Le  temps  me  fer  oit  tout  ozer, 
Mais  le  délicieux  baiser, 
Que  ie  prendrais  fur  voftre  bouche, 
Serait  Ji  doucement  cueûlj. 
Dite  le  repos  de  voftre  couche 
N'enferoiten  rien  ajfailiy. 

Tourquoy  donc  ne  venez,  vous  naiftre\ 
Amour  delà  terre,&  des  cieux?êi 
Afin  que  te  me puifie paifire 
D  Jvn  baiz,erfi  délicieux. 
Jlncor  que  iefois  peu  fubtile, 
le  neferois  pas  inutile, 
Vour  vous  rendre  quelque  plaisir. 
Mefme fi  ïay quelque  artifice, 
Qui  ni "accompagne  en  ce  defir, 
ll,n'efi  que  pour  voftre  feruice. 

Apres  vn  ejpace  de  moys, 
lors  que  la  première  parole 
Vous  deueloperoit  la  voix: 
le  voudrais  vous  tenir  efchole. 
^accommodant  a  voftre  fens, 
le  contreferois  vos  accens, 
Et  vous  parlerais  la  première. 
Vous  imitant  à  bégayer, 
far  vne  ruze  coujiurtjiere, 

Oui 
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Qui  fer  oit  pour  vous  efgayer. 

Puts  quand  vous  fiant  à  vous  mefme> 
Vous  ne  voudriez,  pins  fv.pforter, 
Que  par  vn  foucy  trop  extrefme, 
Ouelquvn  vous  deuil  toujours  porter: 
le  voudr ois  feule  aitoir  l'office, 
Défaire  vue  petite  lice, 
Pour  conduire  vos  premiers  paft 
Er  d'vne  façon  mesurée, 
le  régler  ois  comme  au  compas 
Vojbe  m arche  plus  apeurée. 

Si  quelque  pierre,  ou  quelque  boys, 
BUffantvofi replante  trop  tendre, 
Vousfaizoït  choper  quelquefois: 
Mes  bras  seflendroyent  pour  vous  prendre* 
Me  fine  ïoferoisfouhaiter, 
De  vous  voir  btenfouuent  burter-, 
Afin  que  mes  mains  destinées, 
Pour  vous  ayder  a  tout  moment, 
Peufientfans  ejire  foubçonnées, 
Vous  donner  vn  embrasement. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  l'on  penft* 
Que  ie  me  propose  d'auoir 
Qiielque  prodigue  recompenfe, 
En  vous  rendant  tout  ce  deuoïr* 
Vndefir  plus  ayzeme  touche, 
Vnfeul  baizer  de  voftre  bouche 
Suffiroit  pour  me  bien  payer» 
Vous  prefenter  tout  cet  bornage 
Pour  vn  fi  facile  loyer, 
Ce  nefi  pas  vom  faire  dommage. 

A  a   2  Qui 
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Qmte  me  donnera  mon  frère,  fucçeant  les  ma- 
melles de  ma  mère ,  que  te  te  treuuefeul  dehors, 
&  que  te  te  baffe  >  &  qu'alors  per forme  ne  me 
wejprife.  Cznz.  8. 

S.Tho.  \70icy  bien  vnc  eflrange  nouueauté! 
inc.%*  V  quelle  amante  a  iamais  (buhairé,  que 
Cmt,  celluy  qu'elle  ayme,  deuienne  vn  petit  en- 
fant, &  Toit  Ton  frère?  &  quittant  ainfy 
changé >  fà  mère  en  foie  la  nourrice,qui  l'a- 
Bedac.  la.i<5te  &  l'alimente  de  fes  mamelles  ?  Ceft 
£**  donc  vn  propos  myfterieux,&:  la  voix  des 
anciens  iuftes,  qui  defîroyent  queleSau- 
ueur  du  monde,  leur  Seigneur  ,  creu  par 
eux  confubftantiel  au  Père,  &au  Sainct  Et- 
prit,en  fa  diuinité  ;  Se  honoré  par  le  mef- 
me  culte  ,  qui  luy  eftoit  efgalement  deu, 
vinr  enfin  entre  les  hommes ,  &  fe  fit  voir 
ça  bas  en  vne  forme  humaine,  confubftan- 
riel  aux  hommes.  Au  dedans  ce  bien-aymé 
fe  treuuoit  bien ,  par  ce  que  le  Verbe  eftoit  an 
commencement  ,&  le  Verbe  eftoit  auec  Dieu  ,  & 
Dieu  eftoit  le  Verbe.  Mais  afin  qu'il  peut  aufïy 
fctrcuuer  au  dehors,  le  Verbe  a  eftéfaitt  chair, 
&a  habite  en  nous»  Car  les  Patriarches  &  les 
Prophètes  ont  bien  veu  ce  Seigneur  ,  mais 
au  dedans,  c'eftàdire  en  la  contemplation 
fpiritueile  de  l'ame,  non  pas  par  les  regards 
des  yeux  de  chair.Ils  l'ont  veu,mais  en  quel- 
que image, mais  en  la  forme  dVnefùbftance 
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angelique.  quant  à  (a  nature,  &enfon  eftre 
véritable  ,  le  bien  de  le  voir  ainfy  ne  leur  effc 
pas  arriué.  En  fin  ce  Legiflateur  mefme,qui 
mérita  d'entendre  cette  parole,  te  monftreray 
tout  Zwfl,entendit  aufTy  cette  autre. f«  ne  pour- 
ras voir  mafacejar  nul  homme  nefcaurott  voir  ma 
face,&  vmre  après.  Extrémité  de  bon-heur  à 
ceux  ,  qui  peuuent  entre  eux  fe  dire  les  vns 
aux  aultres.  Nous  auons  treuué  le  Méfie,  le  Chrifl 
deDieul  Car  c'eftlà  fonvifage,  c'eftle  don 
aymable  defàface,&  le  commerce  de  (on 
difcours  mutuel. 

Mais  l'ame  fâin&e  exprime  bien  en  ces  G" 
mefmes  paroles, l'extrême  defir  qui  l'enfla-  inc.%, 
me,  au  moyen  duquel  elle  voudroit para-  Cant. 
mour  eftre  ioindtc&bieneftroitemétvnie  expo[.$ 
auecfon  Dieu,afin  que  non  feulement  dans 
iefecretde  la  contemplation,  mais  encore 
dehors  en  la  prefence  de  Tes  voifins,en  cette 
vie  actiue,  il  Juy  fut  permis  d'adhérer  à  Ton 
efpoux ,  édifiant  tout  le  monde  par  l'exéple 
de  fà  fidelité,sâs  plus  craindre  les  brocards, 
&mefpris  des  homes  mondains ;qui  la  ver- 
royét fi  famiheremét pratiquer  Ton  amour, 
car  c'eft  tout  autant  que  fi  elle  difbit  :  A  la 
mienne  volonté,  o  mon  Dieu,que  nous  fuf- 
fions  vous  &  moy  ferrez  enfemble,par  vn 
lien  d'amour,aufïy  ferme,que  peut  eftre  ce- 
luy  d'vn  frère  &  d'vne  fœur.  que  ne  puif-ie 
vousaymeraufiytendrement,qu3vne  chère 
fœurayme  fon  petit  frère,  qui  fucçe  encore 
Aa  3  les 
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les  mamelles  de  (à  mère  .  afin  qu'au/îy  fout 
ouuertementen  la  prefence  de  mes  autres 
freres,pendantque  iefèrois  employée  à  IV- 
tilité  de  mes  prochains  >  il  me  fut  permis  de 
vous  baizer  d5  vn  baizer  de  charité  tellemét 
que  ie  n'eulle  point  de  honte  de  côfefler  Ta- 
mour  que  i'ay  pour  vous, ny  l'arre&ion  que 
ievousay  voiïée,Ia  tefmoignâi  (ans  rougir, 
paroraiîbns  8c  bônesœuures.Qui  me  don- 
nera ce  bien  que  déformais,  non  feulement 
ie  vous  craigne,  côme  vn  Dieu  ialoux,Dieu 
d'armées  qui  lacés  des  feux,  &  des  foudres, 
dont  vous  vousferuez  pour  me  donner  vne 
fàincte peur  de  vousoffenfer,mais  aufly  que 
ie  vous  cherifle  côme  mon  frère,  &  tel  fre- 
re,quipour  la  douceur  de  Con  enfance  n'ef- 
pouuante  perfonne-,  mais  attire  à  (on  amour 
les  cœurs  mefines  de  pierre,  &  peut  amolir 
les  courages  plus  endurcis. 
S-.Tho.      Vous  qui  elles  maintenant  au  fein  devo- 
ïn  c.  S.  ftre  père, qui  fera  que  vous  deueniezhôme? 
Cant.    que  vous  participiez  à  voftre  natureî&r  vous 
treuuant  en  la  communauté  des  humains, 
foyez  appelle  mon  frère?  afin  que  ie  vous 
voyc  tout  à  defcouuert,eftant  fait  homme-, 
&  que  ie  vombaiz.e,  c'eft  à  dire,  que  ie  vous 
côfidereenvne  vifiôouuerte,apres  vous  a- 
uoir  tenu  tout  entier  par  la  foy  côme  ie  fais. 
Gifler.       Qyan(l vous  eftiez  grand  &  paroifliez  en 
inc.S.    voftre  maiefté,  vous  nauiez  pas  befoing  de 
Cant.    mes  biens,  à  la  mienne  volonté  que  voftre 
«?e£$  chanté 
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charité  vous  oblige  à  deuenir  mon  frère, 
naiflanr  d'vne  vierge  ,  &  que  vous  ayez  be- 
foing  de  laict  pour  vous  nourrir  !  en  cette 
occafiôi'efperois.  que  mô  affection  ne  vous 
feroitpas  inutile,  &:  que  peut- eftrefaurois 
le  bon-heur  d'eftre  employée  à  vous  rédre 
des  feruices,h  non  grands,au  moins  (1  ridel- 
les^ volontaires, qu'ils  vous  afTeureroyent 
aflèz  de  mon  amour  .  le  vous  ay  cherche 
fans  voustreuucr,  aufiy  ie  foufpirois  conti- 
nuellement ;  mon  de(piai(ir  paroifTbit  dans 
mes  plaintes  couftumieres,  déplorant  mon 
malheur,iedi(bisauec  le  Prophète:  Mes  lar- 
mes ont  efté  le  pain>dont  ie  me  fuis  repeiie  de  iour  & 
de  nuicl,  pendant  que  par  mocquerie  tout  le  inonde 
me  dit:  ou  eft  ton  Dieu  ?  Mais  maintenant  ce 
m'eft  vne  confolation  nonpareille  ,  d'en- 
tendre cet  Ange,  qui  dit  aux  pafteurs  :  Vous 
treuuerez  vn  enfant  poze  dans  la  creiche  . 
i'ofe  bien  me  promettre  de  voustreuuer 
auffy  dehors  &  fans  Tincomprehenfible 
Magefté ,  dans  laquelle  vous  demeuriez  de 
toute  éternité,  dans  vous  mefme*,  ie  vous 
cherchois  en  ce  monde,  Se  parmy  les  créa- 
tures*, Vay  cherche  dedans  le  hcl  de  mon  ejprity 
dans  la  paix,  celuj  que  mon  ame  chérit ,  te  faj 
cherché,  &  nel'aypastreuue',  ieme  fuis  donc 
leuée  pour  courir  ,  &  tournoyer  par  la 
cité  decemonde,parles  rues  &  voyesdes 
créatures*,  ie  vous  y  ay  cherché,  &  ne  vous, 
ay  pas  treuué.  Mais  maintenant  que  vous  e- 
Aa  4  ftes 
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fies  entre  les  creatures,pendant  à  la  mamel- 
le d'vne  vierge,  voftre  fàincle  mère  ,  &  la 
mienne*,(ïie  vous  rencontre, il  n'y  aura  ny 
retenue,ny  bienfeance,qui  mJempefche  de 
vous  (urprédre,vous  cmbrafïèr,&  vous  bai- 
zer  mille  fois,fàns  ce  que  ie  (bis plus  mcfpri 
sée  nyrnocquéedeperfbnne.  tant  de  cau- 
feurs  ne  dirôt  plus  que  i'adore,  (ans fçauoir 
quijque  ie  baize  en  aueuglée,  ceiluy  que  ie 
ne  cognoispasjque  ie  prefente  mes  prières 
àquelqu'vnîquin'a  ny  pouuoirny  volonté 
de  mayder  ;  &quei*ay  voué  mon  (èruice 
à  tel  Seigneur,  qui  ne  fe  laide  iamais  apro- 
cher,nyvoir.  Certainement  vous  baizanc 
au  premier  infiant  de  voftre  conception,v0- 
fireDieu  vous  a  oïnci deïhujle deioye,deuant  tous 
vos  compagnons,  vous  prefianr,dis-ie ,  ie  vous 
adorerois  tellement  comme  frère  par  mes 
baizers3qu'é  iceux  vous  feriez  aufty  aduoiïé 
pour  Roy  bien  aymé',imitat  en  cela  l'exem- 
ple de  Samuel,  qui  comme  ie  lis  dans  les  li- 
nresldes  Roys,  adora  par  vn  baizerSauî, 
choify  &  oincT:  pour  eitre  Roy  .  En  toute 
chofeievousobeyrois  comme  Roy,tefmoi- 
gnant  monobeifrance  par  mes  baizersim- 
primezfur  voftre  bouche  ,ain(y  qu'autre- 
rois,par  le  figne  d' vn  baizer  du  peuple  égy- 
ptien, lobeiflance  de  toute  IVEgypte  fut 
promi(e  d  Iofèph  par  Pharaon  ,  quand  il  luy 
dit:  Et  tout  le  peuple  viendra  baizer  ta  bouche. 
le  ne  (çauois  pas,o  bon  Ies  vs ,  que  voftre 
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embraflè ment  fut  fi  doux,  voftreatrouche-  Benav. 
ment  fi  honneftcvoltre  conueriation  (\  de- 
licieufei>Car  quand  ie  vous  aurayaymé,me 
voilà  nette:fi  ievous  touche, iefèraychafte; 
fi  ie  vous reçois,iedemeurcray  vierge;  vo- 
ftre  embraiîementotresdouxksvs  ,  ne  ta- 
che pas,mais  nettcy.c;  voftreatconchemenc 
ne{àlitpas,mais{àntifie.OlEsvs,  foraine  de 
toute  douceur,&{uauité.pardônez  moy.que 
i'ay  creuh  tard;  combien  l'on  reçoit  de  de- 
lices,decourroifieSî6vdelîeiIe5quâdlamain 
gauche  de  voftre  fàgefïe  &  cognoifiànce  e» 
terneile  eft  de flous  ma  telle ,  c'eft  à  dire  la 
raifom&rqueladextrede  voftre  diuinede- 
méce  Scdilection  m'embraiîèra,c'eftàdire 
la  volôté.Ah  milèrablequeiefuis6c  mcfco- 
gnoiflante  de  mon  bonheur  ,  que  me  fçnu- 
roit  iliamais  arriuerdefi  doux,deplus  dé- 
licieux &faiutairer,que  derepozer  entre  les 
bras  d'vn  fi  grand  efpoux,  entre  les  bailèrs  • 
d'vn  fi  grand  Roy,cV  dormir  auprès  d'vn  a- 
mât  Ci  hdelle.  L'ame  deuote  auoit  bien  sety 
cette  douceur,  quand  (èsdefirs  eitoient  ex- 
primez par  ces  paroles,  qu'il  me  bat fe  d'vn  bai- 
fer  de  fa  bouche,  n'auoit  elle  pas  efpreuué  ces 
dehces,quand  toute  ardente  dJamour,  elle 
prioitjcV  tubant  prefque  euanouyç  par  ex- 
ces  de  defir,  elle  difoit  dans  le?  Cantiques. 
Qui  me  donnera  ce  bien ,  que  va 
fucceat  les  mamelles  de  ma  mère,  &qui  ie  vous  trtu-  . 
uefeuldth(jrs}Qr  vous  baizx?  qui  pourroit  furri- 
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iâmment  racompter ,  combien  ces  paroles 
ont  de  douceur,&:  de  deuotionrquandelles 
fbntbienpezées,  Ôc  gouftées  par  vneame 
droi£te,fi  ce  n'eft  qu  auparauant  il  en  ayt  en 
e(prit  goufté  les  délices?  mais  o Seigneur 
Dieu,fi  ces  biens  font  iî  doux  à  ceux ,  qui  ne 
les  cognoiflènt  que  par  pensées,queile  dou- 
ceur font  ils  efpreuuerà  ceux ,  qui  les  gou- 
ttent en  efFecl:  ?  s'il  y  a  tant  de  contentement 
a  les  lire,combien  y  aura-il  de  confolation 
àlespoiîeder? 


I'ay  , 


In  leciulo  me  o  ]?  er.no  clk 

anima  mea..  qucesvui  illum.  et  non  vtuem.  Cutdc.s- 

25' 


X. 

I'ay  cherché  de  nuict  en  mon  petit  lict,  cc- 
iuy  que  mon  ame  ayme;  ie  i'ay  cer- 
chê,&:  ne  Tay  pas  trouuè. 
Cant.  3. 

NOs  Mufes  modeftes,&fainiïes 
Ne  chantent  que  des  chattes  feux-, 
On  n ) entend  point  dedans  mes  vœux 
l'air  de  quelques  profanes  plaintes. 
Car  iene  conçois  point  d'amour 
Tour  quelque  Adonis  de  la  cour* 

Vne  meilleure  deftinee 
Triomphe  de  ma  liberté. 
Mon  cœur  n'eflant  point  arrefîe 
Des  nœuds  d'vn  terrejîre  Hymenee, 
Ces  difcours  d'amour,  que  le  fais, 
Sont  drt jfez  pour  d'autres  effecls. 

Ainfy  que  les  corps  ont  leurs  fiâmes, 
Les  efprits  ont  aufiy  la  leur, 
Et  font  capables  de  chaleur-, 
Mais  ce  feu  qui  touche  les  âmes 
Efclaire  auecque  des  flambeaux 
Bien  plus  precieux,&  plus  beaux. 

Ce  feu  dont  Vame  es!  embrasée* 
tfagijfant  que  diuinement, 
1/i  auffy  feuUqui  fans  tourment 
T  eu  fie  des  fiâmes  de  roz.ee. 
ït  cet  amour  tout  de  liqueur 

Tleut 
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Pleut  des  délices  dans  le  cœur. 

Que  les  âmes ,qui  font  atteintes 
D'vn  amour  fi  délicieux, 
Ont  des  entretiens  précieux! 
Fuis  que  libres  de  toutes  craintes 
On  prend,  &  donne  lebaizer, 
Sansfe  contraindre  ou  s  excuser. 

O  que  leurs  chajles  acolades 
Sont  pleines  d?  amour  ,&  de  foyl 
Viuantfoubs  vne  mefme  loy, 
Nulfoubçonnelesrend  malades. 
Et  leurs  cœurs  doucement  eslreints 
H  ont  point  de  neuds.qui  ne  foient  faincts* 

Si  quelque  pafswn  les  touche, 
On  ladefcouure  en  leur  propos. 
Mais  pour  io'ùyr  âîvn  doux  reposy 
Ces  amants  ont  aujjy  leur  couches 
Ou  leurs  cœurs  font  appariez,. 
Bien  mieux  que  ceux  des  mariez. 

Dedans  cette  couche  pucellc 
Jamais?  aueugle  Cupidon 
N*  porta  ny  traits,ny  brandon, 
Tour  ïembrazer  d'vne  eftincelki 
Vefta  mefme  fans  s'excufer, 
Tpeut  librement  reposer. 

Les  materatsà'vn  liùi  fi  digne 
Ne  font  pas  faits  de  mol  duuets 
On  n'y  treuue  point  le  cheuet 
Enflé  des  dépouilles  tfvn  cygne. 
Les  petits  cou fsins  parfumez. 
N'y  font  pas  beaucoup  eftwçz,. 

Le 
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Le  lieu  qui  reçoit  les  careffes 
De  ce  cbafie  couple  d\'mants, 
Sans  beaux  draps.cjr  fans  ornements. 
Se  contente  d'autres  rubéfies. 
Et  ne  laijïepaî  d'eftre  doux, 
Sanslejatin  ,  culeveloux. 

Le  licl,ou  ces  efpritsfîdeiles 
lo'uyffent  d 'yn  diuw  plaisir, 
N'eft  rien  autre  qu'vn  fainci  loiz,ir9 
Sans  changement s,&  fans  querelles: 
Et  la  paix  qui  repose  entre  eux,      , 
N'a  iamais  rien  quifoit  affreux. 

O  paix, couche  bien  fortunée, 
Legetted'vn  heureux  partyl 
Ouplustot  palais  afforty, 
Tour  quelque  celefte  lly menée. 
Taixje  plus  aymable  threfor, 
Que  pmffe  auoir  vnfiecle  d'or. 

O  paix,agreable  demeure 
Tfvne  ame  auecquefon  efpottxl 
Ou  deux  amants  fainclement  doux 
Teuuent  s3 accueillir  à  toute  heure, 
Seul  agréable,  &  digne  lieu; 
Tour  mettre  v»  ange  auprès  cCvn  Dieu. 

C'efl  en  cette  douce  retraitte 
Que  ïay  veillé  par  tant  de  nuicls, 
Afin  depaffer  lesennuits 
De  quelque  affliclionfecrettc. 
Et  pour  appatzer  lefoucy,- 
Dont  monfommeilesl  accourcy. 

Ce  cher  vainqueur  de  mapensfe, 


Qui 
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Qui  rauit  mon  premier  amour, 

A  choifij  ce  digne  fieiour, 
Toiir  poz,erfçn  ame  lapée. 
C'eft  là  que  fin  cœur, &  le  mien, 
Content  tout  leur  mal,&  leur  bien. 

Fendant  qiCvnefiame  diurne 
M  embraie  dans  ma  pafiiom 
Vne  pareille  affection 
Saiz.it  aujfy-tot  fa  poitrine. 
Cetaymable  vraiment  aymé, 
ï.n  charmant  fi  treuue  charme. 

Tous  deux  rauis  dans  ces  doux  charmes, 
Constations  autres  truchements 
De  nos  biens  &  de  nos  tourments', 
Que  nos  complaintes  &  nos  larmes , 
Et  par  fois  des  foufpïrs  bien  courts 
Ont  plus  d'effi  long  dificours. 

Mais  quelle  foudaine aduenture 
L'a  peu  defirober  de  mon fie'tn  ? 
le  n'en  puisfçauoir  le  defiein, 
N  v  par  art,nj  par  conïeclure, 
Si  cenesl,quil[Git  offensé, 
T>  auoir  eÇu  peu  car e fié. 

Car  quoy  que  la  nuïàfioit  venue, 
Tt  qu'il  fiott  temiours  attendu: 
jl demeure comme  vn  perdu, 
Dans  cette  abfience  continue. 
Tellement  que  ton  peutiuger, 
Oifiil  ne  veut  plus  uy  loger. 

Luy  qui  me  fiemble fi fidelle, 
M'aumt  il  bien  nue  ce  tour, 
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Que  dt  abandonner  won  amour, 
Tour  plaire  a  quelque  autre  plus  belle* 
Ou  bien  quelque  licl  mieux  paré 
Le  peut  il  auoir  attire? 

Ah!  que  cette  muet  de  vefuage 
A  des  entretiens  odieux, 
Pendant  que  icgafie  mes  jeux, 
fleurant  pour  ce  fatal  dommage', 
Et  que  le  temps  de  mon  repos 
Se  perd  en  de  trifies  propos. 

Des  la  les  affres  (y  la  lune* 
Efloient  au  milieu  de  leurs  pas, 
Et  mry  qui  ne  redoubtois ptu 
Y  ne  fi  mauuaifefor.  une: 
Libre  de  crainte, &  de  defir, 
le  reponois  tout  à  loisir. 

le  creus  que  quelque  bon  Génie, 
Trapant  mon  lut  deux  ou  trois  frjs, 
Medifoit  d'vne  trifle  voix: 
Efuetlle  toy,pauure  bannie: 
Tendant  que  tu  dors  fans  foucj\ 
Ton  efpouxfe  faune  d'uy. 

Ayant  ouj  ce  monitoire', 
Bicn-tot  mon  fommeil  fe  perdit* 
Mais  le  mal  qui  niefmt  prédit, 
Esloitgr aué  dans  ma  mémoire: 
Monfoingfut,debien-totfçauoir, 
Lequel  me  vouloit  deçeuoir. 

Tendant  cette  alarme  première^ 
Apaisant  vn  peu  mes  débats, 
le  dtfoii  dîvn  langage  bas, 

Bb  bar- 
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Dormez  vous  encor  ma  lumière} 
Cependant  teslendois  la  main 
Du  cofléde  mon  Inhumain. 

Ce  fut  toute  peine  perdue. 
Mes  mains  ne  le  treuuerent point* 
Et  pour  vn  autre  mauuais  point!» 
Ma  voix  ne  fut  pat  entendue. 
MaUiComment  nfauroit  ilouy, 
Tuis  quil  s'en  efloit  tafufi 

Cognoifiant  prefque  mon  defajlre» 
Sans pouuoir  attendre  a  demain. 
Me  voilà  la  lampe  en  la  main, 
Tenfant  retreuuer  mon  bel  afin. 
Et  mes  lamentables  accens 
Tefmoignoient  des  maux  bien  puifians* 

Helas  que  iay  veu  de  prodiges, 
En  confiderant  chaque  endroift. 
Le  lift  neft  pas  encore  froid, 
l'y  puis  remarquer  fes  vefiigest 
Me  defplaizant  d' auoir  des  yeux* 
Tour  voir  cesfignes  odieux, 
,  ReJpond(dtfots-ie)o  liclperfide, 
Qtfefi  deuenu  mon  cher  efpoux} 
Et  puis  redoublant  mon  coureux, 
le  ïaptUois  traislre  homicide. 
Comme  fi  cequeiay  d'ennuy 
N'esloit  arriuequepar  luy. 

Ainfy  certaine  de  fa  fuite, 
Contant  par  toute  lâmaifon, 
le  nefcoutots  point  de  raifon, 
gui  peut  arrefier  ma  pour  fuite. 


427 
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Ouoy  que  te  perdtfo  mes  pas, 
Pourtant  te  ne  m'arrcftois  pas» 

Alors  te  fus  auffy  confuse, 
Que  cette  efpou^e  d'Alexis, 
Oui  vit  tous  fes  defeins  occis* 
Tar  vne  falutaire  ruz.e. 
Son  mary  s'eflanteuadc, 
Auant  qu  elle  ïeujï  pofiedé. 

Moj  qui  deuant  cette  difgrace, 
Dormois  en  vne  douce  paix, 
le  fentis  des  brouillards  ejpaix, 
Qui  s  étendirent  fur  ma  face» 
Et  mille  eflr  anges  partons 
Trauerferent  mes  actions. 

le  iïauois point  eu  de  tumultes, 
Njy  defoucjs  malencontreux, 
tors  mes  defirs  dreffans  entre  eux, 
lenefçay  quels  par tjs  occultes 
Merendirent  comme  vn  vaifeau, 
Qui  branle  ainfy  qu'il plaifî  à  ïeau. 

Vne  fa  berejfe  incroyable 
Saisit  incontinent  moncœur\ 
Toute  ma  celefte  liqueur 
Deuintfecbe  comme  le  fable. 
Mes  beaux  defieins  d'aupar auant 
1? enfantèrent  plus  que  du  vent. 

Maintenant  ce  m'esl  vnfuplice, 
D'efleuer  mes  yeux  vers  le  ciel, 
le  treuue  plus  amers  que  fiel 
Tous  les  mots  du  diuin  office. 
Et  pendant  ces  ingrats  trauaux, 
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lenefcayplusce  que  te  vaulx. 

Far  cette  ?nalheureufe  abfence, 
Xe perds  touts  mes  plus  chers  esbatsî 
Tour  faire  de  pieux  combats, 
le  riay  plus  ny  cccur>ny  puiffance. 
Ce  qui  fut  mon contentement ; 
Nemeftplusquvn  cruel  tourment. 

Au  temps  de  ma  bonne  fortune, 
La  paix  comme  vn  azylefeur 
Me  retenoit  en  fa  douceur. 
Sans  craindre  vne fin  importune, 
Mefme  ïoz.ois  bien  ejperer, 
Que  cet  heur  deubt  toujours  durer. 

Lors  ainfy  qiCvn  tétine  clerc  d'armes* 
Qui  n  a  point  tenté  le  danger, 
le  croyois  que  pour  me  ranger, 
le  ri  auroisiamaistrop  d'alarmes* 
Et  rmuerfoù  dans  mes  difiours 
Les  cbateaux,auecques  les  tours.    . 

le  ne  recher -chois  autre  gloire, 
Que  de  rendre  vnfanglant  effort* 
LJlimant  qtfvne  telle  mort 
Fuji  vne  immortelle  vicloire. 
Les  fers  des  plus  cruels  tyrans 
M'ejloient  des  appas  attirans. 

Apolone  eflant  dans  la  fiamey 
Il  mefemblott  que  le  brader 
Fuji  comme  vn  gracieux  rozier, 
Qui  iettoit  des  fleurs  fur  fon  ame. 
Lt  qu'en  ce  rigoureux  defiin 
Ellefuft  comme  en  ynfefiin. 

Comme 
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Comme  quelque  enfant  quife  ioiie, 
Se  balanceant  tout  à  loizir, 
ùfperoU  vn  rare  plaisir 
D  efire  vne  fois  fur  vne  roues 
Aïnfy  que  Catherine esloit, 
Lors  que  le  Tyran  la  tentoit. 

Vrefumantde  mon  faux  mérite, 
le  nieftimois  vn  paragon-, 
Et  voulois  vaincre  le  dragon, 
Auffj  bien  que  fit  Marguerite, 
Tout  deffetn  mettant  proposé 
Kc  me  femblott  point  malatzé. 

Mefme  les  blejfures  d' Agathe, 
Lorsque  fonfe  in  fut  tenaille, 
tàesloient  vn  carcan  efmailb', 
Deffus  vne  peau  délicate. 
Chaque  goûte  de  fang  caille 
.  Mefembloit  vn  rubys  taillé. 

l'o^ois  afieurer,que  Blandine 
Tarmy  la  rage  du  bourreau, 
Et  les  atteintes  £vn  taureau, 
Sentoit  vne  ioye  diuine. 
Et  que  ce  taureau  furieux 
Lujfut  vn  agneau  gracieux. 

Enfin  les  priions  Jes  tortures, 
Lesfersjes  roues, &  les  croix, 
Me  femblotent  desplaifirs  deRoys, 
Et  des  heureufes  aduentures. 
Les  apprêts  de  fer  &  de  feu 
'  Nefe  comptoient  que  pour  vn  ieu. 

Car  pendant  que  tout  à  mon  ay^e 
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le  viuois  en  ce  doux  repos, 
Monameainfy  que  mes  propos 
S'efchauffoitd'vne  famcle  braize, 
Pour  murs  &  botileuars  efpaix 
le  n'auois  que  lafeulepatx. 

Mais  depuis  qii auecque  difgrace 
Mon  efpoux  s'epngne  de  moy: 
ïay  peur  de  tout  ce  que  ie  voj. 
Et  mon  cœur  aufiy  froid  que  glace 
^ a  plus  ces  glorieux  de  fans 
D'imiter  les  œuures  defaincls. 

Comme  vne  rozje  defnouée 
Aux  premiers  rajons  du  Soleil, 
Qui  doibt  perdre  fon  teint  vermeil 
Four  vne  petite  broiïéeî 
Mon  efpoux  e/îant  vnpeuloing; 
Mon  cœurfeche  comme  Ufoing. 

Ainfy  qifvne  lampe  allumée. 
Que  quelque  peu  d'huile  nourrit, 
la  famé  qui  brille3&qui  rity 
Se  tourne  bien- tôt  enfumée. 
Le  moindre  rent,quipeut  courir, 
Suffit  pour  la  faire  mourir. 

Hela-s  que  ie  me  fuis  mefpriz.ey 
De  chercher  en  cepauillony 
Fuis  quvnfifoudain  tourbillon 
En  a  fait  efchapcr  maprize. 
Et  queie  cherche  entre  les  fleurs. 
Ce  qui  ne  si  que  dans  les  douleurs. 

Mes  regards  font  ceux  d'vne  loufchc, 
Que  iejn'abu-^e^o  cherefëouxl 


1* 
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La  paix  mefloit  vn  lia  bien  doux, 
It  la  croix  eïloitvojire  couche. 
C"esl  la  qu'il  fatlloït  m'adrejkr, 
Si  te  voulais  vous  embrafier. 

Oeftpourvous,ma  chère  lumière, 
jQwe  le  languis  dans  les  ennujs, 
Combien  ajie  employé  de  nuits 
En  cette  plainte  coujlumiere. 
Mais  ie  perds  mon  temps  &  mes  pas, 
Vous  cherchant  où  vous  nèfles  pas. 
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Tay  cherché  de  mucl  en  mon  petit  lui  celuy  que  mon 

ame  ayme  :  ïe  l'ay  c erché&  ne  Tay  pas 

trame.  Cant.  3. 

Bernar.  T   'Efpoux  ne^  Pas  retourne  pour  la  voix 
fer  m.  j<y  JL-/&  les  vœux  de  l'amante,qui  le  rapelloit. 
inCunt.  Pourquoy?pour  faire  croiftre  encore  d'aua- 
tage  îondeiir  \  pour  auoir  des  preuuesplus 
aflèurêes  de  fbn  afFect.ion5pour  Juy  faire  ex- 
ercer tout  ce  qifeilea  d'amour.  C'eftdonc 
a/îeurement  vne  diffimulation  non  pas  vne 
indignation  ny  mefpris.  Il  refte  maintenat 
àfçauoir,que,iiceiiuy  qui  n'eftpas  retour- 
néseftant  rapellé,  felainera  treuuer,  quand 
onrauracurieuieinent  recherché,  félon  la 
parole  du  Seigneur  :  quiconque  me  cherche ,  me 
treuue.  Et  premièrement  cette  defolêe  le 
cherche  dans  fi  couche*,  mais  ne  le  treuue 
pas.  de  plus  cette  abfènce  ,  cV  la  recherche 
aniîy  n'dt  pas  dJvne  nuiét  feule,puis  qu'elle 
àixsie  l'ay  cherche  durant  les  nuicls. 

Nouslifonsau  Pfalmeyô.qu'vnecertai- 

inclnt  ne  ame  deuoteauoit  cherchéDieu  durant 

çap.^  *  la  nuict,&cenô  feulement  des  mains,mais 

txjpàfei  auïïy  delà  voix,  &c  que  (àrecherche  nefut 

pas  fruitrée  de  l'espérance  qu'elle  auoit, 

car  elle  mefme  tefmoigna  clairement  par 

fes  parolesle  bien,  qui  luy  eneltoit  arriuéj 

&  voulut  bien  que  tout  le  monde  lefçeut, 

au  iour  de  ma  trïhulation,  dit  elle*',  ïay  eflen- 

du  les  mains  ,  pour  treuuer  mon  Dieu  ,  durant 

U 
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la  nuïiïî  ie  me  fuis  aufiy  ferme  de  ma  voix,pour  Ca- 
peller ,  &  ri ay  pu e>lé  deçe'ue. mais  en  cette  fen- 
te n ce iel'ay  cherché  dans  ma  couche  pendant  les 
nuicis;  l'ame  (aindte  aflèure  qu'elle  a  cher- 
che Ton  Dieu  de  nuicl,  &  cela  fort  (buuenc, 
à  fçuioir  par  beaucoup  de  nnicls  ,  &  que 
toutesfois  elle  n'afçeu  le  treuuernulîepart, 
après  tant  depourfuites  Se  de  recherches. 

Que  fera- ce  icy  ?  qu  eftant  cherché  il  ne  Bern 
ie.rreuue  pas?  quoy  que  l'on  le  recherche  a-y^r.7^ 
uec  tant  de  foing&  de  diligence  ?   &que  m  Cat. 
toutefois  il  dit  luy  meime  :  cherchez,  &  vous 
treuuerez,:&  qt;i  cherche  treuueïcomvnenz  donc 
feront  accomplies  les  Efcritures?car  celle  cy 
qui  cherche  maintenant  n'eft  pas  du  nom- 
bre de  ces  infortunèes5aufquclles  il  dit:  vous 
me  cher  cher  e^cy  ne  me  treuuerez.pas. 

Cette  eftrange  diueriîtê  m'ofTenfôit  au  Gifl"- 

commencement.non  pas  peu  nv  médiocre-  "?c*^* 

r    •  ■    r         r    j        Cant' 

ment, mon eiprit  ne  pouuoit  ie  perfuader,  exp0ru 

que  cet  amant  euft  quelque  raifon  d'uzer 
de  tant  de  froideur,&  d  indifference;par  ce 
que  félon  le  fens  communal  fcmbloit  plus 
raifonnable,  cVde  meilleure  grâce  ,  que 
Dieu  Ce.  laiflat  tout  aufîy-tot  treuuer,  ôc  ne 
fiftpash"  lôg  temps  le  fou rd  aux  voixplain- 
tiues  de  cette  ame  enflammée  d'vne  arden- 
te charitéjbruflâr  pour  luy  dVn  amour  non 
pareil ,  &  tel ,  que  deuoit  eftrc  celuy  d  vne 
telle  efpoufe  pour  vn  tel  efpoux. 

Toutesfois3ayantplus  attentiuemét  con- 
B  b  5  fideré 
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fïdere' les  paroles  de  fes  deux  âmes,  i'ay  fa- 
cilement compris  la  raifon  de  leurs  diucrfi- 
tez.  I'ay  tout  aufty-tot  en  tendu,pour  quelle 
caufe  Tarne  qui  parle  dans  le  P(aime,treuua 
fonDieui&  pourquoy  Pefpouze  ne  le  treu- 
ua  pas.  parce  que  cette  cy,  quoy  qu'elle  ayt 
cherché  fonefpoux  des  mams,&  de  la  voix*, 
fes  recherches  fe  faifoyent  dans  fa  couche> 
dans  (on  lidt  propre ,  parmy  la  paix,&  le  re- 
pos .  elle  auoit  beau  chercher  ,  &  toucher 
des  mains,  ôc  n'auoit garde  detreuuerlà, 
celuyqui  n'y  eftoit  pas  .  Mais  l'autre  le 
cherchoit  parmy  les  tribulations  ,  d'où  elle 
crioit  ckl'apelloitàfonayde,  luy  qui  dit: 
En  quelconque  tribulatïon  que  vous  crierez,  a  moy, 
&  ?n  appellerez,  ,  ie  vous  efeoitteray  pour  vous 
fecourir  .  Ainfy  le  treuua  elle  fans  beau- 
coup de  peine  ,  8c  de  plus  ,  le  retint 
fans  contraindre  ,  pour  luy  faire  auerer 
Tes  paroles  .  le  fuis  auec  elle  dans  fa  tribu- 
latïon j  &  pourtant  elle  fatisfaicte  de  Ces 
promefTes,  en  donne  franchement  ce  tef- 
moignage  .  Vay  cherché  mon  Dieu  ,  durant 
le  tour  de  tribulation ,  ie  l'ay  cherche  de  la  voix 
.  &  des  mains ,  &  luy  ne  iria  pas  deçeiie ,  ny  me- 
%ernar'  jprifèe  5  Aduifez  donc  qu'il  y  a  trois  caufes, 
inCanî.  lesquelles  arriuent  quelquefois,  Se  fru- 
ftrent  l'attente  de  ceux  qui  cherchent  ,  à 
fçauoir  lors  qu'on  ne  cherche  pas  quand  il 
faut ,  nv  comme  il  faut,  ny  où  l'on  deuroit 
chercher  .  Car  Ci  tout  temps  eftoit  propre 

peur 
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pour  chercher,  ponrqnoy  le  Prophète  dit  il 
donc?  cherchez,  pendant  que  vous  pouuez,  treuuer. 
llfaut  neceiTiiremenr,  fumant  lefens  dcfes 
paroles,  qu'il  y  ait  vn  temps  auquel  on  ne 
pourra  treuuer,  à  fin  que  Tefpoux  nefoit 
pas  treuué  par  celles  qui  le  cherchent, 
quand  elles  cherchent  hors  de  iaiibn.  Mais 
ce  n'eft  pas  cette  caufe  qui  nui  cl:  à  l'eipoule, 
qui  le  cherche,  &  l'inuoque  en  temps  com- 
mode ny  la  fecôde  raifonaufîy,  puis  qu'el- 
le ne  cherche  pas  tiedement,negligémenr, 
ny  par  cérémonies  afrai&èes»  car  elle  cher- 
che dJvn  cœur  ardét,(àns  repos, tout  de  bô, 
Ôc  bien  ferieufemét.Il  ne  nous  demeure  plus 
qu'à  fçauoir,  Ci  le  troih'efme  empêchement 
eft  celuy  quiluy  eftcontrairemJeft-ce  dc;nc 
point  qu'elle  le  cherche  en  autre  lieu  qu'il 
ne  conuient?!  ay  cherche  dans  wacoucbette,du- 
rant  les  nuicls,ce!uy  que  mon  ame  chérit',  dirons 
nous  qu'il  ne  failloir  pas  dire  couchette  mais 
couche,&c  le  chercher  làrtout  ce  monde  mek 
ineeftâtertroit  pour  luyrcelapoint,vne  cou- 
chette luy  fuffiroit ,  puis  que  ie  1  ay  cognu  (1 
petit,c\T  tout  enfant. Ou  blé  cette  couchette, 
eft  ce  point  (a  crèche ,  ou  ie  fein  de  la  mère? 
car  quâd  au  fein  de  fon  pere,ce  n'eft pas  vne 
couchette,maisvngrad  licl,dontil  dit,par- 
lant  de  ce  filzS  levons  ay  engendre  de  mon  fein 
âeiût  lattrore\ç.ncozz  quel'onnepuifîe  aulîy 
apeller  vn  licl,mais  vn  throne,cette  place, 
en  laquelle  on  eft  pluftot  pour  régir  & 

com- 
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commander,  que  pour  eftre  couché  .  pour 
éuiter coures  ces  difficultés  dedeuiner,i'e- 
poufèdit  dans  quel  licfcellecherchoit,  dans 
le  fïen  non  dans  vn  autre .  Mais  que  cher- 
chiez vous  là,  pa u ure  abuzée?  penfiez vous 
treuuer  parmy  vos  biensceluy  quis'eftoit 
défia  retire  deuers  les  fiens  ?  n'auiez  vous 
pas  veu  que  le  filz  de  l'homme  eftoit  défia 
remonté,  où  il  eftoit  auparauant?  Il  a  défia 
quitté  le  tombeau  pour  aller  aux  deux,  ÔC 
vous  le  cherchez  encore  dans  voftre  cou- 
che. Il  s'en:  leué,  &  n'eft  plus  icy»  Vous  ve- 
nez trop  tard,  belle  parefiéufe;  que  cherche 
vous?  où  cherchez  vous?  il  eft  fort  &  robu- 
jfte,vous  penfèz  le  treuuer  dans  vn  lier,  com- 
me vne  délicate  pucelie;il  eft  grand,&  vous 
le  cherchez  dans  vne  petite  couchette;  vous 
allez  veoir  dans  vne  eftable  ,  efperantd'y 
rencontrer  celuy  quineftplus  couché  en- 
tre les  beftes,  mais  tout  luifont,  en  pleine 
magefté  ,eft  efieué  fur  vn  throne  de  magni- 
ficence .    îl  eft  maintenant  entré  dans  les 
biens,puifîances,&po{îeiîions  du  Seigneur, 
Il  eft  reueftu  de  foret  &debeauté;  luy,  ce  mefme 
qui  fut  autrefois  gifànt  dansvn  tombeau, 
eft  a/Es  en  gloire  fur  les  Chérubins.  Apre- 
nez  auiourdhuy,  que  n'eftant  plus  couché, 
mais  aiîis  ,  ces  aprets  que  vous  auez  faits 
pour  le  coucher  font  inutiles  &  fuperflus. 
pour  vous  dire  en  peu  de  mots  vne  vérité 
abfbluëjil  eft  aflis  pour  iuger,ou  droict  pour 

ayder» 
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ayder.  depuis  cela  donc,  &:  tout  le  temps 
après  pour  néant  Pefpoux  a  eftc  cherché. 
Mais  quoy  que  cette  efpoule  ne  le  treuue 
pas,  Ci  parle  c  lie  de  bonne  grâce,  elle  ne  l'a- 
pelle  pas  celuy  qu'elle ay me,  ains  celuy  que 
ion  ame  ayme,fai(ant  véritablement  enten- 
dre ,  que  cette  amour  <k  dile&ion  apartienc 
feulement  à  Ton  ame  ,  &:  que  (es  affections 
font  purement  spirituelles  .  Car  quand  vne 
ame   chérit  ou  pluftot  conuoite  quelque 
cho(e  fclon  la  chair,  l'amour  dont  elîeeft 
efpnfe,fe  peut  mieux  apeller  vn  amour  de  la 
chair,  quedei'ame,  encore  dit  elle  bien  à 
propos,  qu'elle  Ta  cherché  durant  la  nuict; 
car  il  n'y  aura  point  d'incôgruite,lî  Ion  dit, 
que  ceux  qui  font  en  peine  de  quelque  cho- 
ie,&  fe  font  efgarez  de  leur  compagnie,font 
tombez  en  ces  incommoditez  pluftot  de 
nuicl:  que  de  iour  &  qu'ainly  ceux  qui  cher- 
chent, femblent  pluftot  chercher  de  nuict 
quedeiour.  Carquis'arrefte  à  chercher  ce 
qu'il  voit  deuantfesyeux,  &  tout  à  defeou- 
uert  ?  Quand  donccetefpouxfe  fait  cher- 
cher, il  faut  qu'il  foitnuidtjd'autant  que  s'il 
sftoit  iour  ,  il  fè  deicouuriroit,  &  ne  (eroit 
Dasnecelîaire  de  le  chercher  .  mais  quel- 
qu'vn  dira,qu'vne  efpoufe  ne  doit  pas  eftre 
ifotte,  ny  fi  fortaucuglée,que  de  chercher 
alumiere  dans  les  ténèbres  ,  de  chercher 
bnbien-ayme'  parmy   ceux  qui  ne  le  co- 
jnoifTentinynel'aymentpas.  en  vain  luy 

fai& 
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faiet  on  reproche  d'eftre  fi  maladuifee  ,  ce 
feroit  luy  trop  impofer  que  de  tefmoigner, 
quelle  ait  aduoiïé,qu'elle  le  cherche  da  ns  la 
nui<5t,maintenant,non:  parle  pafté.  Elle  ne 
dit  pas  ie  cherche, ;//*/5  t'ay  cherché  durant  les 
nuicls  celuy  quemoname  cherit.Et  le  (ens  en  eft, 
qu'ayant  elle  auparauant  petite  ,  elle  ne  (à- 
uouroit  ,  &  ntftoit  (âge  non  plus  qu  vne 
petite, ne  penfoit  que  comme  vne  petite,  & 
cherchoit  la  vérité  où  elle  n'eftoirpas  ,  er- 
rant, &nela  trcuuancpas.Siiiiiantces  mots 
du  Pfalme,  tay  erré  comme  vne  brebis  ef garée  dm 


troupeau, 


Gifler,        Que  fi  quelqu  vn  veut  fouftenir,  que  l'e- 
in  c.  ?.    f^oule  racompte  icy  ce  qu'il  luy  eft  aduenu, 
**"**}*  ^ors4lle  de  tout  (on  cœur ,  &  de  toutes  (es 
forces  3 elle  recherchoit  &  pourfuiuoit  (on 
Dieu,  fonbien-aymé,  auec  vnextrefme  & 
violent  amour:il  faudra  dire  que  par  le  mot 
de  couche  toute  forte  de  repos  n'eft  pas  icy 
fîgnifiêj  mais  feulement  cette   tranquilité* 
en  laquelle  l'ame  faincle  fe  repofe  dans  vne  paix  in- 
térieure ,  laquelle  paix  a  eue   déclarée  par 
l(àias,&:  apellee.//#  &  couche.  Lorsque  par- 
lant du  iufte,  il  a  dit.  que  la  paix  vienne ,  quelle 
repofe  dans  la  couche  de  celuy  qui  a  cheminé  [muant 
fa  guide. 
Gre  Nous  cherchons  nosîre  bien-ayme  dans  la  cou* 

hom'19  che^  lors  que  dans  vntel  &  quel  repos  qui 
wtx*.  nous  arriue  rarement  en     cette  prefentef 
&  25.^  vie,  ledefir  d'eftre  auec  noftre  rédempteur! 
m  Eha,  nousi 
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nous  fait  foufpircr.  Nous  le  cherchons  pen- 
dant lanuiclr,  parce  qu'encore  que  noftre 
efprit  veille  en  luy  ,  noftre  œil  eft  esbloiïy, 
&  ne  le  peut  voir. 

Mais  voicy  bien  vne  nouuelle difficulté,  G^efa 
pour  (çauoir, commet  il  eftpoflibicque  l'a-  inc.$. 
me  faindte  ayt  cherché  Ton  Dieu  dans  vn  tel  C*»\ 
lict,&  nel'ayt  pas  treuué. commet  peut  elle  **/*A» 
dire  cecy,  puis  qu'ailleurs  elle  afléure,  &  (ê 
vante  qu'elle  repofera  doncemét  auec  luy, 
dans  ce  mefme  lict  ?  ie  dormiray  &  repoferay, 
dit  elle,  (Uns  h  paix  mefme .  veu  encore  que 
chacun  Cçaiz,qiren  lapaix  a  ejlefaicle  &apreiïee 
U place  de  Dieu.  Si  Dieu  demeure  donc  dans 
la  paix  ,  fi  1  amc  tranquile  dort  &  repofèa- 
uec  luy  dans  le  li6t  de  la  paix:  pourquoy  Te- 
pouze  nie  elle  del'auoirtreuuéaulieu  où  il 
cft  prefent;>  Refpondons  en  peu  de  paroles, 
que  Dieu  n'eft  pas  abfent,  qu  îlrepofè  dans 
la  paix  intérieure  ,  comme  en  fbn  lieu  pro- 
pre ;    &  que  toutesfois  par    vne    prout- 
dence  admirable  ,  il  s'efloigne  quelques- 
fois  ,  ou  fe  cache  à  cette  ame,  auec  laquel- 
le il  pojfede  vn  lui  commun  ,  permettant  en 
quelque   façon  ,  qu'elle  demeure   toute 
aride,  &  deftituêe  de  fon  doux  embralTè- 
ment. 

Car  il  y  en  a  qui  las  &  fatigués  des  ex-  Bern. 
crciccs    fpirituels  ,    tournez   en   tiédeur,/"*. u* 
affoiblis  d'efprit  &  décourage,  cheminent  tnC"t* 
tous  trilles  dans  les  voyes  du  Seigneur, 

auec 
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auec  vn  cœur  aride  &ennuyé:lesiours  leur 
femblét lôgs  ,  ils  feplaignéc  aufly  des  nui&s, 
parlans  auec  le  S. lob:  quand  t'aura]  dormy ,  te 
diray  quand  me  kueray-ie  ?  &  puis  ï attendra]  en- 
core le  foir.  penfèz  vous  que  celuy  là  IbufFre, 
ou  demande  autre  chofe  ?  qui  dit  ;  Mon  ame 
s'efl  enfommeillée  dennuy ,  rajfeurez,moy  ,  &  me 
confortez,  en  vos  paroles. 
Gifler.       Or  cetteretraitte  eft  arriuêe  pour  trois 
in  c.$,  principales  raifons,premicrementj  afin  que 
Cant.    par cepetitefloigneméccetteames'auance, 
expof.  3  ^  çe  pOU(fc  £  pius  grancle  perfection  ,  en  fé- 
cond lieu, afin  que  par  après  le  retour  Se  ré- 
contre de  fon  cfpoux,  luy  (bit  plus  doux  &" 
plus  agréable.  Enfin  comme  la  corde  d'au- 
tât  plus  qu'elle  s'eftéd  &  s'efloigne  de  lJarc> 
elle  retourne  parapres,  Se  Ce  raproche  auec 
plus  de  violéce, donnant  aufîy  plus  de  force 
diaflaiche  iettée  parsô  arc,de  mefme,d'au* 
tant  plus  que  Dieu  femble  fè  retirer  d'vne 
ame,  il  s'y  rcioinét  par  aptes  auec  vneplus 
viue,&plus  ardente  bienveillance. Mais  s'il 
fetetire  d'elle  pour  les  raifonscy  deuantra- 
portées,  pourquoy  ne  îelaiiTè  ilpas  treuuer 
à  celle  qui  l'a  cherché  fi  {bigneu{emét,dans 
la  place,en  laquelle  luy  mefmedefire  d'eftre 
cherché  .  Iel'ay  cherche',  dit  elle,  &  ne  Vaypas 
treuué.W  vouloitsâsdoubte  efpreuuerlàper- 
(èuerance.&par  vnecuriofitéd'e(poux,(ca- 
uoir,  où  fon  efpoufe  iroit,  autât  de  fois  qu'il 
fe  ieueroit  du  licfc  de  fon  repos  intérieur. 

L'efpoux 
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L'efpoux  fe  cache,  dont  eftant  cherchai  Gregl 
fin  que  n'eftant  pas  treuue,  il  foie  plus  ardé-  ^-mtm 
ment  recherche.  Etl'elpouzeeft  remiiè  fe™''*' 
réuoye'e,pour  ne  le  point treuuer,àfinquc- 
ftant  rédue  plus  capable  par  (à  tardiuité, el- 
le treuue  &  retienne  d'autant  mieux  par  a- 
près,  ce  qu'elle  a  fi  long  temps  cherché. 

Mais  Seigneur  ,il  vous  n'eftes  pas  icy,  où 
vous  chercheray  ie  pendant  voftre  âbfence? 
fi  vous  eftes  par  tout  ,  pourquoyne  voy-ie  AnfiL 
pasvoftreprefcnce  ?  vous  habitez,  fçay-ie  tnPro* 
bien,en  vne  lumière  inaccdîîble,mais  oùeft  t0J&' 
elle  cette  lumière  inacceflîble  ?  &:comment 
fçaurois-ie  m'en  aprocherîqui  m'y  condui- 
ra ?  qui  fera  que  ie  fois  reçeu,pour  vous  y 
voir?  voftre  feruiteur  délire  s'approcher  de 
vous  ,  mais  voftre  habitatiô  eft  inacceffible. 
Ilfouhaite  de  vous  treuuer  ,  &;  ne  fçair  pas 
où  vous  demeurez. le  vous  prie,o  mon  Sei- 
gneur ,  enfèignez  moy  vous  mefmeà  vous 
chercher  ,  monftrez  vous  à  moy  qui  vous 
cherche,  parce  que  ie  ne  fçaurois  vous  cher- 
cher, fi  vous  ne  m'enfeignez ,  ny  vous  treu- 
uer, fi  vous  ne  vous  monftrez  .  que  ie  vous 
cherche  en  defirant  ,  vous  defire  en  cher- 
chant, vous  treuue  en  aymant ,  &  vous  ay- 
mcenYOustreuuant. 


Ce  le  me 
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le  me  Ièneray,&  m'en  iray  tout  alentour  de 

Ja  citè,&:  ie  chercheray  par  les  rues  cV  par 

les  places  cehiy  que  mon  ame  chérit.  le 

l'ay  cherchê3&  ic  ne  l'ay  pas  treuué.C4f.$ 

EX  fin  (quoy  que  tard)  ie  nî'aduiz.t 
De  l'erreur  qui  m'cft  arrïue\ 
Si  te  mefujfe  bien  enquiz,e, 
Cberejpoax,  vous  feriez,  treuue. 
le  me  tenoù  comme  a  ferrée, 
Que  dans  cette  couche  dorée 
Voiu  ion; fiez,  d'vn  douxfomnud\ 
Mais  la  vente  reçsgnue 
M  apure qu'vnfi  beaufokil 
Ke  loge  pas  dans  cette  nue. 

Que  fer aj-  ie  eu  cette  occurrence?  . 
E*  quoy?  fier  oit  il'  à  propos, 
Ou  en  ces  heures  de  vojlre  abfence, 
Je  m'abandonna^  au  repos'; 
Non,  non,  cher  ejpoir  de  ma  vie, 
Vnefiparejfeufe  enuie 
Ke  vous  rendra  iamaU  ïaloux. 
A  Dieu  pour  ïamais  chambre  &  couche, 
Tlujlot  que  fans  mon  cherejpoux, 
llarriuequeie  vous  touche. 

Nj  les  murmures  des  fonteines. 
Coulant  des  monts  à  clairs  ruïfieaux, 
Hj  les  vents pouffans  leurs  haleines 
Dans  les  cheueux  des  arhrijfeaux, 
Xj  les  oj/feaux  dans  les  bocages, 

Ce  i  $e 
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Ntfçauroyent  auec  leurs  ramage* 
Si  bien  confokr  mes  ermuys-, 
Quç  ton  meputjfe  voir  contente 
De  prendre  le  repos  des  nuits* 
Vendant  que  mon  ange  s  ab fente. 

En  vain  les  nymphes  deparnafie 
Accordent  leurs  charmeuxaccens, 
Vhœbm  naurapasphis  degrace, 
S1  il  prétend  de  rauir  mesfenst 
Tant  de  drogues,  que  l  on  ordonne, 
Pour  endormir  vneperfonne, 
Ne  font  point  d'effectfur  mon  front, 
Quoy  que  l'eau  du  lethe  myarrouz.e> 
Monfommeil  n'es!  pas  plus  profond, 
Que  te  fi  celuy  dvneialouze. 

Vherbs  ne  ferait  pas  vtile, 
Dont  fut  endormy  le  dragon, 
Ny  les  charmes  de  la  SybiUe, 
Auec  fa  pafié,&  foniargon. 
Argus  esloit  tout  de  lumière, 
Mercure  treuua  la  manière 
De  luy  fermer  tous  fes  cent  y  eux: 
le  n'en  ay  que  deux  bien  débiles, 
Que  les  chants  plus  mélodieux 
Ne  rendront  iamais  immobiles. 

Quelquefois  lefommeil  s'efforce. 
Tour  m'induire  à  me  confoler, 
legoufie  cette  douce  amorce  j 
Mais  helas,  Cefi  c'efifans  Vaualer. 
Mis  paupières  a  demyclofes 
Defcouurent  mille  effranges  çbofes, 


le  fins 
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lefens  renaiftre  mon  regret, 
lors  ma  douleur  recommencée 
Jse pouuant  rien  tenir  fecret, 
Méfait  defclarer  mapenfée. 

Mes  jeux  m peuuent  plus  fe  clone* 
Cette  nuicl  longue  comme  dix 
Semble  dejîrer  que  t'abhorre 
Déplus  toucher  ces  draps  maudits. 
Qui  m  entretiennent  de  menfonge, 
le  veille,&  toutefois  ie  fonge, 
Que  ie  voj  ce  que  ie  veux  voir, 
Et  que  ie  touche  ce  queïayme. 
Mais  tout  le fruicl démon  ejpoit 
ifl  enfin  ledefejpoir  mefme. 

Pottrquoy  donc  eflantficertainey 
Queie  n'ay  point  icy  de  bien , 
Frens  ie  tous  les  foirs  vne peine, 
Qui  ne  me  profite  de  rien. 
Donc  vne  fois  bien  refolue 
Sans  ayde  ou  guide  fuperflue, 
Abandonnons  lift,&  maifon, 
Ne  craignons  plus  tfeHre  induite. 
Mais  que  le  fort  [oit  la  raifon, 
Qui  nous  conduire  par  la  ville, 

le  pafieray  de  rue  en  rue, 
lefçauray  me  treuuant plus  loing, 
Si  ma  lumière  dijparue, 
Gift  point  en  quelque  petit  ceing. 
Les  carrefours,  les  galeries, 
Les  loges,  &  les  bergeries 
N*  me  cacheront  p4sleurfem\ 

■  Ce  3  ftray 
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îiray  cent  fois  par  vne  place, 

Âuant  que  quiter  le  defiern. 

De  trjuuer  cet  afire  de  grâce. 
Treuuantvnecauerne  obfcurex 

lenecrawdraypeint  d'accidents. 

Son  ombre  ainfy  qiivn  bon  augure 

Tera,  que  ie  cherche  dedans. 

Comme  on  voit  les  meutes  alertes 

Suivre  lespiftesdefcouuertes 

D\n  cerf,  qui  fe  treuiwaux  aboys:,  ' 

£«  leurs  pour  fuites  innocentes 

Mes  paffent  antres  &  boys, 

Itfefont  de  nouuelles  fentes. 
Comme  Cercs  toute  efperdue* 

Oui  criant-,  &  fondant  en  pleur  sy 

Cherche, fi  fa  fille  attendue 
Tait  encor  des  chapeaux  de  fleurs,-. 
Tenant  vue  torche  allumée, 
Me  veut  que  la  renommée 
Luy  monstre  le  chemin  d*enfer\ 
Ht  croit  d'en  tirer  Proferpme 
Bridant  les  murdiïlesdefer, 
Ou  Pluton  retient  fa  rapine. 

Oupluflot  comme  Magdelune* 
Qui  courut  au  facretombeau, 
I  portant  une  coupe  pleine, 
De  tout  ce  qu'elle  eut  déplus  beau. 
Cette  belle  e fiant  arriue'e, 
Treuua  bien  la  pierre  leuée: 
Mais  que  neut  elle  de  tourment} 
Jufy-  m  quelle  peut  cognoijlre. 


Que 
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Que  ce  glorieux  monument 
N  'eftoitplus  celuy  de  (on  maiflre. 

Deuanceam  Ces  chères  compagnes, 
Et  rendant  les  difctples  las, 
Les  efpines  &  les  montagnes 
Ne  pouuoyent  arresler  [es  pas . 
C  esifon  amour  qui  la  transporte, 
Et  quoy  qtivne  douleur  bien  forte 
lace  quafi  faillir  [on  cœur; 
Soname  eft  fi  bien  enflait; ée, 
Ot^e  toufiours  ï amour  eft  vainqueur 
De  cette  douleur  affommée. 

Helas  Seigneurs,  commenceoit  elle, 
Quand  elle  treuuoit  des pafians, 
Cognoiflez,  l'atteinte  mortelle 
De  Cangoiffe,  que  ierejsens. 
le  ne  puis  parler,  ny  me  taire, 
Mon  Seigneur  &  mon  falu taire 
Isegisl  plus  ou  nous  fanons  mis\ 
Donc  enfetgnez,  le  moj  de  grâce, 
Et  quau  moins  il  me  foit permis 
De  luy  treuuer  vne  aultre  place. 

Atnfyla  chafte  tourterelle, 
Aduinant  fou  nul  renuerfc, 
Gémit  pour  fou  partj  fidelle, 
Que  V oiseleur  a  detrouf;. 
Fendant  que  feule  elle  célèbre 
Cette  trifte  pompe  funèbre,  / 

On  entend  foujpirer  les  boys', 
Et  comme  iuslement  atteinte 
VEcho  qui  redouble  fa  voix 

CC  4  Eft 


4û8  Livre     IL 

Tfi  la  compagne  de  fa  plainte. 

Elle  ejî  légèrement  branchée, 
Ores  plus  bas,  ores plmhault, 
Ores  fur  la  fouche  féchêe, 
Tour  y  rechercher  fon  défaut. 
Ses  plaintes  percent  les  montagnes, 
Etfes  plus  heureufes  compagnes 
La  recognoijfent  a  Caccent. 
Son  melamholique  ramage 
Ejî  le  langage  plus  put  fiant  y 
Tour  faire  entendre  fon  dommage. 

Tout  ainfj  que  ces  delaifiées 
le  nefajs  qu'aller,  &  venir. 
Mes  ïambes-,  qui  font  trop  lafjées, 
Ne  peimentplus  mefoufiemr, 
Toutefois  te  pourchaffe  encore 
Cette  lumière  que  ï  adore, 
Tarmj  ces  détectables  lieux. 
Quoy  que  tant  defoiy  abuz.ee', 
Vejpere  en  fin  de  treuuer  mieux, 
Et  fuis  toufiours  maladmz.ee. 

Lieux  prophanes,&  deteflables, 
Marchez.,rues,  &  carrefours^ 
Qutyous  méfies  peu  profitables. 
Tour  tant  de  tours  &  de  retours  ! 
fejperois  dans  ce  monde  infâme 
De  treuuer  ïamy  demonamt, 
Qui  s'eji  defrobede  celicl\ 
Mais  fa  face  efl  encor  cachée, 
Tour  me  cbaftierdu  delici 
De  fauoir  fi  mal  rechercha. 

le  me 
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le  me  leuerap&iray  tout  alentour  la  cite:  &cer- 
cheray  par  les  rues  &  par  les  places  celuy  que 
mon  ame  ayme.  le  tay  cerche<>&  ne  Caj 
pas  treuue.Ca.nt  3. 

v 


Erfez  des  larmes, o  mes  y  eux  5  pleurez,  O** 
&  ne  celiez  poinc.Marcbez  mes  pieds, 


hom  10 
dt- 


courez  &  ne  vous  donnez  poinc  de  repos  f 
Helas  !  helas  ■'  où  s'eft  retirée  ma  ioye  2  où  fe 
cache  mon  amour  ï  où  eft  ma  douceur  ?Ôc 
mes  délices?  pourquoy  mauez  vous  delai- 
fsée  mon  lâlutrO  doiùeurs,o  angoifles/  des 
malheurs  intoierabiles  m'enuironnent  de 
toutes  parts ,  &  ie  ne  {ça  y  plus  à  quoy  me 
refbudre,ny  que  choihr.  De  quel  code  tire- 
ray-ie?  à  qui  m'addrefîcray-  ie?  qui  me  don- 
nera confèiiî  qui  pourray-ie  inrerrogerpqui 
aura  pitié  de  moyrquimeconfolera  ?  en  fin 
qui  me  dira  c-u'cltdeuenu  mon  bien  aymé?  • 
Retournez  mon  cher  fauory,reuencz  bien- 
aymé  demesvœux,o  aymable,  o  defirablef 
rendez  moy  la  ioye  de  voftre  falutairepre- 
fence. 

^-Infortunée  que  ie  fuis, où  lechercheray-  Orfa 
ic?  où  le  treuueray-ie.-»  certes  ie  me  leueray  '&■♦ 
&tourneray  partoutes  les  places, qm  me 
feront  acceffibles  >ie  nedonneray  point  de 
fbmmeil  imesyeuxuedeffendray  le  repos 
à  mes  pieds,iufques  à  ce  que  ie  l'aye  treuué» 
luy  mefme,celluy  que  mon  ame  chérit. 

Ce  5  Eftant 
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$&rnar.  Eftant  affifè  dans  mon  lidtie  1  aycher- 
fermn.  chë,lors  que  i'eftois  encore  foible&  débi- 
liter, le,  &  du  tout  mal  propre  pour  fuiurecet 
efpoux  quelque  part  qu'il  aille:&"  ne  le  pou- 
nantfuiure  parles  lieux  hauts  &releuez  de 
fà  grandeur jie  me  fuis  inopinément  rencô- 
trce  entre  plufîeurs  perfonnes5quicognoi£ 
(àntbien  mon  deiuîme  diCo\cnt:Regarde,voi- 
cy  ton  I  e  s  v  s  ,  ne  le  vois  tu  pas  ?  il  eft  là.  Ec 
toutesfois  il  nJeftoit  ny  cy,  ny  là.  Fay  donc 
dit. Te  meleueray,ieferay  vne  ronde  &vne  recher- 
che curieufe  par  toutes  Us  voyes  &  rues  de  la  cites  ie 
chercher  ay par  là  le  bien  aymé  de  mon  ame.  adui- 
fes  au  moins  main  tenât  que  celle  là  eft  cou- 
chêe,qui  àkiiemekueray. 
Eernar.  Elle  traite  encore  en  enfant,  &:  comme 
fir*  7&-  petite, elle  a  creu  deuoir  le  chercher  par  les 
tnCant,  rucs>&placeSpUblicqiies,defireufede  ioiiyr 
de  fa  prefence  ;  mais  ignorant  le  myftere  de 
ià  retraite. Eftant  donc  fruftrée  ôc  deçeiie, 
elle  fe  reprentjdifànt.-te/'dy  cherché,&iïay  rien 
treuué.W  n'eft  pas  comme  elle  a  pensé,par  les 
carrefours  ou  rues ,  linon  peut-  eftre  en  cel- 
les,dont  il  eft  dict:  Tes  rues>o  Hier ufiilem,  fer ont 
panées  de  fin  or  ,  &  par  toutes  tes  places  fe- 
ront chantez,  des  hymnes  &  cantiques  de  rejo- 
uy fiance. 
£**£*  Car  Teiprit  amoureux  monte  afîez  fou- 

-W7H.    uenr&  court  familièrement  par  les  rues  de 
laHierufalemcelefte,viiîtâtles  Patriarches 
©clés  Pfophetes/aliiant  les  Apoftres ,  ad- 
mirant 
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mirant  les  efcadrons  de  Martyrs  &  de  Cô- 
fcû*èurs,&  contemplant  les  chœurs  des  fain- 
cbes  vierges. 

Là,ià,(era-il  treuuc  decenx  qui  lécher-  Bt***r. 
chent;ils  le  voiront  là  en  fa  gloire  ,  non  en  -Tr*  6?' 
vne  gloire  commune  &c  vulgaire  ,nLusg!oire 
comme  celle  du  fiU.vmque  au  père .  Que  ferez 
vous  cfpouze  affligée:  penièz  vous  que  vous 
le  puifliez  fuiure  miques  là  ?  ozerez  vous 
bien  entrer  en  vn  licuiï  (âind  de  h  fecret, 
dans  vn  fanctuaire  Ci  retire  ?oùie  filzfevoit 
dans  le  pere ,  &:  le  père  en  luy  î  de&bufez 
vous, cela  vous  eft  maintenant  impofïîble, 
vous  ne  (cannez  aller;oùiieftà  prefènr,cô- 
folez  vous  par  i'efperance  d'y  aller  quâd  on 
vous  appellera. Mais  faites  toutesfois  ce  que 
vous  pourrez ,    fuiuez  le, cherchez  le  ,  que 
cette  infinie  clamé  ,  ou  cette  hanlteurinac- 
ce/Tible  ne  vous  èfpouuarc  poinc;&  ne  vous 
m  être  pas  audefêfpoir  deletrcuuer  :  Ci  vous 
pouuez  croire, vous  pouucz  beaucoup,  tou- 
tes chofes  font  poihbics à  icellesqnicroyér. 
11  eft  bien  près  de  vous, dit- il ,  par  vneparo- 
le; il  eft  dans  voftre  bouche  de  dans  voftre 
cœur.Croyezen  luv,&vous  l'aurez  treuué3 
carie  croire,  c'eft  iauoirtreuue.  Les  ridel- 
les cognoifient  bien,  que  par  leur  foy  Ie- 
svs    Christ    habite  dans  leurs  cœurs. 
Comment lefçauricz  vous  auoir  plus  pro- 
chain ?  Cherchez  le  donc  en  afleurance, 
cherchez  aucc  dcuotionje  Seigneur  eft  bô  à 

lame 
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Lame  qui  le  cherche. Cherchez  le  parvceux, 
fumez  le  parceuures,  treuuez  le  parfoy: 
qu'eft  ce  que  la  foy  ne  treuue  pas?elle  arriue 
aux  lieux  non  hantez  ,  defcouure  les  chofes 
incognues,comprent  les  infinies,  deuine&: 
coniecture  les  futures  &dcrnieres,eiîceint 
en  quelque  façon  dans  ceflen  fpacieux  Ôc 
vafte  (ein  l'éternité  me  (me  ',  ie  ne  craindray 
pas  de  dire:  que  ie  croy,&:  tiens  par  foy,i'e- 
ternellecVtre{1àinc"te  Trinité  ,  que  ie  n'en- 
tend point,  ôc  ne  puis  comprendre  par 
eiprit. 

Quel  ardent,  &  furieux  defir  eft  celluy 
semar.  Qy?  qU'vnc  efpoufè  fe  leuant  de  nm£fc,ne  foit 
inCani r  Pas  nontcufc&nerougiiTe  point  de  fêrreu- 
'  lier  en  pubiicrqu'elle  coure  par  toute  la  vil- 
le? qu'elle  s'enquefte  tout  hault ,  &  vers 
chacun  indincerement,de  fon  amant,  defon 
fauory?  3c qu'il  n'y  aitraifon,nyremoftran- 
ce  qui  la  puiflè  détourner  de  faire  vnere- 
cherche  précipitée  par  toutes  les  rues?qu  au- 
cune difficulté  ne  l'empefche  ,  que  la  nuict 
aduancéencluy  donne  aucune enuie  derc- 
pofer?  que  la  pudeur  de  fon  nom  d'efpouze 
ny  férue  de  rien,  ny  mefme  Phorreur,  Ôc 
frayeur  naturelle  des  ténèbres? Et  toutes- 
fois  après  toutes  ces  violentes  afFedions  ÔC 
tefmoignages  d'amour ,  elle  a  iufques  àpre- 
fèntefté  fruftrée  enfondefîr.  Que  voudra 
donc  fignifier  cette  longue  ôc  obftinée  pri- 
«atiôjnourrice  d'cnnuvsjfontaine  de  foub- 

çons 
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çons,brandon  d'impatience,  maraftre  d'a- 
mour.merede  defefpoir  ?  fi  c'eft  encore  vnc 
di(îîmulauô;elle  eft:  à  la  vérité  trop  fafcheu- 
(ê.  Soit  toutesfois,  qu'il  y  avt  eu  del'vtilitc 
pour  cetteaffligée,  Se  des  efguillons  de  pie- 
té, de  difllmuler  pendant  qu'elle  appelloic 
fèulemcnt,ou  rapelloit,&  que  l'afaire  eftoit 
en  ces  (impies  termes,  mais  à  prefenr  qu'el- 
le cherche  6V  recherche  auec  tant  de  dili- 
gence ,  &  de  defir  ,  â  quoy  font  bonnes  ces 
ennuyeufes  diilïmulationsrquels  ennuys}& 
degoufts  fèroiét  ce  aux  efpou(es  charnelles, 
&c  panny  des  amours  vergoigneufes,  fion, 
les  traittoit  en  cette  forte?  prenant  le  fèns 
au  pied  delà  lettre  fuperficielle,fans  toutes- 
fois  me  foucier,  (1  cela  les  touche  ou  point, 
&  leur  en  laiilànt  le  débat. 

le  nedefirepas ,  que  vous  cherchiez  vo*  uier.ef. 
ftreefpouxparmy  les  rues  jien'apreuue  pas,  12.  ad 
que  vous  alliez  tournoyant  par  les  coings  E*ft*c* 
ôc  carrefours  d'vne  ville,quoy  que  pourex- 
eufe  vous  di fiez-,  Iemeleueray,&feray  y  ne ron- 
de par  la  cite-,  ie  chercher  ay  par  toutes  les  rues  & 
marches  celluy  que  mon  awe  a  tant  chery.  n'allez 
pas  là  demander  à  quclqu'vn  .  N'auez,  vous 
pas  veu  U  bïen-aymé  de  mon  ame  ?  perfonne  ne 
daignera  vous  refpondre  ,  vous  ne  treuue- 
rez  iamaisvoftre  efpouxparmy  les  rues.  Le 
chemin  qui  conduit  à  la  vie  eft  bien  eftroir, 
&  fort  pre(sé.celEsvs, que  vous  aymez  ,eft 
ialoux  -,  il  ne  veut  pas  que  tout  le  monde 

voye 
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voye  voftre  face  :  que  les  vierges  forces  ,  Se 
maladuisées  fe  pourmenent  ranc  qu'elles 
voudront,ii  leur  eft  permis  j  mais  vous,  de- 
meurez au  logis,  &c  dans  v  ous  mefme  auec 
voftre  etpoux  ilêukment. 

Cen'dlpas  au  milieu  dVn  marché, ny 
l*  a  par  lesrues  que  Iesvs  Christ  (èlaifte  treu- 
jc'rtr'?.  uer:  Iesvs  n'eft  pas  vn  batteur  de  paué;  Car 
Iesvs  eft  la  paix,  &  le  marché  regorge  de 
procez&  dequereiles.ÎEsvs  eft  la  iuftice,le 
marché  eft  plein  diniquicez. Iesvs  eft  vn  ou- 
urier,le  marché  eft  vn  théâtre  d'oiiîfs  &  fai- 
néants, Iesvs  eft  tout  de  charité,  le  marché 
tout  de  detraction. Iesvs  eft  la  foy  mefme,  le 
marché  la  fraude  &  l'infidélité. Fuyons  doc 
Je  marché,  les  rues,les  carrefours.   Cette  e- 
pou(é qui  laymoit li  fort,ne le  peut  treuucr 
au  marchè,nypar  les  ruesj'aduouant  ôc  dé- 
clarant elle  mefme  en  ces  paroles.  lemeleue- 
ray,  ftray  &  retourner ay  par  toute  la  cite, par  le 
marché,  par  les  rues)  &  là  te  chercher ay  le  bieaymé 
de  mon  ame  ;  ttlay  cherche  >  &  ne  l'aypas  treuuè: 
ne  cherchons  donc  paslEsvsCHRisT 
enlieu,auquel  nous  neletreuuerio.ns  pas. 
Bewar.       Dieu  doibt  eftre  cherché  non  par  les  pas 
ftrm.%^  <\e  nos  pieds  ;  ains  par  bons  defirs  :  mais  le 
'  rencôtre&laiouyiïànce  n'efteintpas  tous- 
iours  ce  defir;au  côtraire,il  l'eftend  &  l'en- 
flamed  auantage.  n'eft  il  pas  vray,  qu'ordi- 
nairement la  confommation  du  plai!ïr,eft  la 
confomption du  deinr  î  icy  point,  la iouyf- 

fànce 
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fance  efl  pluftot  vne  huyle  à  ce  defîr,  lequel 
eftluy  mefme  vne  flamme  qui  s'entretient", 
8c  s'augmente  par  cet  aliment.  A infy  faut-il 
dire ,  que  la  ioye  iera  bié  accôplie;  mais  que 
toutesfoisledebr  nerlnerapoint,nypar  cô- 
fêquée  la  rech.erjche.Et  cornent  cette  ame  ne 
feroit  elle  pas  animée ,  &  encouragée  à 
chercher,  ayant  il  clairemét  efpreuué  la  clé- 
mence de  Ton  efpoux,&  s'eftâc  entièrement 
perfuadee  de  treuuer  éiuysô  repos afleuré? 

Remarquez  la  véhémence  &  la  force  de  ^  ... 
i)  vu  r    c   Gml». 

1  amour  en  cette  amante,  bile  ne  peut  four-  Ayy 

frir  l'abfence  de  fon  bien- aymé",  cette  pn-/«\4?. 
uation  la  vuide  de  toute  patience  ,  8c  s  il  e(l  in  Càt% 
prefenr,  l'abondance  de  côtentemenf  8c  de 
ioye  reftouffe,elle  n'eftpas  capablede  bien 
ib uftenir  ny  i'vne  ny  l'autre  de  ces  deux 
fortunes,  en  l3vne  Ces  vœux  fbufpirent,  8c  fè 
fufFoquentà  force  de  defirer  jenl'aultre  ils 
s'efpandent  8c  s'épuizentj&permettent  d'e- 
ftre abandonnez,  par  excès  depolTeder.  O 
bien-heureux  amour,  qui  par  vne  conti- 
nuelle viciiîîtude  ,  ou  fè  fond  en  foy  mefme, 
fe  porTedannou  fè  cherchât  foufpire,  halette 
8c  fè  po  urfuit  pareillement,  le  l'ay  chtrebé,  & 
nel'aypastreuué. 

Pay  errè,&  me  fuis  efgare  côme  vne  bre-  A     r 
bis  perie,vous  cherchât  en  l'extérieur,  vous  m0^t  f 
qui  eftes  en  rinterieur,& i'ay  beaucoup  tra-  gu 
uailléjvouscherchâthors  demoy,quoy  que 
vous  habitez  en  moy ,  fi  toutesfois  ie  vous 
defire.  ïaj 


4i6  Livre     IL 

Vay  tourné  par  les  rues  &  places  de  U  cit/,de  ce 
monde, vous  cherchant,^  we  vous aj pas  treu- 
tié.  parce  que  ie  cherchois  mal  au  dehors  ce 
qui  eftoir  au  dedans»  i'ay  enuoyé  pour  mef- 
fagers  tous  mes  fensexterieurs,ahnde  vous 
chercher,  ôc  ne  vous  ay  pas  treuué  ,  parce 
que  ie  cherchois  mal.  Car  ie  voy  ,  omon 
Dieu,  ôc  ma  lumière,  Seigneur  quim'auez 
efclairé  ,  que  par  iceuxie  vous  cherchois 
mal,vons  qui  eftes  au  dedans*,  ôc  toutesfois 
iis  n'ont  pas  fçeu,où,  ny  par  où  vous  eftes 
entré.  I'ay  commencèbien  tard  à  vous ay- 
mer,o  beauté  fi  ancienne,  cxrflnouuelle  ,  Ôc 
trop  tard  pour  moy  ;  vous  eftiez  au  dedans, 
ôc  moy  au  dehors  }  ôc  là  ie  vous  cherchois, 
laid  &  difforme  que  i'eftois,  ie  courois  ÔC 
me  hurtois  à  toutes  ces  belles  chofes  que 
vous  auez  faictes.Vous  eftiez  auec  moy,  ÔC 
ie  n'eftois  pas  auec  vous.  Telles  chofes  me 
rerenoientbienloing  de  vous,  qui  ne  pou- 
uoient  eftre  finon  en  vous.  Car  ie  tournois 
par  toutes  chofes  en  vous  cherchant,  ôc  me 
dclaifïbis  moy  mefme  pour  toutes  ces  cho- 
fes. I'ay  interrogé  la  terre ,  fî  elle  eftoit  mon 
Dieu,  ôc  elle  mJa  dit  que  non;  Ôc  toutes  les 
chofes  qui  font  en  icelleont  confefïe  le  me- 
fme. I'ay  interrogé  la  mer  &  les  abyfmes,  ôc 
tour  ce  qui  rampe  dans  icelles,toutcela  m'a 
refpondu,  nous  ne  fbmmes  pas  ton  Dieu; 
cherche-le  pardeiïûs  nous,  l'ayinterroge 
l'air  mouuant,&  tout  l'air auec  fes  habitans 
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m*arefpondu,Anaximenes  fè  tromperie  ne 
fuis  pas  ton  Dieu.  Fay  depuis  interrogé  le 
ciel,le  foleiUa  lune,  Se  les  eftoiles  :  nous  ne 
fommes  pas  auiïy  ton  Dieu,difent  ils.  En  fin 
i'ay  interrogé  la  maffe  vniuerfelle  du  mon- 
de,dis  moy, fi  tu  es  mon  Dieu,ou  non;&  el- 
le m'a  refpondu  par  vne  forte  ôc  haute  voix; 
le  ne  le  fuis  pas.  mais  i'ay  moy  mefme  mon 
eftre  par  luy.  Celluy  que  tu  cherches  en 
moy  m'a  faice,cherche  par  ds(Tus  moy,celuy 
quimegouuerne,&qui  m'a  faite» 


Dd 


N'a- 


ffum  rpent  dfyit  anima  me  a.  V&stis  ''Tu.uUulutn 
cum  j>er transits e-m  e os ,  inueni  quent  dihjit ani- 
ma me a.-,  tema  eum,nec  âtmittam  .  CantU.3.     ^y. 


4*5 
XII. 

N'allez  vous  point  veu  celuyque  mon  a- 
meayme:  Quand  ieleseu  vnpeupafîez, 
ie  crouuay  celuy,  qucmonanie  ayme; 
ie  l'ay  prins  &nelaiileray  pas  aller. C*r. 3. 

REïle-il  encer  quelque  place 
En  l'enclos  de  cette  cité, 
Ou  par  vn  affez,  long  efpace 


Mon  vil  tufefeit  arreïlé\ 
le  fuis  encor  toute  recrue* 
De  Unt  courir  de  rue  en  rue. 
Et  tant  de  flambeaux  allumez, 
Vo'ut  retreuuer  ce  beaw.  Mixage, 
OM>yqu'ilz,fefoieut  tous  confirmez: 
Ke  m  en  donnent  aucun  prefuge. 

Helas  quefçaurvis  ie  plus  faire? 
Quel  endroiftay-ie  négligé  ï 
En  cette  douleur  eu  ztaf dire* 
Toçt  quartier  m'a  désobligé. 
Comme  en  vne  lande  fier  île t 
ïay  veu  le  de  fer  t  dans  la  ville, 
Que  mefert  donc  déplus  chercher? 
Si  ce  doux  efpoir  que  f  adore, 
Frendplaiz.tr  àfe  tant  cacher  y 
Et  ne  Ce  monflrepas  encore. 

Donc  efploree,&  toute  trifte, 
Sans patience,&  fans  raison* 
le  rebroiffois  defins  ma  pifte, 
Tour  retourner  à  U  maifon. 
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Ne  treuuant  per forme  f  délie. 
Que  mencontafi  quelque  nouuelle'y 
Mais  en  cette  perplexité 
Par  aduenture  le  regarde, 
Et  voy  qu'aux  murs  de  la  cité 
Quelques  foldat s  faiz,oient  la  garde, 

Aufjj -tôt  parlant  la  première* 
foz.ay  bien  les  interroger, 
Si  mon  amour ,&  ma  lumière, 
Esloit  là  venu  fe  loger. 
Et  cette  defdaigneuz,e  race, 
Tournant  incontinent  la  face. 
Adoucie  d'vn  air  mocqueur, 
Me  brocardoit  à  bouche  ouuerte-, 
Ce  qui  m'aigris!  autant  le  cœur, 
Quefaifoit  ma  première  perte. 

Et  bien(difoient  ils  jbelle  nymphe* 
Quel  eft  il  donc  vofire  mignoni 
Sera  ce  quelque  paranwiphe, 
Qifpnpuiffe  cognoiftre  fans  nom} 
Pardonnez,  moy(leur  rejpondis-ie) 
Car  ceft  la  candeur  qui  m'oblige* 
A  laijfer  Us  termes  de  Cour\ 
Le  defir,qui  me  pajïwnne, 
M'a  fait  croire  que  mon  amour 
N'eftoit  mefcognu  deperfonne. 

Le  nom  de  Pylade,&  d'Orefle, 
Celuy  de  Pirame  &  Thysbê* 
Ne  fut  iamais  fi  manifejiey 
Ny  leur  amour  tant  emflambe'. 
Mefme  vous  qui  donnez,  à  croire, 
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Qtvilne  vous  efipas  bien  notoire* 
Me  faites  p  en  fer  autrement, 
feftime  qiïil  ne  [oit point  d'homme, 
gui  ne  cognoiffe  mon  amant, 
Sans  qu'il  faille  que  ïe  le  nomme. 

Vous  donc  qui  faites  fentmelle, 
De  grâce  refpondezvnpeu, 
Ou  sefï  retire  monfidelle? 
Dites  moyfi  vous  l'auez.  veu. 
L*auez  vous  veu  celuj  queïayme, 
Et  qui  niayme  plus  quefoy  mefme} 
Comment  Vauez,  vous  rencontré  ? 
Seulyou  bien  auec  quelque  fuites 
En  quel  endroit!  at-ilmonHré, 
QtCil  vouloit  pour  future  fa  fuite? 

Faites  que  te  (cache  la  place, 
Et  le  moment  de  [on  départ, 
Vous at-il point  dit, fi  iepaffe 
Qiie  l'omnadrefie  quelque  par  fi 
Ainfyparlay-ieà  ces  barbares. 
Mais  les  gens  de  biens  font  fi  rares, 
Sur  tout  parmy  ce  peuple  abiett: 
Que  tout  recommcnceants  a  rire. 
Me  donnoient  feulement  fubiett 
De  pleur er,fans  leur  plus  rien  dire. 

Vujant  leur  rys,&  leur  blafpheme, 
Aufy-tot  iepafiayplus  loing, 
Cependant  ma  douleur  extrême, 
Doubloit  mon  regret  &monfomg. 
Mon  deftr  &  mon  efperance 
B'auoitplm  de  perfeuerance', 
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Mon  cœur  plongé  dans  le  malheur» 
Comme  vn  pilote  fans  fcience, 
Aloit  an  gré  de  la  douleur , 
Contre  ïefcuétl  d'impatience. 

Vendant  ïexcez,  de  cette  peine* 
Defejperant  de  mon  defir, 
le  me  tenois  comme  certaine, 
De  nauoirplm  aucun  plaifir. 
Tour  retreuuer  ma  chère  vie, 
En  cette  face  pour fuiuie, 
ïauoisfùt  des  pas  fuperfius', 
ïf  voilà  quà  la  defpourucïte, 
Lors  que  le  ne  la  cher  chois  plus, 
Me  parut  deuant  ma  veiïe. 

Trefs 'aillant  de  ioje,  &  de  crainte, 
le  doubtois  encorfi  mes  jeux 
Se  paffoient  dxvne  image  peinte, 
Ou  d'vn  corpsplus  fubjlantie'ux. 
Et  comme  ie  tafcheois  a  dire, 
O  cher  amant  que  ie  defir e, 
Vous  voyie  véritablement** 
Ma  voix  demeurant  enfermée 
S' efforce  oit  inutilement, 
*  Comme  fi  ïeufie  eslé  charmée. 

Comme  après  quelque  longue  guerre» 
Vne  femme  voitfon  mary, 
Qtfeïle  croit  dou  long  temps  en  terre, 
Et  penfe  qu'il  foit  ta  pouny. 
Me,à  cettepremïere  aproche, 
Au fj  froide  qiCesl  vne  roche, 
Tient  que  ce  fait  quelque  trompeur. 

Queluqt 
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Quelque  affeurance  qiïon  liiy  donne, 
Vendant  cette  foudatne  peur 
Elle  nerecognoitperfinne. 

Il  faut  du  tempspourla  remettre, 
Et  pendant  ce  premier  deuoir> 
A  peine  veut  elle  permettre* 
Que  fin  marj  lapuifie  voir. 
En  fin  remarquant  le  vizage, 
Et  la  voix  de  fin  perfinnage, 
Elle  laduoue  aucunement* 
Et  s'aproche  toute  confufe\ 
Mais  fin  premier  embrasement 
K'eft  point  fans  peur  de  quelque  ruz,e. 

Payant  point  fin  ame  entachée 
De  V amour  de  quelque  eftranger: 
Elle  firoit par  tropfafchèe 
D'auoirfait  quelque  coup  léger. 
Cefoingfait  renaïflre  fin  doubte, 
Elle  lecontemple,&  lefcoute* 
Et  tiendroit  pour  vn  lafche  tour: 
Si  s'eslant  trop  précipite^, 
Elle  auoit  monftre  de  ï  amour 
A  quelque  perfonne  empruntée. 

Tout  ainfj  que  cette  incertaine* 
Lors  que  mes  jeux  vous  ont  reueu, 
Cette  félicite fiudaine 
M'en  a  fait  différer  ladueu. 
Ayant  beaucoup  de  peine  a  croire, 
Queiedeuffe  auoir  tant  de  gloire, 
Ma  peur  combattoit  mon  ejpoir* 
Enfin  l'amour  qui  me  tranjporte* 
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Vengeant  ma  voix  à  fonpouuoir, 
M'a  fait  parler  de  cette  forte. 

Cher  entretien  de  ma  pensée* 
O  doux  amantiofainci  efpoux* 
Repos  de  ma  vie  lape, 
Rejpondez,  moy  donc  fi  c*eft  vous, 
le  cœur  me  batja  voix  me  tremble* 
Non,ce  n  yefl  pas  vous  ce  mefemble* 
Ce  n  efl  pas  icy  monfoucy\ 
liais  ceft  luySay  tort  de  me  plaindre, 
Sans  doubte  mon  bien  efl  icy, 
le  ne  veuxplus  doubter,ny  craindre* 

O  mon  amour, o  ma  lumière* 
Apurement  ie  vous  reuoy, 
la  trifteffeficouftumiere 
N'a  plus  que  faire  auprès  de  moy. 
Maintenant  ie  vous  tiens  fans  feintex 
le  ne  dotbsplus  auoir  de  crainte, 
Mon  bonheur  efl  bien  apuré. 
Sans  rien  doubter  ie  vous  embraffe* 
lEt  mon  courage  énamoure 
battent  point  de  plus  grande  grâce* 

Vous  efles  mon  bien  &  ma  vie% 
Tout  ce  qu'on  pri^eplus  que  for 
Ne  me  fera  iamais  d'enute* 
Siiepopde  cethrefor. 
le  ne  coiirrayplus  par  la  ville, 
Comme  quelque perfonne  vile, 
Quife  couche  en  vn  carrefour. 
Ny  ne  me  verray  plia  mocquée, 
Gaffant  au  pied  de  quelque  tour 
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Far  la  fentinelle  embufque'e. 

O  fi  par  des  fiouhaitsfùu fies 
Mes  deux  bras  potiuoient  deuenir 
Des  eflr aimes  afiez  robuftes, 
Que  ferois-ie pour  vous  tenir? 
Que  mes  mains  nefe  changent  elles 
Un  des  manotes  éternelles, 
Et  mes  pieds  en  liens  d'aimant? 
Afin  quen  cette  ioiiijfance 
Vous  pojfedant  affeurement: 
le  necraignifieplusd'abfence. 

Ainfj  que  la  vigne  naifiante, 
Quife  ioinclà  l'ormeau  planté, 
Mais  d'vne  eflr  ainte  plus  pmfiante 
le  vous  tiendrois  bien  arrefié» 
Tlusqueles  branches  de  lierre, 
Qui  s3  attachent  contre  la  pierre, 
le  m  attacher  ois  contre  vous-, 
Er  pafiant  toutes  mes  années 
Dans  vn  embrasement fi  doux: 
le  benirois  mes  defitnées. 

Mais  pendant  que  te  vous  embrajfe, 
Quau  moins  rien  ne  vous  [oit  fufpeâ\ 
Jsïepenfezpas  que  cette  audace 
Soit  marque  de  peu  de  refpecl. 
Sur  cette  première  occurrence, 
Apres  vne  fi  longue  abfince 
Vn  moment  nefuffiroitpas. 
Ft  toute  ma  peine  pafiée 
Mérite  auecque  quelque  appas 
D'ettreàlotjïr  recompenfee* 
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Comment?  vne amitié' fi  rare 
ÎTaurat-  elle  pas  plus  defeul 
Tenfez,vous  bien,  o  belauare, 
Mauoir  payée  défi  peu? 
A  peine  ay-ie  eu  loiz.tr  de  dire 
Bel  ange,  pour  qui  iefoujpire, 
Maintenant  vrayement  te  vous  tiens; 
Voicy  que  las  de  mon  langage 
Vous  voulez  rompre  mes  liens. 
Comme  vn  qui  fer  oit  enferuage. 

De  grâce  perdez,  cette  enuie, 
Ef  cejfez,  de  mal  augurer, 
Qu'vnegloire  tant  pour fuiuie 
Ne  me  doiue  pas  plus  durer, 
le  n  en  fouffriray  point  la  perte, 
Si  ce  nefi  par  la  force  ouuerte. 
Vosdefgoufts  nyferuent  de  rien , 
Oui  fans  rendre  vn  effort  extrefme 
Se priue  dtvn  fouuerain  bien: 
Il  ne  monjlre  gueres  qu'il  fayme  • 


N'rfilte 
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tfauez,  vous  point  veu  celuy  que  mon  ame  ayme\ 
Quand  teks  eu  vn  peu pafîezj ,  te  treuuaj  celuy 
que  mon  awe  ayme\ie  ïay  prtns>£?  ne  lelatjferay 
pas  aller.  Cant.3. 

O  Amour  foudain,  vehement,boiïilIant,  *grn* 
ardent,  impetuenx/qui  ne  permets  pas  ■  CJJ" 
de  penfer  autre  chofè  que  toy,  reietres  tou- 
teautre  cho(e,  mefprifes  tout  fors  que  toy, 
content  Scfàtisfaic  de  toy  feul  !  tu  confonds 
les  reigîes  &deuoirs  ,  diflïmules  tesexces, 
net'arreftesàpointdebornes  ny  délimites 
aflèurees .  Tu  triomphes  en  toy  mcfme  ,  8c 
réduis  en  (eruitude  tontes  les  confidera- 
tions,  d'occafion  de  raifon,  de  honte,de  cô- 
fêil3cVdeiugement.Voicy,tout  ce  que  cette 
amante  dit,tout  ce  qu'elle  penfème  fent  que 
toy,ne  fonne  que  toy,&  rien  d'autre,  fi  fort 
t'es  tu  (àify  &  de  (on  cœur  Se  de  fa  langue. 
Elltdit.'N'rfftf*.  vous  point  veu  celuj  que  mon  ame 
chenti  Comme  fi  Ton  eftoit  tenu  de  fçauoir 
tout  ce  qu'elle  penfè.Celuy  que  voftre  ame 
chérit,  belle  amante?  c'eft:  de  luy  que  vous 
demandez  des  nouuelles,  &:n'a-il  point  de 
nom  ?  Mais  de  grâce  ,  qui  eftes  vous  donc, 
vous,  Ôc  qui  eft  il  ? 

.  Comment  fçauroit  on  trenuerceluy,que*ty/'». 
nulles  chofes  cogneiies  ne  fçauroyent  nous  orat'1* 
monftrer?  ny  forme,  ny  couleur,ny  circon-  m      t% 
feription,  ny  qualité,  ny  lieu,  ny  figure ,  ny 
conie&ure,  ny  reiTemblâce,ny  proportion? 
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eftat  toujours  mis  hors  de  toure  voye  d'in- 
telligence^ fuyanr  ain(y  Fapprehennon  de 
ceux  qui  le  recherchent .  Partant  elle  dit:  ie 
lay  cherché par  les  facultez  de  Tame,qui  font 
pourueiies  de  Part,&  de  laforce,de  treuuer 
par  difeours  &  pé(èes:mais  il  eftoit  mis  hors 
de  tout  cela,refuyant,&'  ne  Ce  laiflant  pas  en 
prize  aux  approches  de  mon  efpnt.Et  celuy 
qui  n'a  iamais  aucune  marque,  par  laquelle 
il  puifîè  eftre  recognus  comment  Ce  peut-il 
faire  que  l'on  puirfe  entendre  quel  il  eftîpar 
difeours ,  &  par  prizêe,  &  defeription  des 
paroles? 
Chryf.  Mais  comme  la  femme ,  qui  ayme  veri- 
bom.  de  tablement  fon  mary,  durant  l'abfence  d'i- 
vinute.  ceJUyj  regarde  de  cofté  Se  d'autre  par  les  fe- 
neftres  ,1e  recherchant,&  guettant  par  tout, 
deuersiaterre,&dcuerslamen  &  fî  elle 
aduifè  quelque  nauire  qui  s'approche ,  elle 
penfe  que  (on  mary  foit  là,  fi  elle  voit  quel- 
ques voyageurs  qui  viennent  de  loing,elle 
fè  perfuade  qu'il  foit  en  cette  troupe,  ck  leur 
allantau  deuant,  leur  demande  amfy,  dites 
moy,  ie  vous  prie,  où  vous  Pauezlaifle  ?  en 
quelle  regiô?  en  quelle  ville?  que  dit  ibque 
fait  il?quad propofe  il  de  retourner?De  mef. 
me  façon  toute  ame  fàincte  ,  époinfonnée, 
contrainte  &  lice  par  l'amour  de  Ie  s  v  s- 
Chris  x,demande  à  chafque  fois  .  Dites 
inoyjù  mage,oà  fe  repofele  hten-ayméde  moame? 
Vous  defirezde  voir  maintenant  celluy 

que 
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que  vous  aymez.celuy  quevousflattezj&le  Strn. 
cherchez  auec  mille  douceurs  ,  pour  ioiïir  homil. 
tout  à  voftreaife  de  Tes  amours  ,  8cde  vos  '"'**, 
defirs.Tantofl:  vous  accufèz  (es  délais  &re-  " 
tardemens,  tantôt  les  mefpris  dont  vous 
croyez  qu'il  vous  desoblige  3  vous  mettent 
en  confuilon;  incontinent  après  vous  vous 
aduoùez  indigne  de  fa  vidre*,  puis  vous  repé- 
rant de  toutes  vos  craintes  8c  dehSancesj 
vous  côfolez  par  vne  ferme  efpcrâce  de  fbn 
retour:ce  bien,  vous  naiflant  du  fouuenir  de 
(es  bontés  tant  de  fois  expérimentées,  mais 
fî  voftre  affliction  continue,  feomme  s'il  e- 
ftoit  impoiîible  de  la  fouftrir  dauantage) 
vous  vouslafchez  à  la  cholere:ofèray-ie  di- 
re, que  vous  luy  dites  quelques  iniures>ta- 
fchât  par  ce  débat  &  noife  (pirituclle,  &  par 
l'amertume  de  vos  paroles,Wnuiter,  oucô- 
traindre  à  reuenir  fe  defFendre,  puis  que  la 
douceur,  les  côpiiments,  8c  la  courtoifîe de 
vos  prières  n'ont  peu  lobiiger  à  vous  dôner 
ce  contentemét?  Quelles  larmes  efpanchez 
vous  alors?  quels  foufpirs?  quelles  voixftan- 
tot  les  yeux  fanglants,  8c  enflez  de  pleurs,  Ce 
tournét  deuers  le  ciel, auec  les  (anglots  qui 
fbrtét  du  profond  du  cœur;  tâtot  les  mains 
&  les  bras  s'eftendent  8c  Ce  détachent  pres- 
que du  corps-,  tantôt  en  battant  lapoitrine> 
vous  aceufez  la  parelfè  8c  tardiueté  de  vo- 
ftre ame.  Cependant  des  paroles  (ans  com- 
mencement 8c  (ans  fin,s'entrecoupent>elles 
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font  pleines  de  paflîons,vuides  de  (èns,il  n'y 
a  point  de  luite  defentences,  ny  de  raifbnsv 
vos  conceptions  ne  font  pas  exprimées  par 
vn  langage  fèul  ôc  déterminé;  vous  vous  fai- 
tes vne  langue  nouuelle,  qui  n'eft  enten- 
due que  de  vous  mefme.  quelquefois  les 
,  affections  &  la  voix  parlent  enfemble  ,  & 
s'accordent  ;  puis  la  promptitude  Se  vio- 
lence de  vos  arTedions  deuance  la  voix,  qui 
ne  peut  future; mais  s'efuanoïiit,  &  fè  meut. 
Cependant  voftrelE  s  vs  s'efioiïit  de  vous 
voir  en  cette  heureufe  peine  ,  &  ne  defire 
rien  tant  ,  que  d'eftre  contrain6t  ôc  con- 
uaincu  par  dételles  armes. 
S.Gng.  Il  faut  donc  que  l'homme  en  (esangoiiîès 
in  Pfal.  ôc  tribulations,  recoure  à  celuy5qui  feuleft 
fœnit.  ]d  VL-aye  confolacion,&  durant  les  nui6ts  de 
cette  vie  ,  cherche  Dieu  dans  le  lict  de  fon 
cœur.  Et  s'il  ne  le  treuue  pas  incontinent, 
qu'il foit  plusfortaniméàlechercher^qu'il 
feleue  ôc  s'efleue  à  l'amour  des  chofès  cele- 
ftes;  qu'il  tourne  par  lacité,fôdee  en  l'exal- 
tation ôc  cométemétde  toute  la  terrcqu'il 
interroge  les  guettes  qui  veillent  ôc  gardée 
LEglife  ;  qu'il  fe  defpouille  du  manteau  de 
l'ornement  feculier;  Se  qu'en  l'intérieur  il 
foit  bleiTw  de  laflaifche  de  charité .  Et  qu'il 
ne  cefïe  point  de  chercher ,  auant  qu'il  ait 
treuué  le  confolateur  des  affligez.  L'ayant 
treuué,  qu'il  le  tienne  bien  ferme ,  iufques  à 
ce  qu'eftant  rachetté  par  le  moyen  de  la 

grâce 
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grâce  adiutrice,ilfoit  deliuréde  latribula- 
tion  de  (à  confcience  . 

Car  il  y  a  vn  certain  embraflement  (pin-  °r*g* 
tuel,&  à  la  mienne  vo  lonté  qu'il  arriue  que  .™\ r* 
mon  amefbit  vne  efpouze  ,  tenue  eftroiéte- 
ment  dans  rembraflèment  de  ce  grand. 
Efpoux  !  afin  que  ie  puifTeaudy  dire  ,  ce 
quieft  efcrit  dans  ce  mefmeliure  î  fa  main 
gauche  fera  foubs  ma  tefle ,  &  fa  dextre  nîem- 
brafiera. 

Que  fçauroit-on  treuuer  de  plus  gluant,  Ber.fer. 
Ôc  plus  fort  que  cetamour,qui  ne  peuteftre  79-  «* 
refouit  par  les  eaux  ,  ny  deftache  par  les  CmU 
vents,  ny  coupe  par  les  glaiues  ?  En  fin  les 
eaux  abondantes  ne  pourront  entendre  la  charité. 
le  Vay  tenu,  &  nelaifferay pas  aller  .  Le  Sainct 
Patriarche  dit ,  ie  ne  vous  laijferaypas ,  fi  vous  ne 
me  bemjfez.  cette  ame  icy  ne  veut  pas  aufly  le 
laiflèr,  &peut  eftre  qu'elle  en  a  moins  de 
volonté  que  le  Patriarche;  parce  qu'elle  ne 
veut  pas  le  lafeher ,  eftant  bénite.  Car  le  Pa- 
triarche le  laida  aller ,  ayant  reçeu  la  béné- 
diction,, mais  cette  cynon-,  ie  ne  veux  pas, 
dit  elle,  voftre  bénédiction,  ains  vous  met- 
me  .  Car  qui  a-il  au  ciel  pour  moy  y  &qu'e(t-ce 
que  vay  defiré  de  vous  fur  la  terre  î  le  ne  vous 
laiflèray  pas,encore  que  vous  mebenifliez. 
le  Vay  tenu,  &  ne  le  laijferay  pas .  Aufly  n'eft- ce 
peut-eftre  pas  cotre  Ton  gré  que  Ton  le  tiér, 
puis  qu'il  defcouure  luy  mefme  fon  defir 
par  ces  paroles,  Mes  délices  font  d'ejlre  auec  les 

enfans 
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enfansdes  hommes .  &  qu'il  nous  fait  ces  pro- 
m  elles  .  Voicy  kfuû  auec  vous  iufques  à  la  con- 
fommation  dufiecle  .  Quel  lien  fcauroiteftre 
plus  fort  que  celuy  cy  ?ferré  par  vne  (î  vehe- 
méte  volonté  des  deux  parties?  mais  neant- 
moins,  elle  eft  pareillement  tenue  par  celuy 
qu'elle  tient,puis  qu'ailleurs  elle  dk.Vous  a- 
ueztenu  ma  main  droiiïe.Tenam maintenant, 
ôc  citant  tenue5comment  fcauroit  elle  tom- 
ber? elle  tient  par  la  fermeté  de  (à  foy ,  elle 
tient  pat  TafTeàion  de  (àdeuotion.  Encore 
nepourroit  elle  long  temps  le  tenir,  fi  elle 
meime  n'eftoit  tenue .  Or  eft:  elle  tenue  par 
la  puiflance  &:  mifericorde  du  Seigneur.  le 
ï  ay  tenu  i&  ne  ielaifferay  point  .  Que  ie  vous 
treuue  aufïy  ,  vous  ledefirdemon  cœur*, 
que  ie  vous  tienne,  amour  de  mon  amej 
que  ie  vous  embraflé ,  efpoux  celefte  ,  ma 
ioye  fbuueraine  ;  que  ie  vous  pofïede  de* 
dans  Ôc  dehors  ,  béatitude  éternelle  ,  que 
ie  vous  pofïede  au  milieu  de  mon  cœur 
bien-heureufè  vie  ,  douceur  extrême  de 
mon  ame* 
lug.  Voicy  que  ie  voy  défia  ce  que  i'ay  con- 

tedit.  uoité,ie  tiens  ce  que  i'ay  efperé  ,  ie  pofïede 
%hî7*  ce  qUe  j'ay  (iefire;  car  ie  fuis  vny  3c  îoinct  au 
ciel,  à  celuy,  qu'eftant  mis  en  terre,  i'ay  ay- 
méde  tout  mon  pouuoirji'ayembrafïéauec 
toute  chanté ,  auquel  i'ay  adhéré  auec  tout 
amour,  ie  le  loue,  ie  le  bénis,  ôc  l'adore. 
L  ayant  treuué ,  ie  I'ay  tenu  d'autant  plus 

eftroi- 
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cftroitement,  que  ie  l'ay  treuué  plus  tard,  5^4 
l'ayant  cherché  diligemment.  in  cap<> 

O  tres-pieux Seigneur,  ôc  doux maiftre,  $*Cat. 
que  vous  eftes  bon  à  ceux  qui  font  droits  °ri&- 
de  cœur,&  humbles  en  Pefprit!  o  que  ceux  .  0*]'.\ 
là  font  bien-heureux,qui  vous  cherchent  en  uerr 
{implicite  de  cœur,  ôc  que  ceux  là  font  heu- 
reux qui  n'efperent  qu'en  vous!  Il  eft  certai- 
nement vray,&  vray  fans  aucune doubre, 
que  vous  aymez  tout  ceux  qui  vous  ayment 
ôc  ne  delaiflez  iamais  ceux  qui  vous  ont 
choify  pour  leur  efperance.     Car  voilà  que 
voflre  amante  vouscherchoit  fïmplemenr, 
ôc  vous  a  treuué  veritablemét.  Elleefperoic 
en  vous,  ôc  n'a  pas  efté  delaifsée  de  vous, 
maisaplusreçeupar  vous,  qu'elle  n'auoit 
attendu  de  vous. 

Grâces  vous  foyentrendues,o  ma  lumie-  Âug.fo* 
re,parce  que  vous  m'auezefclairé,&ie  vous  lllo<i%  *• 
ay  treuué,&  me  fuis  treuué  ;  enl'endroit  où  *l* 
ieme  fuis  treuué,  oùieme  fuiscognu,là 
vous  ay  ie  cognu,  là; vous  ayie treuué*,  Ôc 
où  ie  vous  ay  cognu  >  là  m'auez  vous  illu* 
miné. 


È  c  Mais 


Mïhi  autem ,  tuthzren  ~Deo  hcmtan  esT^mere 
m  Domino  Veo  rpem  meam  .     TsJ.  rz 
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Mais  il  m'efl:  bon  d'eftre  conioinâ:  à  Dieu, 

&  mettre  au  Seigneur  Dieu  mon 

e(perance.P/4/.72. 

DA  m  combien  de  dangers  ay  iepap  ma  vie, 
Trifieiciiet  du  fort ;du  tètnps\&  deVenuiet 
Ainfy  que  le  bidon  qui  iettèjeiette, 
Tafiant  de  main  en  mainlnèft  jamais  arrefté. 
L'ambitieux  defir  d"vne gloire  mondaine 
Tut  le  premier  fubiecl  de  mapremierepeine. 
Mon  courage  ejleué 'me faisant  ejperer 
Quelque  honorable  rang.qui  deubt  towÀows  durer* 
le  me  mis  aufy-tot  dans  lemeftier  désarmes; 
Les  dangers  me  plaiz,oient>&  ïalois  aux  alarmes 
De  mefmegayete^quejipour  efire  heureux, 
il  fatUoit  feulement  fe  rendre  valeureux. 
Laifant  tout  autre foing  du  cid,&de  la  terre, 
le  bornois  mes  defirsju  defirde  la  guerre, 
Comme  fi  les  deslins  m'euffent  déterminé 
Cet  vnique  entretien  auant  qued'eslre  né, 
Maisauœnt  qu'ajpirer  aux  principaux  offices 
le  naj  pas  defdaigné  les  plus  bas  exercices. 
Au  lieu  de  reposer, ïay  veillé  maintes  nuicls, 
Chantant  ou  discourant  pour  pafir  mes  enmiys 
Tins  que  mes  compagnons  ïay  fait  les  fentinelhs, 
Tantôt  fur  les  remparts3tantot  fur  les  tournellesy 
~Et?ennemy  furpris  a  veu  que  maintes  fois 
Sesruzesvaloient  moins.que  ma  trope,ou  ma  voix. 
Tour  affeurer  vn  camp  nuancer  Us  tranchas, 

le  2.  Rcp*~ 
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Réparer  les  defaux  de  perches  ebranchees, 
Coucher  des  troncs  de  boys  pour  empefther  le  pas, 
Ce  font  inuentions  que  ierfignorois  pas. 
Encor  tous  ces  trauaux  rneiloient  fort  peu  de  chofe9 
Car  fut  qu'à  la  campagne,ou  bien  en  place  clofe> 
Denuicl.cu  bien  de  iourjennemy  fefijl  voir: 
On  me  treuuoit  en  pied  pour  faire  bon  deuoir. 
ÏZepefant  quàl'honeur, fans  peur  d' aucune  atteinte 
Mon  regard  ajfeuroit  ceux  qui  trebloient  de  crainte* 
Vemployois  a  tout  coup  la  parole^  la  main, 
Et  rendois  au  combat  vn  effort  plus  qu'humain. 
En  finie  puis  compter  pour  louange  certaine-» 
Qu'en  ùltre  de  foldat,ou  bien  de  capitaine,    - 
On  n'en  treuuoit  aucun  qui  plus  heureusement 
Joignit  la  hardiejfe  auec  le  iugement. 
Helas  combien  defoiijors  que  la  canicule 
Souffloit  auxiours  d'Ejlefon  halainequi  brûle, 
Quoy  que  las,&  recru,ma  ilfaillu  marcher 
Soubs  le  pesant  hamoù,qui  mefaifoit  pancher. 
Mes  cheueux  cependant  diftiUoient  l'eaufalée 
V'vneefpaijïefueurifur  ma  face  halee\ 
Mon  col  fumant  de  chaud  par oiffoit  tout  croufii 
De  fable  détrempe  dedans  ce  b  aing  d'Ejlf. 
Cuitparmy  cette  d'ardeur  .comme  dans  vne  forge* 
Vne  cruelle  foif  me  pref oit  à  la  gorge, 
Attachant  mes poulmons,fans  ejpoir  detreuuer 
Seulement  vn  egouft,  afin  de  m'abreuuer. 
Mais  combien  d'autres  fois  en  la  foison  contraire* 
Defireux  d'agrandir  la  gloire  militaire, 
Ma-H  faillu pafier  vnfieuue  mygracè, 
Ayantkcafque  en  tejle>&  lecorps  cuirafo'. 

Ma 
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Mes  brasftndoient  les  flots,  &  ma  bouche  trempée 
Me  feruott  de  baudrier  pour  porter  mon  ejpee, 
l'ay  pafiéplufieursans  en  ce  rude  méfier, 
2s' *yant  rien  que le cap  pour  ville  &  pour  quartier» 
Entre  les  gens  de  pied  ma  force  efloit  notoire, 
Entre  ceux  de  cheual  ïauois  la  mefmegloire\ 
Si  bien  que  fennemy  me  voy oit  chaque  iour 
Le  premier  au  combat  Je  dernier  au  retour. 
Les  traits  enuenimez,  tombans  drus  comme grefle 
Ont  percé  par  dix  fois  mon  cuirafîeinfidelle. 
Mes  brajfards  font  froifiez,,&  bien  encordixfoit 
Cet  orage  a  j "au fié m on  cafque>&  monpauois. 
En  trois  diuers combats  faits  en  plaine  compagne 
Vay  reu  mourir foiumoy  trois  bos  genêts  d'Efpagne, 
Quoy  qu'vn  heureux  malheur  m'euftainjjdemotê> 
Encor  ozjoisieauoir  ma  premier  fierté. 
Lespennachesflotans  au  tour  de  mafalade 
Emportez,  quatre  fois  par  quelque  canonnade, 
Me  laifioient  déplumé,  mais  ne  m'empefeh oient p,it 
De  future  renmmy  fuyant  deuantmes  pas. 
Le  gros  eftant  deffait,&  pourfuiuant  leresle, 
le  me  fuis  fouuent  mis  en  danger  manifejle, 
Trapant  ïeftoisfrapé.ie  donnois  fangpour  fang, 
Sans  que  crainte  ou  douleur ,  me  fit  perdre  morag4 
Mais  treuuant  chaque  iour  ces  rudes  aduentures^ 
le  n'ay  Limais  reçeu  que  dlwnnefles  bkjfures. 
Mon  fein  cicatrisé fe  peut  voir  [ans  affront, 
Ce  font  marques  d'honneur  qtietay  defius  le  front  : 
Mes  bras  font  defiranchez,  feulement  par  derrière, 
N'eftant  iamaisfuy.Vay  la  peau  toute  entière. 
Ouoy  que  les  ennetnys  plus  for  tsyou  mieux  armez., 
le  3  ?!* 
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Tenfant  m'duoirfurpr&fiijfent  bien  animez: 
faymois  mieux  ejpreuuer  tout  l  excez.  de  leur  rage, 
Qve  me  mettre  à  quartier, pour  èuiter  l'orage. 
N;  traits*ny  feux, ny  fer  s,ne  m'ont  fait  retirer, 
Vay  fuby  le  péril  fans  me  defejperer\ 
Et  tri  opposant  tout  feula  leurs  troupes  entières* 
Tour  me  perdre  a  hault  prixjay  rougy  les  ritiieres 
De  leur  fangepanchéjay  fait  des  monts  de  mertSy 
Des  remparts  de  bouclier  $>&  des  planches  de  corps. 

Oui,  iïaffatreroitpas  que  pour  tant  d 'entreprises 
D'cnnemys  rentier  fez,,&  de  places  conquises, 
Moy  de  qui  la  valeur  auoit  tout  aduancé, 
le  debuois  aujfy-tot  eïlre  récompense* 
Ah  truie  fouuenir  i  après  tant  de  victoires, 
Honorables  fubiets  d'immortelles  hiftoires, 
Apres  auoir  vaincu  tant  de  braues guerrier?, 
Apres  auoir  planté  des  glorieux  lauriers 
Arouz.cz,  de  mon  fang.gaignétant  de  couronnes, 
Ayant  faune  de  mort  tant,&  tant  de  perfonnes, 
Apres  auoir  orné  d' va  fi  riche  butin 
Tous  les  autels  des  Dieux,quay  iepour  mondejîin  ? 
Vne  faute  legere,vn  pas  fait  hors  de  ligne, 
M7  a  rauy  tout  dyvn  coup  vne  gloire  fi  digne, 
Le  iufie  fouuenir  de  mes  trauaux  paffez,, 
Mes  grades, mes  honneurs  ont  tous  estécajfez. 
Tous  les  mai  (1res  de  camp  par  hayne.ou  par  enuie> 
Se  font  aujfy-tot  mis  a  reprendre  ma  vie. 
fans  armestfans  cheualfans  folde,  oupajfeport, 
ïayfouffirt  vn  affront  plus  fafcbeux  que  la  mort  • 
Tour  faire  que  leurs  transparurent  légitimes , 
Ils  m  ont  impudemment  charge  de  mille  crimes. 

Aïnfj 
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Ainfy  par  vn  moyen  deteflable,&  maudît, 
ïay  perdu  fans  raifon  tout  mon  premier  crédit. 

O  Dieufîdellecheflofeul  grand  capitaine! 
One  n'ay-ieplus-tot  mis  mon  courage,  &ma  peine, 
Suiuant  vos  eftandarts,ey  viuant  fous  vos  loix, 
Oue  d'auoir  tant  fuiuy  les  camps  des  autres  Roy  s? 
Si  u  neujfe  porté  que  defifamcles  armes, 
ïaurois  ejlefubiecl  à  de  moindres  alarmes, 
It  mes  petits  trauauxfidellement  rendus 
2se  fer  oient  pas  ainfy  mefpriz,tz,,ny  perdus. 
Ceux  qui  mettent  en  vous  leurvniqueefperance 
Vont  bien  à  tout  danger  auecplus  iïaffeurance, 
Vous  feul  eftes  leur  anchre,&  le  ferme  fupport, 
Oui  les  tient  enfurtc,comme  vn  nauire  au  port. 

Ayant  donc  condanné  cette  ingrate  milice: 
le  uiïaypour  tamais  d'enfuyr  l'exercice', 
Tennacbes  ny  baudriers  ne  me  parèrent  plus, 
fenquittaypouriamais  l'vz,age  fuperflus. 
Sans  fouffrir  que  mes  mains  furent  plus  occupées 
Ainfy  qu  aupar  au  ant  de  piques, ny  d'efpees. 
Mais  mon  fécond  foucy  ne  valut gueres  mieux, 
Lefauxefclat  deïor  me  donnant  dans  lesyeux: 
le  fus  bien-tgt  faify  d'vn  defir  de  ricbejfe. 
Donc,ayant  confolé  ma  première  trislefe, 
De  foldat  fait  marchandée  prins  les  getsen  main, 
Acbettant  autour  dhuy, pour  rcuendre  demain, 
Dïfgraciê  de  Mars,ma principale  cure 
Bjloitde  m' acquérir  la  grâce  de  Mercure; 
Ainfy  ïefpoir  du  gain  bien  mieux  que  le  tambour 
Me  venoit  éueiller auant  l  aube  du  tour. 
Maniant  dextrement  cette  neutte  pratique, 

Ee  4  ÏMQU 
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ïauoispour  corps  de  garde  vneauare  boutique, 
Et  pour  mon  rendez  vous  le  milieu  d'vn  marché. 
Ou  le  moindre  profit  me  tsnoit  attache, 
lefiz,  affez,  longtemps  trafficd'ejpiceries, 
De  fuccre,de  parfuns.puis  de  tapifieries, 
feu  desbatteauxde  vin  j'en  eu  d'autres  de  grain* 
Changeant  ainfyfouuent  de  denrée,  &  de  train* 
Mes  natures  vogant  par  les  cofiezd3  Afrique, 
Taiz,oient  deiour  en  tour  vne  heur  eu fe  trafiquer 
Si  bien  qu'en  tous  les  ports  qui  font  vn  peu  cognus 
ïauois  quafi  tousiours  des  gens  entretenus* 
Voyant  auecplaiz.tr  tant  de  metamorfoz.es, 
DV«  profit  excefiif pour  de  petites  chofes, 
Depauure  efirefait  riche,auoir  tout  a  foison  : 
Ce  meftoit  vn  honneur  hors  de  comparaison. 
le  nepretendois  point  de  plus  dignes  trofees, 
Que  de  voir  retourner  mes  nefsMen  efiofje'es, 
Chargées  de  threforSiqui  viennent  du  Leuant, 
Et  puis  les  renuoyer  amfj  qu'auparauant. 
Défia  pour  contenir  ma  richefie  fubite, 
Vne  [impie  maifon  paroifioit  trop  petite* 
ïauois  des  magaz,wsitellement  que  mon  bien 
Vouuoit  m  entretenir, [ans  me  méfier  de  rien. 

Mali  où  font  maintenant  ces  richcffes  acquiz,esB 
Le  ciel  n'agréant  pas  toutes  mes  entrepriz.es, 
De  riche  m*  a  fait  pauure,&  par  vnfeul  reuen. 
M'a  rendu  le  lo'ûet  de  tout  cet  vniuers. 
Tour  ourdir  mon  malheur ;mes  nauires  chargées 
Diifuperbe  butin  des  Indes  rauagées 
S'en  venaient  trwmfant  des  or  âges  p  a  fiez:. 
Mats  les  yents>ou  kscietix  ïuftenunt  courroucez, 

Emeunnt 
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Emeuvent  près  du  port  vnfi  cruel  orage: 
Qifa  peine  eu  ie  loyfir  de  for  tir  du  naufrage. 
Les  vatfieaux  ont  fait  brisjes  hommes  font  noyez, 
le  me  fuis  treuue (mien  des  lieux defuoyez,. 
Trifiement  efchapédes  rigueurs  de  Septune\ 
Me  voilà  pourfuiuy  d'vn  fécond  infortune, 
Car  esîant  de  retour  en  ma  panure  maifon, 
Vn  debteur  a  furpris  mon  luire  de  raifon, 
L'autre  a  niéfonfeingd' autre  a  fait  banqueroute, 
Vn  pariure  impudent  ma  forgé  quelque  doubte, 
?  ayé de  faux  ferments,  fans  or, &  fans  argent, 
le  mefuisenjinveumiferable  indigent. 
Ainfy  que  cejl  de  Veau  que  lefel  prend fon  eslre, 
Puis  fe  fond  derechef  en  ïeau,quilefitnaiftre', 
Achettant tous  les  toursjous les wursi'ay  vendu, 
Vay  gaigné  quelque  bien, puis  te  ïay  reperdu. 

Combien  plus  doucement  fepajfent  les  tournées 
De  ceux,quifans  courir  aux  Ijles  fortunées, 
Et  fans  fefoucter  des  querelles  des  grands, 
Vzent  en  plein  loisir  le  terme  de  leurs  ans. 
le  mépris  donc  à  dire  après  cette  trauerfe, 
R'.che  nepueu  d' Athlasie  quitte  ton  commerce. 
En  fumant  ton  party,i\iy  couru  cent  dangers 
Entre  ceux  du  pays,  &  chez  les  eflrangsrs. 
Toutefois  le  repos,d'vne  fortune  feure 
Eft  aufîy  loing  de  moy, comme  a  la  première  heure* 

Puis  que  tous  mes  defieinsfe  dtfipoyent  ainfy-, 
Quepouuois-ie aduizer,ou  mettre  monfoucy? 
Mars  nauoit  daigné  defouflenir  ma  gloire, 
Et  Mercure  fansfoy  me  dejfendoitdc  croire. 
Que  ie  peujfe  enfin  train  acquérir  plus  d  honneur* 
Ee  5  Apres- 
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Apres  auotr  deflruit  ma  peine,  &  mon  bonheur. 
Amfy  dîners  penfers  roulansen  ma  ceruelle, 
ta  fortune  m  "ouurit  vne  route  nouvelle, 
le  glifiay  finement  dans  le  palais  d'vn  Roy, 
Où  la  félicité fembloit  s'offrir  à  moy. 
Carfi-tot  quel  'y  fus  ,ma  gloire  fut  femée 
Far  la  bouche  des  grands, &  cette  renommée 
Taffa  iufquesau  Roy, qui  me  fit  apeller . 
Varoi(Untdeuanthty,ïosay  bien  luy parler, 
lefmveude  bon  œil,&  mes  moindres  paroles 
Ne  luy  femblerent  pas  vubgaïres,ny friuoles, 
îenefçay  quelle  humeur  l'induisit  à  m^aymer, 
Ny  quelle  qualité  me  fit  tant  efiimer. 
lecroy  qu  apurement  cette  faneur  fubite 
JSwft  pour  premier  moteur  njgracewj  mérite: 
Mais  qu'vn  fecret  deslin  qui  conduit  les  humains 
Vit  comme  en  fe  louant  cet  ceuure  defes  mains. 
Or,foit  que  lepouuoir  de  quelque  grand  Génie 
Ayt  accor détout  feul  toute  cette  harmonie. 
Ou  que  quelque  vertu  (ce  que  ie  ne  croy  pas) 
Seruit  a  ce  bonheur  d'argument  &  d'appas; 
Ou  bien  l'erreur  du  Roy  ^dedans  vn  court  efpace 
l'eu  dedans  fesfaueur  s  vne  afiez,  bonne  place 
Tour  m'entedre  parler  les  iours  luy  fembloiét  court, 
Nous  employons  les  nuicls  prolongeant  nos  difcours. 
Quoy  qu'a  traîne  de  temps  la  diligente  aurore 
Comprima  mefme  faitt,nou$  pour  fumions  encore. 
A  toute  heure  ïentrois  dedans  fon  cabinet, 
î'auois  mefmes  crédit  d^vfer  de  fonfignet. 
Aux  heures  de  loizàr^nos  âmes  libertines 
Afin  de  saracher  les  poignantes  efpims 

Des 
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Desfoucysde  Vesltt Joint  dufafcbeux  afpeft 
Des  fubtcts  importuns,&  fans  ce  dur  refpecl, 
Oui  s' ob férue  en  public  jciioient  àportes  clofes, 
Et  leurs  doux  entretiens  eftoiet  des  moindres  chofes. 
Si  nous  cfiions  aux  champs  jl  ne  permettoit  pas. 
Que  teuffe  en  autre lie u>ny  repos ,ny  repas. 
Vn  carofie,vn  quartier, vm  tentcrne  table 
Le  fer  liant  ^me  feruoit,ainfy  qnvn  Coneflable. 
Lepouuoir  exccfvfde  V Empereur  Romain 
N*  mit  pas  mieux  Seian  en  vn  fort  plus  qu'humain: 
Clitusfut  moins  aymé 'du  grand  Prince  Alexandre, 
Commode  n'a  pas  peu  faire  plus  pour  Cleandre. 
Et  mefme  Ablauim  auprès  de  Conjfantin 
Tse  rencontra ïamais  vnfi  riche  defwu 
Défia  cet  heur  nouueau(ccmmec'efi  l'ordinaire 
Que  toute  nouueautéplaifl  aafimple  vulgaire) 
Me  fembloit  de  bon  gouft,  les  plus  grands  courtizans 
Admir  oient  mon  pouuoir-jauois  nulle  prefens, 
Chacun  me  car effoit  jeux  qui  vouloient  prétendre 
Charges  ou  dignite^nc  deuoient  rien  attendre* 
Qu  après  mauoirpric  de  lesfauoriz.er, 
lepouuok  fans  recours  promet  :re,ou  refuser, 

O  boxbeur  fanspareill  s'il  eiifleïle  durable, 
Mais  comme  en  vn  clin  d' œil  Je  démon  fiuorable, 
Qui  m'auoit  fouftenu  retira  lefiançom. 
Toutes  mes  actions  donnèrent  du  foubçon. 
Icncu  plus  de  crédit  Je  Roy  changea  de  face. 
Toutes  fespriuautez,  tournèrent  en  menace, 
ïaucis  beau  protefterque  teftois  innocent  ■> 
C'eftoit  aigrir  pins  fort  l'ire  d'vn  plus  piaffant» 
Honteufemctit  defeheu  dvne gloire  plus  haute, 

sm 
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Sans  que  Veuf  e  commis  vne  petite  faute, 
Il  me  fallut  fauuer  pour  fuyr  laprifon, 
Ou  quelque  a$r ont  plus  gr ad ,ien  eu  plus  de  maifon\ 
Mais  en  paume  banny.chaféde  tout  le  monde, 
îe  trainois  par  les  champs  ma  vie  vagabonde. 
Aïnfypour  mefleuerfi  le  Royfutfoudain, 
Il  ne  le  fut  pas  moins  a  montrer  fon  defdatn. 
Subiet  infortuné d'vne  htsloire  tragique, 
ïaccreu  le  rang  de  ceux,  que  la  fortune  inique 
Ilattepour  quelque  temps.&les  ekue  bault, 
f  ourles  f air  eperir,tomb  ans  d'vn  plus  gr and  fault. 
Ceux  qui  myauoient  hay  joyeux  de  mon  damage* 
Remarquoient  aufiy -tôt  la  fortune>&  l'image 
De  ÏEutrope  $Arcade,&  le  fort  furieux 
Qui  perdit  Stilicon^au  temps  d^Honorius. 
L'Empereur  Conslantin  fembloit  chafier  Ablaue, 
ïejhis  nouueau  Seian3traitté comme vnefdaue 
far Tibère  fafcbé,de  m'auotr  efiédoux. 
Ouïe  fécond  Clitusd3  Alexandre  en  courroux, 
~En  fin  tout  ce  qu  on  lit  dedans  l'ancienne  hifloire 
Des  courtisans  deslruits,  retournoit  en  mémoire 
Aux  plus  iudicieuxyqui  voyans  mon  malheur 
S'appreftoient  fagement,pour  èuiter  le  leur* 

O  Dieu,que  l'indigent  a  bien  plus  de  prudence, 
(Qui  ny attend  que  de  vousfaueur  ou  recompenfeï 
%t  qui  fans  adorer  le  pouuoir  des  mortels, 
H*  prefentefes  vœux  que  deuant  vos  autels. 


ï'.û 
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Maù il  m'eft  bon  d*ejlre  coniontl  à  Dieu,  &  met- 
tre au  Seigneur  Dieu  mon  ejperance* 
Pfal.  72. 

LE  cœur  humain  ,  qui  n'eft  pas  cloué  par  AH-  1 
le  dcfir  de  l'éternité  >  ne  fçauroit  iamais  ™™*l 
eftreftable  ny  arrefté  ,  mais  plus  moutiant    *^4 
qu'aucun  mouuement  >  ilpafïe  d'vndefïcin 
à  vn  autre  ,  cherchant  du  repos  aux  chofes 
qui  n'en  ont  point. Or  en  ces  chofes  caduc- 
ques  &  tranfitoires  ,  dans  lefqueliesfês  af- 
fections font  détenues  captiues ,  il  ne  fçau- 
roit treuuer  vn  vray  repos,  par  ce  qu'il  eil  fi 
digne,  &  capable  de  il  gtandes  fortunes, 
qu'aucun  bien  moindre  qu'vn  fouuerain 
bien  ne  luyfuffit. 

Etmoy  iefuiuoiscecy ,  Se  puis  cela  ,Sc  ne  AuS* 
pouuois  eftre  remply,par  tout  ce  que  ie  pre-  ioUl<>âL - 
nois,  pendant  que  ie  ne  vous  treuuois pas  ***   * 
en  moy,bien  fîngulier,incommutable,indi- 
uifible,&  vnicque;  qu'ayant  acquis ,  ie  n'ay 
plus  befoing  de  rien  5  qu'ayant  treuué,  rien 
me  peut  faire  mal,  &  la  pofTèfîion  duquel 
rafîàfie  abondamment  tous  mes  defirs. 

Mais  maintenant  ie  ne  puis  auoir  rien  de 
fi  doux,quc  d'eftreauec  mon  Seigneur,  tleft  *jf 
bon  pour  moj  d'adbcrer  à  Dieu.Dôncz  moy  Sei-  cap%  *; 
gneur  que  pendant  que  ie  fuis  allié  à  ces 
membres  fragiles  de  mon corpSjie  vousad- 
here,&  fois  ioinct  à  vous,  fumant  ce  qui  eft 
cfcrit,qui  Adhne  dttScigmuwJl  yn  ejpritauecluy. 

Que 
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Aug.  m  Qj±e  ^cs  vns  choififlènt  le  meftier  des  at- 
P/72.  mesjes  aultres  le  bien  dire  &  la  plaidoyrie 
desprocez,les  aulrres  diuerfès  doctrines, 
d'autres  les  negociatiôsjd'aulcres  Tagricul- 
ture  ;  quant  à  moy,  il  m'eft  bon  à 'adhérer  feule- 
ment a  Dieu.  Il  n'y  a  rien  meilleur  que  de  s'ar- 
refter  à  Dieu  feul, quand  nous  le  voirons  fa- 
ce à  face,  quoy  donc  maintenant?  parce  que 
ie  parle  eftant  encore  pèlerin.  Il  m'eft  bon 
d'adhérer  à  Dieu,  mais  maintenât  en  ce  pe- 
lerinage,par  ce  que  ie  ne  poflede  pas  enco- 
re la  chofemefme  ,il  me  faut  mettre  môe- 
iperance  en  Dieu. Donc  aufîy  long  téps  que 
vous  ne  luy  elles  pas  encore  côioinâ: ,  met- 
tez voftre  efperâce  en  luy.  Flottez  vous?  iet- 
tez  cette anchre  en  terre,attendat  le  calme. 
N'eftes  vous  pas  encore  arrefté par  preséce* 
attachez  vous  par  efperace-,&  quelque  cho- 
fe  que  vous  faciez  icy,  que  vous  efperiez 
rousiours  en  Dieu.  A  quoy  vous  occuperez 
vous?  &■  quelles  feront  vos  affaires, finon  de 
louer  celuy  que  vous  aymez?Aduifez  vn  peu 
fî  vous aymiez  quelque  efcuyer, n'attireriez 
pas  tout  le  mode  à  Paymer  auec  vous?L'amy 
d'vnefcuyer  quelque  part  où  il  pafïè,  parle 
de luy,afln  que  chacû  Tayme  à  (on  exemple. 
*B*(il  in  s*  ^es  rlc^efes  vous  vienneten  abddace\nj  mettez, 
?f.6t.  p*t  voftre  cœur. La  nature  des  richeflèseft  cou- 
lante^ mal  aflèurée,elle  court,&:  s'empor- 
te bien  loing  entre  fès  pofîèfleurs  plus  vifte 
qu'vn  torrent  rapide  >  enflé  des  dcfpoiiilles 

de 
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de  l'hyuei\elle  abufe  les  vns  ci'vnc  faço,  les 
antres  diuerfemenr,comme  vne  race  defcla- 
nes  vendus  &c  reuendus^elle  change  de  mai- 
ftre  ,  &  de  Seigneur  à  toute  heure.  Auiour- 
dhuy  ce  champ  là  appartient  à  celiuy  cy,  8c 
fera  demain  à  que  \q  ne  autre, &  peu  de  temps 
après  pafïèraà  quelque  tiers,  quicôunuera 
de  changer.  Regardez  vn  peu  les  hoilels  & 
grandes  marions  dis  les  villes  ,  combien  de 
noms  lents  font  efcheus  depuis  leur  ifïue  de 
la  main  des  maçons?  autant  d'appellations 
diuerfes  que  de  pofïclTeuis.  L'or  coule  des 
mains  de  celiuy  qui  le  tient»  pour  entrer  en 
celles  d'vn  autre  ,  Ôc  faire  là  feiour  aufîy 
court,&mala(reuré;car  plus  facilemét  retien- 
drez vous  de  l'eau  dans  vos  mains, les  pliât, 
&  (errât  les  poingts;  que  vous  necôferuerez 
à  vous  ferai  les  richeiles  que  vous  poflèdcz. 

Au  iugemét  des  iuftes(quoy  que  tous  biés  Greg. 
viennent  enabondance)celaneleuriemble  hom.4. 
pas  biens,  s'ils  font  épris,  cV  tranfportez  par  mLu*£< 
des  lamcts  defirs.  Et  de  là  vient  que  le  Pro- 
phète Dauid  ayant  toutes  les  richeiles  d'vn 
puiilant  &  Ronflant  royaume,  pofîèdat  au£- 
(y  tous  les  cœurs  &  bonnes  volontez  des 
pcuples,quiluy  rendoient propre  obeifîàn- 
cc-,  quoy  qu'il  iugeaft  tout  cela  fort  beau,& 
bien  cômode  pour  les  neceiîltés  humaines, 
il  eftoit toutefois  trauaillé  du  defîrd'vn  au- 
tre bié  qu'il  fouhaittoit ardément,&  difoit ^ 
mm  4  moj  il  efl  bon  d'adhérer  feulement  à  Dieu. 

Que 
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Jitg.in  Que  le  Seigneur  Dieu  foit  donc  voftre  e- 
*f-i9»  fperance,fans  que  vous  efperiez  aucune  au- 
tre chofe  du  Seigneur  voftreDieu;mais  qu'il 
foit  luy  mefme  voftre  efperance.Car  il  y  en 
a  plusieurs  qui  n'efperent  de  Dieu  que  de 
Pargentjd'autres  ne  luy  demadent  que  des 
honneurs  caducques  &periirables,attendât 
ainfy  de  Dieu  toute  aultre  chofe  ,  que  Dieu 
mefme;maisvous  ne  demandez  autre  cho- 
ie de  luy  que  luy  IcuMaiftèz  là  toutes  autres 
amoursjcelluy  quia  fait  le  ciel&laterre,eft 
bien  plus  beau  que  tout  cela.  Bienheureux  efi 
l'homme,  duquel  le  nom  dz  Dieu  eft  h(perance,& 
qui  n'a  pat  regardé1  après  les  vantiez,  &  folies  men- 
fongeres. 
àrig.in  Orcôme  iln'eft  pas  poflibtaqu'vncme- 
P/I  \6.  fine  persôneferueà  deux Seigneurs>auily  ne 
hom,  s»  peut  elle  pas  efperer  en  deux  Seigneurs.Per- 
lonne  ne  peut  efperer  en  l'incertitude  desri- 
cheiTeSj&au  Seigneur.Perfonne  nefçauroit 
efperer  aux  Princes  de  la  terre,&  auDieu  du 
ciel.Perfonne  ne  peut  efperer  en  la  force  des 
cheuaux,&  en  Dieu.  Perfbnne  ne  peut  efpe- 
rer au  fiecle,&enDieu.Car  fî  vous  n'efpereZ 
en  Dieu  fêul,&  que  Dieu  ne  voye  voftre  e- 
fperance  entieremét  conuertie  deuers  le  fie- 
cle  éternel,  &  que  vous  n'auez  efpoir  en  né 
qu'en  luy  feul,qui  viuifieles  morts,apelle  & 
fait  comparoiftre  ceux  qui  ne  font  pas.-vous 
ne  pourrez  eftre  deliuré  de  voz  péchez.  Car 
il  eftfeul  qnipeutfauuer  ceux,  lefquels  ejpereten  luy  6 

Celluy 
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Celluy  qui  metfon  efperanceaux  homes,  BafiUn 
doibt  grandement  craindre  qu'il  ne  tombe  reg.  fu* 
en  cette  exécration.  Maudit  foit  l'homme ,  quif'us^  dt~ 
ptetfa  confiance  en  l  homme,&  fou  (lient  la  chair  de  ***** 
fon  braî,&ïame  duquel  adrfaifele  Seigneur,  ces 
paroles  quidifênt,  que  le  malheureux  a  mis  fa 
confianceen  l'homme,  cômandent  cxprei7eméc 
que  l'on  ne  doibt  pas  mettre  fon  efperancc 
en  autre  qu'en  Dieu.  &  ces  auitres,*/ '  foufiisnt 
la  chair  de  fon  />r^,deilendent  de  s'afleurer  &: 
le  fier  à  foy  meime. 

Donc  quelque  affaire  qui  vous  occupe,  Berna?. 
quelque  dâger  que  nous  ayons  à  euiter ,  zÇ-ferm.ç* 
fliiftiô  à  (importer,  bié  à  fonhaiter,di(bns  nar  fHtsr- 
rout,c\:pour  tout: vous eltes  mo  e(perance,o    m  ha_ 
Seigneurie  ne  m'attés,  &  ne  nVarrefte  qu'à  bïmnt. 
vos  promeiîes', vous  (èul  eftes  la  cauie  &  le 
but  de  tous  mes  fouhaits.  Que  quelqu'vn 
vous  racompte  fon  mérite, qu'il  vous  re- 
prefente  combien  il  fourîre  pendant  la  cha- 
leur Se  longueur  d'vn  iour  laborieux  ,  qu'il 
fè  vante  de  ieulner  deux  fois  par  fcpmaine» 
&de  n'eftre  pas  comme  le  refte  des  homes-, 
quant  a  moyjoutmobien  eïl  d'adhérer  a  moDieu, 
&  de  mettre  mon  efperace  au  Seigneur.  Que  cha- 
cû  efpere  en  ce  qu'il  voudra,  l'vn  peut-eftre 
en  la  fciéce  des  lettres ,  l'autre  en  la  ruze,  Se 
pratique  du  decle  -,  celluy  cy  en  fa  noble(îè> 
celuy  là  en  (es  dignitez-,  qu'é  fin  chacû  fuiue 
fon  de(ir,sJil  veut,&  le  poflcde,(ê  confiât  en 
quelque  autre  vanité,*'*^ perdu  volontairement 

F  f  Î9H(($ 


4^0  Livre    IL 

toutes  ces  cbofeSi&ne  les  eflimeplm  que  corne  des  or» 
âuresiparce  que  vous  eslesmo  ejperance>0  Seigneur. 
Efperequi  voudra,??*  l'incertitude  desrichejjes. 
pour  moyie  ne  veux  pas  defiderer  les  cho- 
ies mefmes  necefiaires  pour  viure,fi  ie  ne  les 
attends  de  vous.Si  l'on  me  propofè  des  prix 
&  recompenfèsjic  n'efperay  de  les  obtenir, 
qu'en  vous  ,  ôc  par  vous.  Si  de  grandes  ôc 
dangereufes  parties  fe  dreilent  contre  moy, 
file  monde  me  tourmentes  fi  le  malin  fre- 
mh,ôc  metente,fimachair  mefme  fè  rebel- 
le ôc  conuoite  contre  mon  e/prif,  vous  ferez 
mon  efpoir  ôc  ma  confolation.  Quetardôs 
nous  ,  Ôc  marchandons  nous  fi  long  temps 
au  point  de  nous  faire  quittes  de  ces  efpe- 
rancesmiferables,  vaines,  inutiles,  3c  deçe- 
uantes?  pour  nous  ioindre  à  cet  autre  efpoir 
vnicque,nfolide,fiparfaic"t,  Ôc  bié-heureux, 
«Stnouscoler  àluy  feul  par  vne  entière  de- 
uotion  de  cœur,  Ôc  pareil  embrazemét  d3e- 
fprit?  Ci  vous  remarquez,quil  y  ayt quelque 
chofe  qui  luy  foit  impofîïble  ,  ou  difficile, 
cherchez  alors  ailleurs  pour  loger  vos  efpe- 
rances. 
iuht  6.      Ayons  vn  foulas  bien  for t>&a(ïeuré,  nous  qui 
nous  femmes  retirez,  deuers  ïefperance  proposée, 
laquelle  doibt  efirel'anchredenofireame,  quitar- 
reftej  affermi  fie  ,&  ïafieure. 
Aug.  in      Desia  nous  auons  iettê  noftre  efperance 
*!/^4«    comme  vne  anchre,de  peur  qu'eftâs  agitez 
parla  tourmente  de  cette  mer,  no  us  ne  fai- 
sons 
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fons  naufrage. car  comme  nous  difôns  cTvn 
vaifTeau  tenu  par  fon  anchre,qu'il  tient  des- 
ia  terre, quoy  qu'il  flotte  encore*,  mais  qu'il 
cft:  en  quelque  façon  retire  en  terre  ,  &  ga- 
renty  des  vents,  &  de  l'orage  \  ainiy  contre 
les  tentations  de  ce  voyage  que  nous  fai- 
fons,noftre  foy3  fondée  &  arreftêe,  fait  que 
nous  ne  (oyons  pas  emportez  contre  les 
efeueils. 

le  vous  prie,o  Seigneur,que  monfeme  Ce  4f»&  in 
ioiçne  è^s'arrefte  feulement  à  vous  Jk\Q\ieorat% 
voftre  dextreme  fouftfcnne,  qu'elle  m  Y* il e- 
ue  fur  la  haulteur  de  la  ferre  ,  &c  ml  faffazie 
de  cet  héritage  celefte,  après  lequel  mon  a- 
mefoufpiredeiour  ôc  de  nuict. 


Ff  l  I* 
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XIV. 

Iemcfuisaflîs  foubs  l'ombre  de  ceftuy  que 
j'auoyedeiîre.  Cant.i. 

LAjfe  (Tv^cr  mes  tours  entre  mon  parent agt 
l'auois  délibéré  défaire  vn  long  voyage, 
Et  la  plus  grande  part  du  chemin  commence', 
Ainfy  quilmefembloit  efioitbien  auance. 
Et  comme  vn  voyageur  lasd'vne  longue  traitte 
Venfe  tomiours  au  gifle  où  fera  fa  retraitte: 
le  croyois  quebien-tot  te  pour  rois  arriuer 
Au  but, ou  mon  trauail  je  deuoit  acheuer. 
Mais  fi-  tôt  que  te  vins  à  mefurer  de  veûe 
Ce  qui  refiott encore  me  treuuaj  deçeïie. 
le  vis  vn  grand  pays>&  mon  cour  s  imper  fait 
iftott  beaucoup  plus  long>  que  ce  que  ïauots  fait. 
Lors  u  n'eu  plus  de  coeur,  mespieds  comme  d'efeorce 
Tour  fupporter  mon  corps  auoient  trop  de  force, 
It  ie  perdis  iejpoir  de  faire  en  peu  détours 
Vn  chemin  fi  fafcheux,qut  s'accroiffoittousiours. 
Donceleuat  aux  cieux  mes  regards,& mes  plaintes 
le comptois trtftement  montrauaiU&mes  craintes* 
ïfeoutant  à  mon  tour, pour  voir  fi  quelque  Dieu 
Toucha  de  mon  tourment  tnayderoit  en  ce  lieu* 

Que  (disois-ie)  fera  legracieux  Génie, 
Digne  dereçeuoir  vne gloire  infime  > 
Qui  me  voyant famr  d'excefiue  douleur, 
Voudra  me  mettre  a  ïombre,en  ce  teps  de  chaleur  5 
Secoures  mojbicn-tQt,opuiJfances  celefles, 

F/5  ^ 
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Lefileil  cuit  mon  chef  de  fes  fiâmes  funeftes, 
La  terre  défions  moy  fend  fes  gazons  brûlez* 
Lt  le  fable  roftit  mes  pieds  emmoncelez. 
O  bocages  fleuris.o  forets  ombrageu  fes, 
Agréables  cachots^o  roches  cauerneufesj 
D'oà  fortent  à  replis  mille  petits  rutffeaux, 
O  petits-  czbinet  s  façonne  zd*  arbriffe  tux; 
Tourquoy  quelque  peuplier  ouurantfes  aifles  vertes 
Ne  nienuironne  il  de  fes  branches  couuertes? 
Qtfyn  pommier  bien  toufu  ne  me  vient  il  cacher 
De  la  fatale  ardeur  ,qui  méfait  defechert 

Vendant  que  ce  danger  me  tenoit  afsiegée, 
Ce  feul  confolateur  de  moname  afiigée, 
Celuy  qui  tant  de  fois  m  ombrageant  de  fes  'mains 
M3 'auoit  fçeu garantir  de  tous  dangers  humains, 
Tout  efmeu  depitiéjommencea  de  me  dire\ 
le  coqiioj  tesfoujpirsjentens  tout  ton  martyre, 
Ce  diemin  que  tu  tiens  ne  nieft  pat  incogmi, 
N7  les  lieux  où  tu  temps  dsvn  trauail  continu. 
L'ayde  que  tu  requiers  m'eÇt  ia  toute  notoire, 
Lt fans  autre  raportï en  fçay  toute  Ihiftoire, 
Marchant  comme  tu  fais  >t  a  feule  intention 
N^eftque  de  rencontrer  la  cekjie  Sion; 
Tu  cherches  fans  repos  cette  fin  pourfuiuie, 
Pajfantpar  lefentier  de  ta  terreftre  vie. 
Mais  vn  chemin ft  long ,  l  horreur  de  tant  de  nuifts, 
L'ardeur  detant  de iours,  te  donnent  mille  ennuys. 
Tu  voudroù  pour  le  moins  en  ce  pèlerinage 
Tr entier  quelque  pomier>pour  te  mettre  a  ïobrage-, 
Nedefefpere  plus,ton  âefir  eji  ouy, 
le  fuis  le  répondant  qui  te  veux  dire  ouy, 

Moy- 
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Moy  mefnieie  feray  cet  ombrage  fidelle, 

Oui  te  peut  delafferfous  le  frais  de  fin  ai/le. 

Tendant  que  tu  pour  fuis  ton  trauail  couslumier: 

Regarde  quelques  fois  cefune{lepon:mler\ 

Ou  te  fuis  attache,vois  tu  mes  mains  per  fées} 

Et  mes  pieds  trauerfez.de  pointes  herifées} 

Mon  corps  haché  de  coups,na  plus  rien  de  vittant, 

Triué de  fesbeautez,  qu'il  eut  auparauant; 

Il  languit  de  douleur ,&  ce  tourment  extrefme 

Tait qudneparoijlplus.que l'ombre  de  foymefme, 

C'est  là,qu'en  auanceant  ton  voyage  mortel, 

Tu  pourras  te  loger  en  vnfidelle  hofiel. 

Mes  tourments  fans  pareils,  mes  angoifîes  sas  nobre, 

Seront  les  rameaux  verds,qui  te  fer  un  ont  d'ombre. 

Ces  propos  acbeuez,,vne  prompte  vigueur 
Recréant  mon  e(prit,me  redonna  le  cœur, 
le  fus  propre  à  courir  fans  ayde,ny  machines, 
Tant  eurent  de  pouuoir  ces  paroles  diurnes; 
Lors  eleuant  les  yeux  vers  le  fecoursfi  doux 
De  cet  arbre  fataUie  vy  mon  cberejpoux. 
Mais  las  en  quel e/iaV.cet  efpoir  de  tmname 
Tendant  fur  vtie  croix,  fouffroit  comme  vn  infume. 
O  cher efpouxifuy  dis-ie)o  vous  monfeulfoucy, 
Ifl  ce  vous  donc  vrayment  que  ie  rencontre  icy  ? 
Quel  defaftreux  afpeclïquelpourtra'ict  déplorable*. 
Ce  pommier  esl  il  creu  pour  mestrefecourable, 
Ou  pour  mon  defefpoiùpuis  ie  bien  aduïz,er 
Cette  ombre  fanguinaire,& puis  m'y  reposer} 
Que  ïaye  vndoux  reposions  vnefin  vilaine, 
Que  ie  viue  enplaizàr,que  vous  mouriez,  en  peine, 
C'ejt  vnparty  mal  faichfi  pour  me  fecourir 

F  /  4  ce 
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Ceftul  moyen  efi  bon,il  me  vaut  mieux  mourir. 

O  pommier  malheur  eux  to  tige  empoisonnée, 
ta  main  qui  teplantafut  bien  infortunée. 
Sans  double  elle  venoit  de  commettre  vu  larcin, 
Oh  tenoit  le  couteau  d  vn  cruel  afiafhn. 

Toutesfois  les  rameaux  de  cet  arbre  funefle. 
Comme  fa.uoriz.ez,  d\ne  grâce  celejîe, 
Donnent  dejfous  leurs  bras  vnfeiour  gracieux, 
Ht  (emblent  préparer  vn  Itci  délicieux, 
lut  doux, &  bien  molet,paréd'vn  bel  herbage, 
Encourtiné 'par tout  d'vn  précieux  ombrage, 
M il  propre  toutesfois  pour  prendre  du  repos. 
Mais  mieux  apareilîé pour  des  trifles  propos', 
Et  âequilefeiour  fert  d'infaillibles  charmes, 
Tour  tirer  d'vn  paffant  des  foufp.irs,&  des  larmes. 

O  pommier  trop  heureux,arbre  bien  fortuné, 
Celui  qui  te  planta  meritoitd'eflre  né 
Sur  tous  autres  mortels,pour  fouftemr  vn  feeptre, 
Et  que  tout  Ivniuers  repofaft  dans  fa  dextre . 

Et  vous  o  cher  efpoux,qui  fous  l'ombrage  vert 
Défia  par  tant  de  fois  nfauez  mizea  couuert, 
Tour  ne  point  oublier  vnegracefi  rare* 
le  fcajbiëa  qui  c'eft,qu'ilfaut  quon  vous  compare. 
Ainfy  qiivn  beau  pommier, qui  donne  tous  les  ans 
A  tous  les  pèlerins,  de  précieux  prefens, 
De  qui  C ombrage  vert  fert  de  courtine  aux  homes* 
Et  qui  chajklafoifauecfes  belles  pommes. 
Tlusfecond,&toufju,que  tout  arbre  voisin, 
Verger  pour  les  lajîez,&  riche  magasin, 
Où  le  panure  pafjant  treuue  dont  fe  repaijîre, 
Seul  logis dictjfon terne ',&  viande  cbawpeftre* 

Awjj 
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Amfy  mon  cher  e(poux,quand  les  chaleurs  d  Eslé 

Caufentpar  leurs  excès  trop  de  débilité. 

Vous  ejles  le  verger  ,  où  ie  fuis  h  l'ombrage;  (uage. 

Mon  repas  quand  ïayfaim,quad  îay  foifmo  breu- 

Mais  par  combien  de  fois  vous  ay-iefait  des  vœux* 

Afin  de  reposer  deffoubs  les  beaux  cheueux 

De  cet  arbre  diuin,pendant  malafsnudet 

le  m'affeoray  (dtfois-ie)  en  cette folttude; 

Me  plaignant  à  loisir, comme  ton  oyt  aux  boys 

La  tr'tfle  tourterelle, alors  que  de  fa  voix 

LUe  chante  Pobfeque à  fon  party  fidelle, 

L'aymant  après  fa  mort,  d'vne  amour  immortelle. 

Quelquefois  vos  cheueux  rougis  de  fangfigé 

Me  feront  lefubiecld'vn  difcours  affligé. 

Ce  vtfage  battu  d'vne pcon  meurtrière. 

Ces  leuresfans  couleur,  fer uïront  de  matière 

A  mes  triftesaccens,tant  de  cruels  tourments 

Donneront  à  mes  cris  de  luttes  arguments. 

En  regardant  vosyeuxjeursclairtez,  mafîatrécs 

Me  feront  f&u(pirer,vos  bras-yos  mains  facrées 

Tendues  fur  le  bois-perfées  de  gros  cloux\ 

Voflre  chef  ejptneux,ce  front  briz,é  de  coups', 

Helas  combien  de  fois  me  treuueray-ie  afii^e 

Soubs  cet  arbre  fanglant  ,n  ayant  autre  deuizjt 

Que  des  cris  &  des  pleurs,  fera  fur  ce  coflé 

Que  ie  tiendray  fouuent  mon  regard  arreslé. 

Mais  en  le  regardant  mes  larmes  épanchées 

M'empefcheront  de  voir  d'autres  douleurs  cachées. 

Toutefois  ce  feul  coup  en  me  perfant  le  cœur. 

Tirera  de  mes  yeux  vne  amere  liqueur \ 

Mes  pleur  s  fer  ont  defang,  <y  ma  v  eue  débile 

Tf  5  Tombant 
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Tombant  iufqu'à  vos  pieds  fera  comme  immobile. 
Lors  embraffantencor  cet  arbre  douloureux, 
Donnant  mille  bai  fer  s  a  vos  pieds  langoureux* 
Mes  mains  ramaferont  le  refte  de  leur  force, 
Tour  efcrire  ces  mots  deffus  la  trijle  efccrce. 

Icy  la  mort  conioincî  vncher  couple  d'amants, 
Que  ï  amour  fit  mourir, par  deux  dmers  tourments, 
Quoj  que  tous  deux  touchez,  d'vne  pareille  enuie. 
V amant  eut  tant  d'ardeur, qu'il  mourut  d'amitié, 
1? amante  qui  le  vit, en  eut  tant  de  pitié, 
Que  fes pleurs  ejpancbezabysmerent  fa  vie. 


le  me  fuis  afis  Çoubsï  ombre  decefluy  que  ïauojc 
defire.  Cant.  2. 

Orig.  T?Rappée  viuement  de  l'amour  de  Ton  eC- 
hom.i*  JP poux,  cette  ame  cherche  le  foulas  des 
wG*'  arbres  &  des  forets. 

0  .  Cartel  qu'eft  l'arbre  de  pommes  de  pa- 

ikid  xzdis  entre  toutes  autres  plantes  des  ver- 
gers, 8c  des  forets*,  tel  eft  cet  efpoux ,  entre' 
tous  les  autres  enfans  des  hommes,  portant 
vn  fruict.  qui  furpafïè  les  autres  fruicls,  non 
feulement  en  faueur,&douceur,mais  enco- 
re en  odeur,.&que  tout  ensemble  repaift,& 
recrée  deux  fens  de  lame,  à  fçauoir  le  gouft 
&:  l*odorat,&  auiïy  faut  il  entendre,  que  la 
fapience  nous  prépare  fa  table  ,  &  nous  la 
couure  de  plufieurs  mets  diuers,  y  mettant 

non 
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non  feulement  le  pain  de  vie,  mais  immo- 
lant aufîy  far  icelle  la  chair  d  11  Verbe .  Ver- 
fànt  non  feulement  le  vin  dans  latafîeimais 
y  méfiant  .de  plus  les  quartiers  de  pomme 
de  paradis,  pour  enfuice  vn  doux  &  odo- 
rant breuuagcqui  non  feulement  pofêvne 
agréable  douceur  dans  la  bouche,  &  fur 
lesieures;  miis  eftant  paiïeparlegozier,efc 
pand  les  mefmes  délices  ,  &  les  communi- 
que à  tout  l'intérieur. 

Celluy  ccr:es,  lequel  par  fon  extrême  bié-  tfy/reHm 
veillance  en  noitreendroit,a  germé  dans  la  inorau 
foreit  de  noftre  nature,par  cela  mefme  qu'il  4-  m 
s'eft  fa  ici:  participant  de  noftre  chair ,  ck  de  Cant* 
noftre  (ang,a  cfté  comme  vne  pomme.  Car 
en  cefruict  on  peut  voir  quelque  chofe,qui 
a  quelque  refîemolance  auec  l'vn  &  l'autre, 
le{àog&  la   chair,  à  raifbn  de  (a  couleur 
blanchifïànte,  il  imite  ce  qui  eft  propre  à  la 
chair,&  par  fa  rougeur  il  tefmoigne  d'auoir 
quelque  parentage  auec  là  nature  du  fang. 

Elle  defiroitdonc  à  bon  droict. l'ombre  £"». 
de  czt  arbre,  qui  luy  pôuuoit  tout enfemble  fer-*%* 
fournir  de  rafraichiiïèment  ,  &  de  repas. 
Car  quoy  que  tous  les  autres  arbres  des  fo-  1 
rets  foyent  ombrageux,  pour  donner  du 
foulas  aux  padants  ;  U  n'ont  ils  pas  tous  des 
fruicts  pour  les  rafiaiier,les  fiuicts  perpé- 
tuels de  falut  leur  manequent  :  C'eftlefeul 
arbre  autheurdela  vie  quiles  porte,  lefeul 
médiateur  entre  Dieu  &:  les  hommes  ,  vn 

feul 
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feui  homme  ,  vn  feul  Iesvs  Christ» 
quidit  àfon  efpouze:  cefi  moy  qui  fuis  ton  fa- 
lut .  Pour  ces  raifonsdonc,  auoit  elle  prin- 
cipalement defuc  l'ombre  de  Iesvs 
Christ;  parce  qu'il eft  feul,  qui  non 
feulement  donne  du  rafraichiflemcnt  con- 
tre! l'ardeur  excefliue  des  vices,  mais  en- 
core remplit  vne  ame  de  contentement  ex- 
trême de  toutes  vertus.  le  mefuisafife  foubs 
iombre  de  celuy  que  ïauoû  dêfirè.  Ton  ombre 
c'eftfà  chair. 
Cuil.  Car  qui  pourroit  fouftenir  ce  Soleil  de 

*tM*.     iufticcnud  &  (ans  nuages? qui  ne  feroit  pas 
)e  no    confumé  parles  rayons  ardents  de  fa  face?le 
Caàt.    foleil  de  iuftice  a  donc  pris  l'homme  com- 
me médiateur,  tellement  que  par  l'ailem- 
blagedu  (ôleil,&  du  corps  humain  ,  vne 
ombre  s'eflfai&e. 
Ambr.       Iesvs  Christ  attaché  contre  le  bois  de 
inP/al'  îa  croix,  comme  vne  pomme  pédant  de  l'at- 
ïis.      bre,efpâchoit  la  bonne  odeur  delà  redem- 
°àon.   ption  dumondejaquellea  nettoyé l'odieu- 
**         fc  puanteur  du  péché  ,  &arefpandu  l'on- 
guent d' vne  potion  vitale  &  falutaire.  Corn- 
mevne  pomme, dit  die, eft  entre  Us  bois  de  U  foreft> 
dinfy  esimon  coujinau  milieu  des  enfans.Vaycon» 
uoite'iïeftre  foubs  fon  ombre,  &  me  fuis  afîife .   O 
bonne  ombre,qui  nous  défend  des  ardeurs 
de  Piniquité.'qne  fès  fruicts  font  douxàmô 
gozier  ,  quel  fruicten  eft  fi  doux  fïnon  la 
prédication  de  la  paillon  du  Seigneur? 

Natha- 
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Nathanael  eft  veu  foubs  l'arbre  de  figues*  Amhr. 
Dauid  dit ^qu'iJ  cfpere  foubs  l'ombre  des  ai"  m  P(d> 
fies  du  Seigneur  ltsvs.Et  Zachee  monta  fur  "  l8« 
l'arbre  de  meures  pour  voir  Iesvs, qui  nous  °™on* 
a  eftédu  les  bras, afin  qu'il  mit  toutle  mon-  ** 
de  foubs  l'ombre  d  iceux  .   Comment  ne 
fommesnous  pas  à  l'ombre,  nous  qui  fbm- 
mes  protégez  parle  voiîe  de  (à  croix?  com- 
ment ne  fommes  nous  pas  à  l'ombre,  nous 
que  le  crucifix  défend  de  la  malignité  du 
fiecle,  &  desatdeurs  du  corps? 

Dauid  demandoitd'eftre  gardé  par  cette  Ic*em 
om bre,<fe  peur  que  lefoleH  ne  le  brujfaft  de iour,nj  %J^m 
la  lune  de  nuift.  cette  ombre  eft  adminiftrée 
par  la  gtace  fpiri  tuelle;à  ceux  qui  fuyent  les 
ardeurs  de  ce  monde,  ôc  les  embrafièments 
du  fiecle. Repofons  nous  donc  en  cette  om- 
bre eftants  fatiguez  Ôc  languifiants  par  les 
excefîiues  chaleurs  de  nos  péchez,  fi  la  lu- 
xure a  b:  uflé  quelqu'vn,que  la  croix  du  Sei- 
gneur le  rafraichifîè,  fur  laquelle  il  s'eft  ap- 
puyé, pour  fe  charger  de  nos  delicts ,  ôc  les 
porter  luymefme.  Honcr. 

L'ombre  fe  fait  par  vn  corps  Ôc  vne  lu-  *pud 
miere-,  &  fèrt  aux  paflànts  &  voyageurs  de  P*&* 
rafraichifièmenr durât  la  chaleur,  ôc  d'abry  *"'-  2* 
contre  la  tempefte.  l'arbre  de  la  vie/à  (çauoir 
ce  pommier,c'eft  la  faincle  croix:  fon  fruicl:, 
c'eft  Iesvs  Christ,  fon  ombre  ,  l'afy- 
le  &    le  foulas  du  genre  humain  ,  lequel 
par  les    ardeurs  de  fes    concupifccnces, 

eftoie 
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eftoit  accablé  d'vn  pefmt  fardeau  de  pé- 
chez. 
-    '  '         L'ombre  de  Ies vs  Christ  tempère  tou- 
Canù     tc  ardeur  de  tentations,  &  pendant  qu'il 
touche  doucement  l'efpnt  auec  l'air  de  les 
bonnes  infpirationssilchaiTe  toutes  ies  cha- 
leurs nuifibles  qu'il  fùppoi  toit, il  reconfor- 
te par  l'ombre  de fb nS.Efpritj  &  recrée  cet- 
te ame,  qui  peut- eftre  languifloit  ,  &  eftoic 
défia  toute  moifie,par  l'exceffîùe  ardeur  de 
fes  vices,  afin  que  pendant  qu'elle  fait  cette 
pofe,  eftantaflîfe  en  foninfpiration,elle  raf- 
femble  fes  forces  ,  au  moyen  defquellesii 
lu  y  (bit  après  plus  facile  de  courir  à  la  vie 
éternelle. 
ÏJ'f  *         l^r  l'ombre  de  la  protection  d'en  hault,  „ 
mùr  c    le  rafraichiflement  du  cœur  ,  eft  exprimé, 
î-inc.    comme  l'efpoufe  dans  le  Cantique  descan- 
4otkb.  tiques,  attendant  la  venue  defbnefpoux, 
l'annonce  &  la  pred  ici,  en  difant  ;  le  me  fuis 
aftzefoubs  l'ombre  de  celuyque  ïe  âefirois.  quielt 
autant ,  que  fi  elle  difoit:  ie  me  fuis  repoiee 
(oubsla  protection  de  fa  venue,  8c  me  luis 
rafraîchie    contre    l'ardeur  des  affections 
charnelles  .  Le  genre  humain  ne  s'elt  il  pas 
Delrio    a^s  a  Don  ^rùlt  f°ubs  I  ombre  de  cet  arbre? 
tap.z.'  l»y  qui  pour  auoir  mangé  du  bois  defeien- 
ce  de  bien  &  de  mal,  auoit  perdu  le  paradis? 
ilportoitvn  pelant  fardeau  de  péchez  du- 
rant la  chaleur  des  vices"  ,   qui  le  tiroit  en 
bas  dans  le  précipice  des  tourments,  Ôc  par- 
tant 


Jionor, 
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tant  fe  haftoit  d'aprocher  de  l'arbre  de  vie 
Iesvs  Christ. 
Aduifez  donc  de  viureen  Ton  ombre, afin  B«7Mrr. 

que  vous  régniez  vne  fois  en  (à  lumiere.Car  Ier*  4 
•fi  ri  j     i        l  tnCantm 

il  n  a  pas  feulement  de  1  oinbre,mais  enco- 
re de  la  clair  te. 

L'Apoftre  dit,que  la  loy  a  vne  ombre  des  oùg. 
biens  futurs,  &  tout  le  culte  &  fèruice  fait  *•*■•*■ 
anciennement  à  Dieu,eftappeliépar  le  mef- m    *'* 
me,  vne  ombre, oc  vne  exemplaire  des  cho- 
fes  celcftes.  Mais  nous  Chreftiens  îommes 
hors  de  l'ombre  d'icelles  ,  par  ce  que  nous 
fbmmes  non  foubs  la  loy,  ains  foubs  la  gra- 
ce.Maisquoyquenousne  foyons  pas  foubs 
cette  ombre,nous  fommes  toutesfois  foubs 
vne  meilleure;car  nous  viuons  entre  les  na- 
tions, ôc  gentils  à  l'ôbre  de  Iesvs  Christ. 

Et  cette  efpoufe  auoit  raifon  de  conuoi-  j^4, 
ter  d'eftre  afîife  foubs  l'ombre  du  pommier, 
afin  fans  doubte  qu'elle  fut  participante  de 
la  vie  qui  eft  en  fon  ombre  *,  &  femble  que 
toute  ame  ayt  befoing  d'eftre  àrombre,pé- 
dant  qu'elle  eft  en  cette  vie  prefente,  pour 
eftre  garentie  comme  i'eftime  de  cette  ar- 
deur de  foleil ,  lequel  arriuant  5  de/èche  8c 
gafte  incontinent  toute  femence  qui  n'a  pas 
encore  pris  de  bonnes  &  profondes  raci- 
nes. 

Mais  peut-eftre  que  cette  ame  Ce  glorifie  rern' 
d'auoir    efpreuué    quelque  chofè  de  ^us  j^çd/ 
heureux;quand  elle  dit,non  comme  le  Pro- 
phète 
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phete,  tf  v#,mais  ie  mefuuafiÇe  *,  car  s'aflêoir» 
c'eft  fê  repofer.^ Or  c'eft dauantage  de  repo- 
fera  rombre,quedJyviure.ainfy  que  viurc 
àPombrec'eft  plus  que  d'eftre  feulement  en 
icelle.Le  Prophète  donc  s'attribuant  ce  qui 
cil  commun  à  plusieurs  atiltres, dit:  Nousvi- 
uons  en  fonombre.Mais  Pefpouzepluspriuile- 
giée,  fe  glorifie  particulièrement  de  s'eftre 
ailile  en  iceile,  donc  en  l'endroit  où  nous 
Yiuons  auec  trauail,nous  qui  coulpables  de 
pinceurs  péchez,  tenions  en  crainte*,  là,  cet- 
te deuote  &  amante  repofè  doucement  en 
route  alfeurance  .  En  fin  la  crainte  a  de  la 
peine,  l'amour  de  la  douceur,  &  partant  eU 
le  dit. Son  frutiï  eft  doux  à  mon  palais  fionihant 
le  gouftde la  contemplationjqu'eftant  dou- 
cement fouftenuë,elle  auoit  obtenu  par  Ton 
amour.  Mais  cecy  à  f  ombre,  parce  que  c'eft 
par  vn  miroir  &  en  emgme.  Le  temps  viendra, 
que  les  ombres  s'abaiiîèront  à  Paccroiflè- 
ment  de  la  lumière,  voire  mefme  elles  difc 
paroitront ,  &  feront  eiuanoiiies  ;&  lors  la 
lumière  fe  gliflèra ,  deuenant  vne  claire  & 
perpétuelle  vi(ion3&  non  feulement  donne- 
ra des  délices  au  palais  ,  mais  railafiera  Se 
foulera  reftomach,ians  defgouft,  toutesfois 
ie  me  fuisapfs  foubs  ï ombre  de  celuj  que  f  au  ois 
defire,  &fonfruïti  eji  doux  a  mon  palais, 
Tien*tt.  Que  noftre  efprit  repoze  donc  en  vous,o 
j.p*rt,  tref-doux  Ie  s  vs,&nefoitiamaisicparêde 
fhmul.  VOUS3pasme^ne  pour  vn  moment. C'eft  à  la 
">■*'  vérité 
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vérité  grande  folie  de  fortir  volontaire- 
ment d'vn  lieu  fi  noble  ,  ôc  il  délicieux. 
Comment  ozons  nous  regarder  autre  cho- 
fe  ^comment  ne  fommes  nous  de(goutez,& 
ne  mefprifons  nous  pas  toute  autre  con- 
tentement? 

Que  mon  ame  prenne  (à  retraite  foubs  AH* 
X ombre  de  vos  aifies,  o  Seigneur,  pour  fe  garan-  me^lt* 
tir  de  l'ardeur  demefurée  des  penfees  decec**'*7* 
iîecle,afin  que  cachée  dans  le  tempérament 
de  voftre  abry  ,  elle  chante  toute  ioyeufe,cx: 
tranfportée  de  contentement,?»'***^/?*»?  icji 
te  m'endormiraj,  &  me  repoferaj  dans  la  paix* 


G  g  Com«* 


Qumnoclc  cantahimus  cantKum  Dtmini ,  in  terra, 
aliéna  ?  'Pfid,  t3s  . 
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XV. 

Comment  chanterons  nous  le  cantique  du 
Seigneur  en  la  terre  efhange?  Pfitl.L}6. 

M  Es  amys,  pourquoi  fi fouuent 
lettez*  vous  d-vne  vaine  attente 
Vus  vaines  prières  au  vent, 
Uèfolluitant  que  te  chante? 
Soit  qit;  il  me  plaise  auec  ma  voix 
D'abuser  Fenntiy  qui  me  touche* 
Ou  que  donnant  treue  à  ma  bouche 
le  vous  entfettenne  des  doitts. 

Pour  tenir  desiojeux  propos, 
Et  chanter  quelque  note  exquise. 
Il  faut  vn  efprit  a  repos, 
Dans  le  bonheur ydans  la  franchise. 
Lors  que  les  cjpritsfont  troublez* 
De  quelque  trijte  defttnee: 
La  voix  demeure  emprisonnée, 
Et  tes  doigts  font  comme  accables. 

Vous  dites  qu  alors  il  eft  temps, 
Oue  l'amefefort  abat  ut 
Penfe  par  force  au  pafîetemps, 
Et  qu  elle  mefme  s'efuertue, 
Vouspenfes  bien auoir  raifon. 
En  difant  qu  il  faut  quel  on  chante, 
Que  l'on  ioiïe,que  l'on  plat  santé, 
Plus  fort  quen  toute  autre  faison. 

De  peur  que  l'ejpnt  affligé 

Gg  i  fuyant 
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fuyant  tout  fentiment  deioye, 

Nefiitaufly-totfaccage' 

Du  dueiUquis  enpromet  laproye. 

It  de  peur  que  penfant  trop  fort 

A  la  miferable  fortune, 

Sa  mémoire  trop  importune 

Ne  le  précipite  à  la  mort. 
Encor  preffant  de  plus  en  plus, 

Vous  oz.ez.bien  me  tout  promettra 

Tourueu  qu'en  ce  dueil  fuperfus 

le  veuille  entendre  a  me  remettre. 

Et  pour  me  faire  authoriz,zr 

Ces  promets  vn  peu  trop  amples, 

Vous  citezplu fieurs  beaux  exemples» 

guine  font  pas  a  mefirizer. 
Vous  dites  que  les  matelots 

Au  temps  d'vne  bonace  morte 

Chantent,  en  voguant  fur  lesfioth 

Et  que  ce  chant  les  reconforte. 
A'mfy  conduifant  fin  troupeau 
Que  le  berger  melancholique 
N'a  point  de  meilleure  pratique,, 
Sinon  de  fe  faire  vn  pipeau. 

Pendant  lefilence  des  nuicîs9 
Lefoldat  qui  fans  ceffe  veille, 
Afin  d'endormir  fis  ennujs, 
Ne  veut  pas  que  favoix  fommeiUt. 
Autant  en  fait  le  pèlerin, 
Car  quoy  quauec peine  il  chemine: 
Son  chant  luy  donne  bonne  ?nine, 
It  Wmpefche  désire  chagrin. 

H 
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le  ne  fuis  pas  de  ces  cenfeurs, 
Qui  lors  que  la  douleur  nous  pique, 
Condannent  toutes  les  douceurs, 
Que  nous  peut  donner  la  mufique. 
ïapreuue  tout  ioyeux  complot, 
le  chant  dufoldat  me  recrée, 
L'humeur  du  voyageur  m'agrée, 
Du  berger  &  du  matelot. 

Mais  aduifez,  qu'en  mes  malheurs* 
Ma  voix  eji  trop  accoutumée , 
A  plaindre  les  triftes  douleurs, 
Dont  le  Cens  mon  ame  entamée. 
le  nay  ny  grâce,  ny  vigueur, 
Tant  mes  puifiances  font  efleintes, 
Si  ce  n'efl  pour  faire  des  plaintes, 
It  racompter  quelque  langueur. 

Mefmes,  tournant  mon  fouttenir 
Sur  tant  de  chanfonsque  ïay  faites, 
A  peine  en  puis-ie  retenir, 
Trois  ou  quatre  qui  foyent  parfaicles. 
~Et  ïay  tant  de  trouble  au  cerueau, 
Que  mon  humeur  melancholiqus 
Méfait  croire,  que  la  mufique 
Soit  quelque  chofe  de  nouueau. 

Comme  au  fortir des  lieux  plus  noirs, 
ÏXous  craignons  de  voir  la  lumière. 
ÏSous  cherchons  des  fombres  manoir Ss 
lefoleil  nous  dot  la  paupière. 
Ainfy  ma  voix  nourrie  en  dueil 
Tuit  les  chanfons,  &  les  redoute, 
Ht  mon  oreille  fe  defgoute, 

Gg  3  intendant 
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Entendant  vn  ioy  eux  accueil. 

Toutefois  ï ' aj  fouuent  tenté 
De  reboire  en  ces  claires  ondes > 
Ou  te  me  fuis  veufuflenté 
Far  mille  délices  fécondes. 
A  diuer Ces  fois  ïay  tafichéy 
Tour  combatre  ma  maladie. 
De  toucher  d\ne  main  hardie 
Mon  luth  fi  long  temps  attaché. 

Oubiend'vn  archet  bienaprû 
ïay  touché  mes  cordes  plaint  tues, 
Afin  de  remporter  vnprix, 
Sur  mes  angoiffes  les  plus  viues. 
Et  puis  rechangeant  d'mslrumenU 
ïay  maintesfots  induit  mon  pouce 
A  reuetiler  ma  lire  douce, 
Jour  faire  dormir  mon  tourment* 

Quelquefois  deuenu  berger, 
Vay  voulu  d'vne  douce  halainc 
Chanter  vn  motet  plus  léger. 
Sur  vn  léger  tuyau  dïauame. 
Et  ïay  penfié  quelque  autrefois, 
Méfiant  mes  fions  a  mon  langage* 
Taire  quelque  doux  mariage'. 
Entre  mes  cordes,  &  ma  voix* 

Mais  las  en  tout  temps,  en  tous  lieux, 
Mon  concert  eft  plein  de  difcorde, 
Les  pleurs  débondent  de  mes  yeux, 
Leur  réceptacle  fie  desborder 
Mes  doigts  fenojent  dans  les  flou 
Du  chaud  déluge  de  mes  larmes* 


Ma 
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Ma  voix  au  fort  de  ces  alarmes 
Se  change  en  douloureux  fanglots. 

Mon  courage  encorsJcfi  induit 
Démettre  ma  voix  en  franchise, 
Et  de  luj  rendre  [on  conduit, 
pour  chanter  quelque  note  exquise» 
Yay  tente' d"c  frayer  mes  mains, 
Tarifant  ces  ondes  feruiles, 
Vour  me  rendre  les  dotgts  habiles 
A  quelques  concerts  plu*  qu humains. 

Enfin  ïay  cognu  que  le  ciel 
R'appreuuoit  pas  mon  entreprife, 
Et  ne  mepaiffoitpas  de  ?mel, 
Comme  quelquvn  qu'il  fauorife. 
L'ejpoir  de  cet  heur  prétendu 
S'esl  feparéde  moi:  courage, 
Etmoy  de  cet  antique  cintrage, 
Ou  ie  ne  fuis  plus  entendu. 

Cependant  mes  doigts  engourdis 
Dans  le  froid  d  vn  loisir  fi  large, 
laiflent  tous  leurs  tr anaux  ourdis, 
"Et  notent  plus  en  prendre  charge. 
Ma  voix  roiiilleeen  ce  loisir 
A  desapris  tout  artifice', 
Mefme  ayant  perdu  l'exercice, 
Elle  en  perd  aufiy  le  defir. 

De  plus  fi  te  fuis  inuité 
De  couurir  mon  inquiétude* 
D'vneStoique  granité: 
le  perds  le  temps,  &  monefiude. 
Et  fi  ter.  viens  afuplyer 
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Les  deflinées  tolérées'. 
Elles  auront  des  loix  ferrées, 
Quine  voudront  pas  fe  plier. 

Soit  toutefois  que  pour  chanter- 
Vaye  vne  voix  quifemaniey 
Et  [oit  propre  a  vous  enchanter, 
Tar  vne  parfaite  harmonie. 
Que  mes  mains  e'galent  ma  voix, 
Et  donnant  des  nerfs  a  mes  carmes 
Vuiffent  former  de  puijïants  charmes, 
Soubs  lafoupleffe  de  mes  doigts. 

Soit  que  iepajje  en  mes  chanfom 
le  chœur  des  fœurs  Aonïennes  > 
Soit  que  ie  donne  des  leçons 
A  toutes  les  mufes  anciennes', 
Soit  queleflageolMarfien 
Succombe  fous  ma  mélodie, 
Et  quefon  ?naiftre  vaincu  die 
J)emon  air  vaut  mieux  que  lefietu 

Soit  que  la  douceur  de  mes  chants 
Rende  Pan  contraint  de  fe  taire, 
Et  lu)  faisant  quitter  Us  champs, 
Le  pouf  e  en  vn  bois  fohtaire. 
Ou  queiefoujtbonfonneur 
Qu'Ampluon^  Arion,Orphee, 
Me  vojent  drefier  m  trophée, 
Sur  le  tombeau  de  leur  honneur. 

Quand  dtf-ie  il  me  fer  oit  permis 
T> 'anéantir  leur  renommée, 
Et  quand  leur  fort  fer  oit  foubmis 
M  fonde  m  vçixammçe; 
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Que  deurois  te  plus  préparer, 
Ou  des  chanfottSiOU  des  complaintes? 
Puis  que  toutes  toyes  éteintes 
Me  donnent  fubiet  de  pleurer. 

Ht  Us  le  trop  fécond  ejfeitt 
Des  maux,qut  causent  mon  martire, 
Iftouffent  bien- tôt  mon  dejfetn, 
Si  ïay  quelque  defir  de  rire. 
Et  mes  tourment  s  éternisez. 
Dans  vne  angotfieuze  amertume. 
Changeant  leur  accez  en  coufiume, 
Sont  quafi  naturalisez,. 

Et  d'ailleurs  le  lieu.ny  le  temps 
N*  permettent  pa-s  que  mon  ame 
Vaque  a  quelque  douxpafetemps, 
Tendant  que  la  douleur  t  entame. 
Car  mon  excefiiue  langueur 
Et  la  triftejïe  qui  m* accable, 
Ne  treuuent  temps, ny  lieu  capable, 
Tour  donner  treue  a  leur  rigueur. 

Pourquoy  donc  ni  importunez  vousx 
Par  vne  voix  continuelle, 
De  former vn  langage  doux, 
Loing  de  ma  maifon  paternelle? 
Gizanten  ces  deferts  hays, 
Etcbafie'dema  chère  terre, 
Feray  te  dire  à  ma  gutterre 
les  cantiques  de  mon  pays  ? 

le  ne  fuis  ta  que  trop  puny. 
Pardonnez  moy  donc  te  vous  pries 
ledeflm  d'vn  paume  bannj, 

G  g  5  Pouf  S 
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F  ou  fie  de  fa  chère  patrie, 

Treuue  trop  de  contraires  Cens, 

Entre  les  chants, &  fa  fortune. 

Et  puis  cette  terre  importune 

N'eft  pas  propre  a  des  doux  accens. 
Moj  banny,moy  chaÇéfiloing 

Bu  faincl  royaume  de  mesperesy 

Tourray  ie  auoir  le  wefme  fomg, 

QiCau  temps  des  af aires  profperes} 

Que  voulez,  vous  plus  me  prefferï 

La  fortune  changeant  de  face 

Ne  méfait  pas  la  mefme  grâce, 

Qtfauant  quelle  me  vint  pouffer. 

Fous  certains  quvn  fort  inhumain 
Tait  que  mes  yeux  fondent  en  larmes, 
Voulez  qu'ayant  vn  luth  en  main 
levons  chante  quelques  beaux  carmes» 
Et  quoy  donc?  figurez,  vous, 

Oueftantainfy  contraint  de  viure, 
Quelque  infiniment \ou  quelque  liurè 
Mefoitvn  entretien  fi  doux? 

Mon  ame  n'a  point  d'entretien, 
Qu'a  former  des  cris>&  des  plaintes, 
Tous  mes  regards  &  mon  maintien 
Tefmoignent  des  douleurs  non  feintes. 
Ce  defafireux  bannijfement 
Roulant  tousiours  en  ma  mémoire > 
T  trace  d*vne  plume  noire-, 
Mille  fantofmes  de  tourment. 
Si  quelques  deslins  odieux 
Conâannoient  Amphion  de  viure 

Très 
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Très  de  ces  bords  hays  des  eteux: 

N«/i  rochers  fie  le  poudroient  future» 

Car  dépite' tout  a  V abord 

llpozeroit  archet, &  lyre, 

Arment  mieux  s' entendre  maudirei 

Que  defonner  vnfeul  accord. 
Quand  par  vn  regard  indifiret 

Orphée  perdit  Eurtdice: 

Ses  doigts  touchez,  d'vn  malfecret 

Desaprtrent  tout  artifice. 

Lors  fon  luth  tombant  fe fendit» 

Chaque  cofléfut  enfonsêe, 
La  table  efiant  toute  cafée: 
Son  harmonie  fe  perdit. 

Tottrquoj  donc,vou$  qui  cognoiffez* 
Que  mes  peines  font  nompareilles, 
Lt  que  ïay  des  maux  entaffezo 
Mefouffiez,  vous  tant  aux  oreilles? 
Me  donner  cette  vnique  loy, 
Que  mes  mains  &ma  voix  malade 
Vous  fonnent  quelque  douce  aubade: 
Cyefl quafi  ~ous  mocquer de ?noy. 

V enfant  a  l'exil  où  iefuisy 
If  ne  treuuant  ïamais  perfonne, 
Qui  me  tire  de  mes  ennujs: 
Tout  mon  cour  âge  m'abandonne. 
Cherpajs,vmque  S  ion, 
Tendant  que  te  te  confidere, 
Vne  efperance  menfongere 
Trompe  ma  v raye  affliction. 
Mai*  fi  par  yn  arreslduciel 

11 
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Il  adulent  que  te  te  reuoje: 
Ma  bouche  plus  douce  que  miel 
ter  a  des  cantiques  de  ioye. 
Oubliant  toute  ma  rancœur, 
Demoy  mefme,  o  chère  patrie, 
ïeueitleray  mon  induftriet 
Desma'ws,deU  boue\K,&  du  cœur. 


c*w« 
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Comment  chanterons  nom  le  cantique  du  Sei- 
gneur en  la  terre  eflrange  ? 
Pfal.136. 

A  La  mienne  volonté,  o  mon  Dieu,  que 
f  euiïe  la  voix  aufly  douce  que  les  an-  *J^ 
ges,  ôc  que  des  paroles  auiîy  belles  que  les  M*  ,'^ 
leurs  coulaiTènt  de  ma  bouche  /  o  que  ie 
m'eftendrois ,  ôc  verierois  volontiers  toute 
mon  eloquéee,  pour  vous  châter  les  louan- 
ges que  vous  méritez  /  o  qu'il  me  feroit 
doux  d'eftre  au  milieu  de  voftre  Egliie,  em- 
ployant continuellement  ma  voix  ôc  (ans 
me  laiîer,à  vous  dire  de  beaux  cantiques ,  à 
la  gloire  de  voftre  norrijimitantainry  lade- 
uotion  ôc  la  mélodie  de  vos  chantres  ce- 
leftes  ! 

O  trop  heureufes  ôc  bien  fortunées  ces  Augl 
vertus  du  ciel,qui  vouspeuuent  louer  fàin-  me^lt- 
clément,  &puremét,auec  vne  douceur  ex-  ca^*  *** 
treme>&  vn  contentemét  ineffable/les  lou- 
anges qu'elles  vous  donnent5viennent  du 
mefme  endroict  que  leur  ioye,  par  ce  que 
vous  voyans  tousiours,  elles  ont  tousiours 
des  moyens  infinis  de  fe  resiouyr  ,  &  de 
vous  louer.  Mais  nous  chargez  &  accablez 
par  la  mafle  de  noftre  chair,  reléguez  bien 
îoing  de  voftre  prefence  en  ce  tnfte  pèleri- 
nage 
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nagcdiftraicts  Se  tirez  en  diners  endroî&s, 
par  les  varierez  de  ce  monde,  nous  fommes 
priuez  du  pouuoir  de  vous  louer  digne- 
ment :  nous  vous  louons  toutesfois,  par 
noftre  foy,  non  pas  en  efpece  ,  ny  vihon,  <Sc 
ces  efprits  angeticjues  vous  louent ,  par  vi- 
fion  libre  8c  defcouuerte,non  par  foy  voi- 
lêecomme  nous. 

Nollre  nature  treuue  tant  de  con- 
inVf  tentement  aux  chanfons  ,  8c  carmes  bien 
4*»  faidfcs  ,  3c  fe  plaît  fi  fort  aies  entendre, 
que  les  enfans  mefmes  pendants  aux  ma- 
melles de  leurs  mères  ,  s'ils  pleurent  8c 
s'affligent  ,  font  appaifez  par  les  char- 
mes naturelz  de  quelque  chanlon  qui  les 
flatte .  Les  nourrices  ,  qui  les  portent 
entre  leurs  bras  ,  les  pourmenant  ,  vont 
Se  viennent  ,  8c  leur  chantant  quelques 
carmes  puériles  ,  les  enchantent  douce- 
ment ,  de  leur  font  clorre  infenfiblement 
leurs  petires  paupières  .  Les  voyageurs, 
aufiy  ceux  qui  conduifent  les  belles  par- 
my  les  champs  ,  Se  les  charreriers  d'or- 
dinaire pour  fe  delennuyer  en  la  lon- 
gueur de  leur  chemin  ,  ou  parmy  les  ar- 
deurs du  midy,  n'ont  point  d'autre  con- 
{biation  que  celLe  de  quelques  chanfons, 
qu'ils  fe  difent  eux  mefmes,  flattants  ain- 
fy  le  fenciment  de  toutes  leurs  incom- 
moditez*,mais  non  feulemét  les  paflknSjains 
encore  les  laboureurs,  attachez  à  leur  char- 
rue, 
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rue,  ceux  qui  trauaillent  aux  vignes  ,  les 
vendangeurs  ,&  les  autres  qui  foulent  les 
raiiins  dans  la  cuue  ,  en  fin  routes  fortes 
de  gens  de  trauaii  6c  manouuriers  chan- 
tent, enfaifànt  leur  belbigne;  les  matelots 
encore,  ôc  les  forçats  mefmes  enchaînés, 
chantentenvoguant,  Se  fe  font  des  îyrenes 
pour  endormir  leurs  ennuys  preiens  ,  ôc  la 
crainte  de  la  tempefte  auenir. 

Côiiderez  maintenât  les  femmes  pendant  Amb,e- 
ou  elles  flllenr,oii  que  l'efeuile  à  la  main  el-  naZf: 
les  trauaillent  de  paiiements,  broderies,  ou  6< 
tapiileries, elles  chantent  quelquesfois  cha- 
cune à  part,  d'autresfois  de  fouuent  plu- 
sieurs enfembles,  ne  faifant  quVne  mélodie 
dVne  multitude  de  voix  afîemblêes:Et  ce 
chant  de  femmes  ,  voyageurs ,  laboureurs, 
vignerons,matelots,manouuriers,&  autres 
gens  quelconques,  n'a  point  d'autre  but, 
que  de  confoler  la  peine  ,  qui  fe  treuue  dans 
l'ouurage ,  que  l'on  s'eft  propose  de  mettre 
à  chef.  L'ame  eftant  ainfy  difposée,  que  fi 
pendant  fon  trauaii  elle  entend  quelques 
carmes  ou  cantiques,  elle  fupportera  plus 
facilement  toutes  les  difficultez  &  fâche- 
ries qui  luy  feroient  perdre  courage. 

Mais  comment  chanterons  nom  le  canti-  Amb.e* 
que    du    Seigneur  en    vne  terre  étrangère   ?  **r™'« 
Les  Hébreux  ne  chantoient  pas  en  capti-  '*  '* 
uité  les  hymnes  qui  leurs  efloienten  v(à-* 
ge  en  leur  pays  ;  cette  terre  où  nous  lan- 
guie 
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guidons   ,    eft    vn  lieu  d'efclaunge   >  8c 
l'autre  que  nous   attendons  ,  eft  vn  fè- 
iour  de   liberté  .   cette  cy  eil  pleine  de 
péchez  &  de  trauaux  *,  celle  là  de  vertus 
ôc  de  repos  éternel*,  celle  cy  n'eft  qu'vne 
valéede  mifere',  &  l'autre  vn  ciel  luifant  de 
gloire. 
Amhr.       Outre  tout  cela  ,  fi  la  chair  eft  contraire 
lx  de     ^  ["e{prit ,    &  ne  veut  pas  eftre  fubietteau 
fœntt,    ^puuernement  de  famé  ,  ,ny  Ce  foubmettre 
à  Tes  commandements  3  c'eft  bien    eftre 
en  vne  terre  eftrangere ,  que  tout  le  trauail 
du  laboureur  ne  dompte  point ,  ny  ne  peut 
l'obliger  à  porter  des  fruicts   de  charité, 
depaix,  &  de  patience,  comment  doncence 
malheur •,  chanterons  nom  le  cantique  du  Seigneur 
en  cette  terre  eftrangere  &  fauuage  ? 
Am'-r.  Celluy  qui  chante  doibt  eftre  vuide:  il 

in  Pf.  faut  qu'il  s'alege  ,  &  fe  defeharge  pour  vn 
ng.  temps  du  foing  ,  que  luy  donnoit  vne  in- 
Ofton.7  finité  de  pensées  ,  qu'il  congédie  le  foime- 
nir  de  Tes  coulpes  ,  fequeftre  (on  auarice, 
Se  Ce  flatte  <k  s'apriuoife  ,  non  feulement 
par  la  voix  du  corps  ,  mais  aufîy  par  vnc 
douceur  ôc  paix  (pirituelle  bien  plus  char- 
mante. 


Nazia.  Tendant  qu'vne  ame  eft  affligée 

Tar  quelque  ejpme  qu'elle  fent> 
Mlle  ne  peut  eftre  oblige 


tm 
natur, 


S   O    V  H    A    I    T    S.'  4$I 

A  cacher  vn  maljîpuijfant. 
tt  toutes  fes portes  font  c lofes 
Auxprop&de  lys  &  de  rofes. 

Nous  fommes  en  vne  région  d'ombre  Amb.it* 
de  mort,  noltre  vieeit  cachée,  &  n'a  point  P/Ti  18» 
de  liberté  ;  car  elle  commencera  feule-  o3on¥ 
ment  d'eftre  libre  ,  à  fon  entrée  en  lare-  "• 
gion  des  viuans  .  Noftre  ame  ne  iouyt 
donc  pas  d'vne  vraye  vie  ,  linon  quelle 
fè  treuue  en  lieu  qui  n'ayt  rien  de  mortel, 
fans  eftre  afublée  de  rien  qui  (oit  débile, 
ou  fe  voir  redeuable  d'aucune  peine  ',  là, 
louera-elle  le  Seigneur  ,  où  après  auoir 
posé  l'infirmité  de  Ton  corps  ,  elle  aura 
commence  d'eftre  conforme  à  la  gloire 
du  corps  de  Iesvs  Christ.  Car  pen- 
dant que  nous  fommes  en  péchez  ,  quel- 
les dignes  louanges  luy.  feaurions  nous 
donner?  quepouuons  nous  dire  qui  vail- 
le pour  fon  honneur  8c  (à  gloire  ?  Nous 
fommes  icy  pofez  dans  l'ombre  &  les  ténè- 
bres, nous  viuons  dans  vne  ombre  ,  8c 
louons  dans  vne  ombre  \  &  dans  ces  om- 
bres il  ne  nous  eft  pas  polîible  de  louer 
parfaitement.  En  fin  nous  fommes  en  vne 
terre  eftrangere,c0wwm  donc  chanterons  nous 
le  cantique  du  Segneurt 

Cette  ame  pieufê  defgorgeoitvnhym-  ibidem 
ne,à  laquelle  le  Verbe  de  Dieu  difoit  ces  fuçerâs 
paroles;  fait  entrer  ta  voix  en  mes  oreilles  >par- 
Hh  ce 
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ce  qu'elle  efl  douce  ,  &  fort  agréable.  L'autre 
aufly  defgorgeoit  des  louanges  ,  à  laquel- 
le il  difoit  :  tes  leures,  orna  ïhere  efpoufe ,  & 
ma  bienaymèe,  dijlûlent  vn  rajon  de  douceur^ 
vn  ruifieau  de  miel  &  de  laicl ,  prent  fa  fource 
deffow  ta  langue  .  mais  perfonne  ne  fçau- 
roic  efpancher  vn  cantique  de  louanges,  s'il 
n  a  premièrement  apris  les  iuftices  de 
Dieu,  en  l'efeele  Ôc  ions  la  difeipline  du 
mefme  Dieu,  Ton  Seigneur  &  Ton  maiftre. 
C'eft  aulïy  pour  cette  raifon  que  Dauid 
demande  d'eftre  enfeigné  de  Dieu.  Com- 
ment celluy,  qui  fe  fent  criminel  &  trou- 
blé par  la  iufte  crainte  des  peines  qu'il  a 
méritées,  pourroit  il  chanter  ?  comment 
fçauroit  il  chanter  pendant  que  fà  con- 
feience  le  defehire  ,  &  luy  reprefentel'e- 
normitéde  les  crimes?  s'il  n'eft  première- 
ment afîèuré  de  Ton  pardon?  le  mal-fai- 
cl:cur  ne  parle  ,  Se  ne  comparoit  pas  volon- 
tiers deuant  le  luge ,  s'il  n'a  la  grâce  du 
Prince.  En  fin  comment  chanterons  nous  le 
canticquedu  Seigneur  efiant  en  vne  terre  efiran- 
gere?oi\  nousfommès  perfècutez,  où  la  ty- 
rannie du  péché  nous  tient  captifs,  en  la- 
quelle nous  n'auons  fubiect  que  de  pleu- 
rer nosmiferes  ,  &  déplorer  noftre  elcla- 
uage  ? 
Aug.  in  O  paix  véritable  /  celle  que  nous  voi- 
Tf.io'6.  rons  aUpres  de  Dieu/  o  (àincle  égalité  ÔC 
communauté  des  Anges/  o  fpe&acle  admi- 
rable 
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rable&vifîon  parfaitement  belle,  que  cel- 
le de  la  face  du  Seigneur  î  voicy  bien  dans 
cette  Babylone  de  noflre  captiuité  beau- 
coup de  belles  chofes  qui  prennent,&  tien- 
nent ceux  qui  s'arreftent  5  que  cela  tou- 
tefois ne  nous  allèche  ,  &  ne  nous  de- 
coiue  point  *  Il  y  doibt  auoir  vne  gran- 
de différence  entre  les  foulas  des  efcla- 
ues  ,  &  les  plaifirsde  ceux  qui  font  li- 
bres. 

11  eft  facile  de  monftrer  que  nous  fom-  lhii« 
mes  captifs  ,  car  défia  nous  ne  refpirons 
pas  le  doux  air  de  cette  liberté,  nous  ne 
poiTedons  pas  la  franchiie  de  la  veritê> 
nousfommes  tentezpar  la  dilectation  des 
choies  temporelles,  les  fuggeftions  &  fi- 
nes amotces  des  voluprez  illicites  nous 
combattent ,  &  nous  prennent  au  colet  à 
chaque  pas.  à  peine  refpirons  nous  (  pas 
mcfme  en  oraifbnj  que  nous  n'efpreuuions 
quelque  difgrace,  pour  auoir  à  tout  mo- 
ment des  nouueaux  refouuenirsde  noftre 
captiuité. 

Or  cependant,  ceux  qui  nous  ont  emme-  MM* 
nez  captifs, quand  ils  entrer  dans  les  cœurs 
des  hommes, &  nous  interrogent ,  ils  ne 
manquent  iamais  de  nous  dire  :  Chantez, 
nous  les  paroles  de  vos  cantiques.  Que  refpon- 
dons  nous;  Babylone  vous  porte, Babylone 
vous  entretier,  Babylone  vous  nourrit,par- 
le  de  vous, &  par  vous ,  qui  ne  fçauez  pren- 
Hh  2  dre 
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drefînon  les  chofès  qui  brillent,  &  font 
beau  ieu  pour  vn  temps,  parmy  tout  cela, 
vous  ne  fçauez  méditer  les  éternelles,  vous 
n'eftes  pas  capables  ,ny  dignes  d'entendre 
ce  que  vous  demandez.  Comment  chanterons 
notule  MMicque  du  Seigneur  m  v ne  terre  eflran- 
gereï 
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le  vous  adiure  filles  de  Ierufâlem  ,  que  fi 
vous  trouuez  mon  amy ,  que  vous  luy 
annoncez ,  que  ie  languis  d'a- 
mour. Cant.$. 

HEureufes  âmes  que  le  ciel 
Suftentede  manne  &  de  miel, 
Farmy  des  gloires  ajfeurèes, 
Et  qui  d'vnpied  victorieux, 
Dont  l'efclat  nous  ratât  les  yeux, 
louiez,  des  voûtes  apurées. 

Far  vn  vers  qui  ne  périra 
Que  quand  voftre  bien  finira. 
En  gênerai  te  vous  attefte, 
Et  coniure  voftre  pouuoir, 
Si  mon  bien-ayméfe  fait  voir, 
Que  cecy  luy  foit  manifesle. 

Dites  luy  que  comme  vne  fleur, 
Oui  cuite  par  trop  de  chaleur, 
Laiffe  cheotrfa  teftefanie, 
Mon  amequi  fouffrepour  luy, 
Ne  peut  plus  fupporterl'ennuy, 
Qu'elle  ajoing  de  fa  compagnie. 

Car  comme  il  tettoit  l'autre  iour 
Lesfagettes  defon  amour: 
Ilfe  méfia  par  my  Ces  flèches. 
S3 entant  au  boutd'vn  traicl  vainqueur. 
Et  me  perçant  amfy  le  cœur, 
M'embrasa  d'ardente fia  mefches. 

Hh  4  Ah 
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Ah  que  de  defirs  &  de  vœuxl 
O  combien  d'amours  &  de  feux  ! 
S'emparèrent  de  mon  courage. 
Tarmyfes  cachots  engouffrez, 
AEthna  pouvant  des  feux  fouffrez* 
Nefaicl  point  de  plus  grand  rauage* 

Juffy -tôt  s'il  fefent  faifir 
De  quelque  curieux  defir, 
D'entendre  en  quelpo'wtt  te  me  tréuue$ 
(  Les  amants  feparez  de  lieux 
Sont  d'ordinaire  curieux, 
Et  l'expérience  le  prenne.) 

Déclarez,  luy  bien  la  langueur, 
Qui  m3 ayant  affoibly  le  cœur 
Rend  encore aptiue  ma  langue. 
Et  comme  ïennuj  queiefens 
S'eflant  empare  de  mes  fins, 
Retient  le  cours  de  ma  harangue» 

S  il  vous  demande, quel  fripon 
Me  tranjporte  en  cette  façon, 
Et  me  fait  changer  de  nature? 
Tour  bien  repartir  à  cepoincl, 
Vous  répondrez,  que  ce  n'eslpoint 
Tour  vnefieure,que  i"  endure. 

S'il  vous  demande,quel  danger 
S'eft  efforcé  de  tn  outrager, 
Et  de  mefoubmettre  a  la  parque? 
Dites  luy  ce  que  fans  parler 
Moy  mefme  ie  ne  puis  celer, 
Et  que  voftre  œil  mefme  remarque» 
Dites  luy  que  tout  cet  efmoj 


S  o  v  s  p  i  r  s.  489 

N'rff  pas  e\lè  compté  par  moy, 
Car  ma  langueur  trop  inhumaine 
Et  la  perte  de  mon  repos, 
Sans  afiipme  de  propos, 
Eont  affez,  entendre  ma  peine. 

Toutefois  s'il  eft  bien  pouffé 
Tour  fçauoir  ce  qui  s  eft  pafié, 
Et  s'il  defirede  cognoiftre 
Voccafion  de  mon  regret', 
Mon  cœur  n'a  rien  defifecret, 
Qu'on  ne  doiue  faire parçiftre. 

Adutzez,  de  me  peindre  ainfj* 
(Que  ma  langueur  &  monfoucj 
Se  lizedans  voslre  langage. 
Drefîez,fi  bien  toutceprotecly 
Qu'il  entende  ajfez,  lefubiecl: 
Oui  me  tient  fi  bai  le  cour  âge. 

Dites  que  loing  de  la  clamé 
le  fuis  parmj  ïobfcurite, 
Ou  mes  ennujs  me  font  la  guerre. 
Et  que  mon  corps fotble  &  perclus 
Ne  marche,  &  nefe  fouftient  plut, 
Mais  pafle,eft  e si en  du  fur  terre. 

Dites  que  mes  yeux  fans  attraits 
Ne  iettentplus  défi  doux  traits* 
Que  leurs  clair  tez,  {ont  eclypsées. 
Et  qiCen  ce  langoureux  dejkin, 
Ma  main  qui  pend  dcffus  monfein, 
Tefmoigne  des  trilles  penf  es. 

Que  mes  lettres  font  fans  couleur, 
Qiie  mes  ioiies perdent  la  leur, 

H  h  5  £?* 
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Que  tout  le  pourpre  s'en  efface. 
Que  mes  membres  font  tous  perclus. 
Que  mes  veines  ne  battent  plus, 
Quelque  attouchement  qu'on  leur  face* 

Enfin  que  tous  cesaccidens, 
Et  d: autres fignes  euidens, 
Montrent  que  ma  force  efl  rauie. 
Et  que  mes  foujpirs  feulement 
Tefmoignent  parfois  bajfement, 
Qu'il  me  refle  encor  quelque  vie. 

Dites  que  pourtant  ie  ne  puis 
Monslrer  la  caufe  des  ennuys, 
Qui  me  donnent  tant  de  triHefle, 
Ny  dire  pour  quoy  fi  fouuent 
Je  lafcbe  mesfufpirs  au  vent, 
Quoy  queperfonnene  me  bleffe. 

Si  certes!  quelefeul amour 
Me  force  d'ainfy  mettre  au  iour 
Lefeufecret,que  ïay  dans  ïame. 
Et  que  le  brandon  alumé 
Dontiefens  mon  cœur  entamé 
Taçe  ainfy  paroiftre  ma  famé. 

Maintenant  ie  le  voy  vrayement, 
Lefeulfubiecl  démon  tourment 
Eft,quefans  auoir  cognoifance 
Que  c'eftoit  qu'amour  &  qu'aymer: 
Mon  cœurs'eft  laiffé  con fumer, 
Sans  faire  aucune  refiflence. 

Ces  paf  ions  &ces  defirs, 
Trijiesfubiets  de  mes  foujpirs, 
Sont  aujsy  caufe  de  mes  larmes, 

Main* 
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'  Maintenant  ienen  doubte  pas. 
Tour  m' attirer  a  ce  trépas. 
Amour  c'eft  toyfeul  qui  me  charmes. 

C'est  l'amour  qui  conduit!  ma  voix* 
Ht  qui  réplique  tant  de  fois, 
Quandon  me  parle  d'autres  chofes. 
C'eft  luj  quifatcl  en  ces  tourmens, 
Que  les  noms  £  Amour  &  d  '  Amants 
Mefemblent  plus  beaux  que  les  roz.es. 

Dites  luy  doncquesquvnfeu  lent 
Brujle  mon  cœur  eftincellant, 
De  mainte  poignante flamefche, 
Comme  vne  roz,e  qui  s  éteint. 
Si  toH  que  lefoleil  l'atteint 
Auec  vne  œillade  trop  fecbe. 

Dites  luy  que  comme  les  lys* 
Qui  fur  le  point  dy  eflre  cueillis, 
Sentent  V orage  de  la  foudre* 
?  er  dent  leur  grâce  &  leur  couleur: 
Ain  [y  mon  ame  en  ce  malheur 
Sent  que  le  feu  la  met  en  poudre. 

En  vn  met  qu'il  n'ignore  pas 
Le  vrayfubiecl  de  mon  trefpas, 
Qu'il  ï  entende  ^quille  cognoijfe. 
Amour  me  donne  ce  tratijport, 
Et  luyfeul  caufera  ma  mort, 
Ainfy  quilcaufe  mon  angoife. 
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le  vous  adiure filles  de  Hier  ufalem, que  ft  vous  trott- 
uez,  mon  amy^que  vota  luj  annoncez  que  le  Un- 
guis  d'amour.  Cantic.5. 

RyJPn*  /^^  fidelle  Se  parfait  amant  de  nos  a- 
ûrat.     V-/meslEsvsCHRisT   ,    nous  a  bien 
*?•'»    donné  de  bônespreuues  de  fon  amour  i  par 
Cant.    ]eqUci  eftatinduicT:  à  nous  vouloir  bien,lors 
mefme  que  nous  eftions  encore  pécheurs,  il 
eft  mort  volontairement  pour  nous.Etpar- 
tant  l'e/pouze  eftant  à  Ton  tourefprifêd'a- 
mourenuers  celuy  qui  l'auoit  tantaymêe, 
faict  paroiftre  la  flaiche  d'amour  cachée  en 
elle  y  3c  dans  fli  poitrine  mefme. 
Nyfrent       L'archer  qui  a  tire  cette  flaiche  ,  eftl'a- 
erlt.4]  mour mefme,  &que  Dieu foit toutamour 
en  Cat,  &dilecl:ion,nousrapprenôs  des  lettres  fà- 
crées  ,   d'autant  qu'il  ennoye  cette  flaiche 
choi(ie,ce Dieu  vniqueengendrêà  ceux  qui 
font  gardez,&:  fâuuez  par  là  mifericordejoi- 
gnant  de  Tefprit  de  vie  les  trois  poinctes  de 
fbnfer,afin  que  l'archer,  la  flaifche,&  celuy 
qu'elle  touche,foyent  liez  &:  méfiez  enfèm- 
ble.  Ainfy  famé  fâin&e  ,  conduite  en  haut, 
par  degrezdiuins,  voit  defia,&  fent  la  dou- 
ceur de  cet  amour,comme  vne  flaiche  enia 
poitrine ,  dont  elle  eft  periée.O  bleiïure  ho- 
norable !  o  douce  playe ,  par  laquelle  la  vie 
entre,  &  pénètre  dans  Pinterieur,la  rupture 
&diui(ïonneluyferuant  que  d'vne  porte» 

par 
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par  laquelle  elle  pafïè  fans  douleur,ny  con- 
train&e/ 

Qu'il  eftdoux}e\:  qu'il  eftagreable,dere-  0  . 
çeuoir  des  bleflures  d'amour,&  de  charité?  fj0m'z, 
lnn  reçoit  vn  traict  de  l'amour  charnel ,  in  Cdtr 
l'autre eft  biefle  d'vn  Cupidon  terrien;  mais 
vousamechoifïe  ,  deueftezvous,  cV  vous 
donnez  volontairement  en  prife  à  de  fi  bel- 
les (àgettes ,  ayant  Dieu  feul  pour  voure  fâ- 
gitaire.  Efcoutez  TEfcriture  qui  vous  parle 
de  cette  mefme  flaiche  ,-  ou  pour  vous  don- 
ner d'auantage  d'admiratiô,efcoutezceque 
cette  flaiche  mefme  vous  dit:  il  m*  a  miz,e  co- 
nte vneflauhe  cboijie,  &  ma  gardée  dans  fon  car* 
quojs,  &  m'a  dit.ccla  t'eft  bien  vn  grand  bon- heur, 
que  tu  fois  apeïïée  mon  enfant. Entendez  donc  la 
flaiche,  ce  qu'elle  dit,&  comment  elleaeflé 
choifie  du  Seigneur  .  Que  l'on  eft  heureux, 
d'eftre  blefîe  par  cette  flaiche.' 

Ce  n'eftpas  merueille  ,  que  l'efpoux  ayt  HUron. 
beaucoup  de  flaiches  ,  defquelles  îlefl  dit  </>-mo- 
dans  le  Pfalme  115?.  Les  flaiches  du  puisant  font  a?rinc^ 
tigues.  Cleophas  auec  l'autre  pèlerin,  biefïé  pam^ 
en  chemin  de  ces  flaiches,  difoit  :  noftre  cœur 
riefloit  il  pas  tout  ardent  dedans  nous\  &  nous  li- 
fons  en  vn  autre  lieu  ,  comme  lesfagettes  en  Ix 
main  du  puiffant,ainfyfont  les  enfans des  deebaffez. 
Tout  le  monde  a  efté  bleffé ,  ôc  pris  par  ces 
flaiches  .  Saincl:  Paul  a  efté  vne  flaiche  du 
Seigneur ,  lequel  eftant  pouffé  depuis  Hie- 
rufâlem  iufques  en  lllyriepar  l'arc  du  Sei- 
gneur, 
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gneur,avolédeça,&  de  là,fehaftant  d'aller 
en  Efpaigne,  comme  vn  traict  léger,  8c  fbu- 
dain,  pourabbatre  l'Orient  &:  l'Occident, 
foubs  le  pied  de  Ton  Seigneur. 
Au?.  Que  diray  ie  donc?que  feray-ie?  oùiray- 

tnedït.    ie  \  où  le  pourray-  ie  chercher,  &  le  treuuer? 
**/-4o.  à  qui  m'addrcfieray-ie  pour  m'é  enquefter? 
quiluy  portera  ces  nouuelles  à  mon  bien- 
aymé,  queie  languis  £ 'amour? 
Aug.  O  vie  ,  pour  laquelle  toutes  chofes  viuét, 

folibq.  vie  qui  me  donnez  la  vie-,  vie  qui  vous  met- 
eap.i.  meeftcs  ma  vie',  par  laquelle  ie  vis  ,  {ans  la- 
quelle ie  meurs  !  vie  par  qui  ie  fuis  refufeité, 
(ànslaquelle  ie  pcrisjvie  par  laquelle  ie  m  e- 
fîoiiis,  (ans  laquelle  ie  m'afrîige  \  vie  vitale, 
doulce,  &  aymable,  dignede  perpétuelles 
penfèes,  &  refouuenances.de  grâce  où  eftes 
vous,  où  vous  treuuet  ay-ie?  afin  que  ie  finif- 
fê  en  vous,&m'arre(teen  vous-,fbyezbien- 
toftpres  demoy,  en  mon  courage,  en  mon 
cœur,en  ma  bouche,  en  mes  aureilles  ,en 
mon  ay de,  par  ce  queie  languis  d  amour  ,  parce 
que  ie  meurs  fans  vous, à  faute  de  vous. 
Cuil  Les  vœux  &:  defîrs  chagrins  &  curieux 

Abb*.  ne fçauroyenteftre contents  de  leurs  pro- 
fer.46.  près  mérites;  &  partant  mandientils  l'arTi- 
in  Cdt.  fiance  des  prières  d'antruy  levons  coniure,dit 
c\\c,filles  de Hterufalem,  faites  vn  peu  fçauoir, 
vous  qui  parlez  familièrement  à»mon  bien- 
aymê,  faites  luy  fçauoir  pourmoy,  ce  que 
vouscognoiflèz,  &fentez  en  partie  ,  dans 

vous 
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vous  mefmes,  combien  eft  extrême  la  verra 
d'vne  langueur  amoureufê,combien  elle  eft 
forte,&  que  cet  excès  d'amour  eft  vne  mort* 

Mais  ponrquoy  les  adiure-elleainfy.^Son  R 
bien-aymê  ne  fçauoitil  pas  tous  fes  kciets,  m  C4/ 
&:  dans  iceux  Famour  de  cette  efpoufêa- 
moureufe?  h  Sainct  Pierre  dit:  vous  lefçauez,y 
Seigneurie  te  vous  ayme. polir quoy  beaucoup 
pluftot,o  bien-aymée,ii  prudente, &fîfidel- 
îe  que  vous  eftcs  ,  ne  pouuiez  vous  de  vous 
mefme  ,  ôc  (ans  mefîagers,  defcouurir  vos 
penfees  ,  &z  vos  langueurs  à  voftre  bien-ay- 
mér&  fans  doubte,vous  luy  aueziouuét dit, 
il  ny  a  point  de  cœur  qui  vous  foitcache,mô 
cherefpoux  ,  point  d'amour  qui  vous  foit 
couuert  ,  vous  fçauez  aflez  que  ie  languis 
pour  voftre  amour.  Quel  eft  donc  le  but  de 
ces  ferments,  cv  proteftations  que  vous  fai- 
tes maintenant  ?  Eft-ce  point  afin  qu'eftant 
frapée,  vous  frapiez  aufîy  ?  6c  blefîiez  ayant 
efte  bleffée? 

Anoncez,luy,  non  comme  à  quelquVn  qui  Guil. 
ne  fçait  rien  de  ce  qui  le  fai£t,car  il  n'y  a  rien  aPu*m 
qui  luy  foit  incognu, mais  par  ce  qu'il  ayme,    e  rufm 
éc  s'eiiouit    d'entendre  par  le  rapport  de 
plusieurs  perfonnes,ce)qifil  cognoit,&  loue 
en  fa  bien  aymée. 

Racomptez luy  donc,&  luy  anoncez  mes  Gu*h 
langueurs  ,  &  fans  doubte  il,  vous  écoutera  ^a\ 
vos  paroles  ne  (èrôt  pas  inutiles  pour  moy,  ^    ^i* 
afin  qu'il  refchaurTe  mesdefirs .  anoncez,  luy 

que 
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que  le  languis  cï  amour  \Y  amour  ne  languit  pa§, 
mais  l'amante  eft  lagoureufe-,&  la  langueur 
entre  partout  où  l'amour  fe  treuue  ,  fila 
choie  aymee  eftabfente  ;  l'ame  languit  ce- 
pendant, fe  confumantelle  mefme,  ôc  bru- 
flant  dans  l'excès  de  f  sdefirs  :  elle  Te  fond, 
s'efpand ,  ôc  s'enfuit  de  foy  mefine  ,  ne  pou- 
uant  fouffrir  la  violence  de  Ton  amour  ,  de 
mefme qu'vn feu  qui  s'amortit,  &n'a  plus 
fes  flames fi  viues,quandle  bois  commence 
à  luy  faillir.Car  ncftre  Dieu  eîï  vnfeu  confumat. 

0  puiiîànte,  Se  tre(puiiîànte  paflïon  que  cel- 
le de  la  charité!  fi  elle  n'eft  tempérée ,  elle 
n'eft:  pas  fupportable  .  à  bon  droidtla  pou- 
uons  nous  apeller  puillante  ,  puis  qu'elle 
tranfporte  Se  rauit  a  fby  mefme  l'esprit 
qu'elle  pofîede. 

R  Anoncez,  que  te  languit  d'amounpour  le  grand. 

inCàu  defirquei'ay  de  voir(àface,la  vie  m'eften- 
nuyeufe  en  fon  abfence,&c'eftauecvne ex- 
trême contrainte  que  ie  fuporte  la    lon- 
gueur de  ce  trifte  bannifiement. 
Cuil.  Les  fanglots  >  qui  fortent  du  profond  de 

Abbas  fon  cœur ,  ces  gemiflements  fi  drus ,  Se  fre- 
Ier  -46.  quents,ne  font  ce  pas  des  degorgeméts  d'e- 
tnCmt,  {     -^  ^  de  Ja  grâce  conçeiieîia  langueur  de 

1  amour  ne  fe  preuue-elle  pas  bié  par  de  tels 
indices  ?  Quand  le  gemiflement  n'eft  pas 
couuert,  ny  retenu,  la  langueur  n'eft  pas  ca- 
chée ,  mais  fe  reuele  Se  fe  defcouure  d'elle 
mefme. 

le 
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le  languis  en  l'amour  de  mon  bien-ay-  Guil. 

me,  Ôc  par  trop  aymer  cet  efpoux  celefte.  *pud 

Car  Ton  amour  fait,  que  l'amour  de  moy-  p^lrioi 

meime  deuiéne  lent,&;  lançniifîànten  moy.'j?c*^ 
,  ,  ■  °  J    Ceint, 

Morte  a  mon  amour,  le  vis  moy ,  non  plus 

moy,mais  c'eft  monefpouxqui  vit  en  moy. 
Cariîiem'ayme,  cen'eftpas  pour  l'amour 
de  moy,  mais  pour  l'amour  de  l'efpoux  qui 
m'ayme.  ie  ne  m'ayme  pas  en  moy,  mais  ie 
nvaymeenluy,  &  l'aymeenmoy. 

O  très-doux  les  vs>perçez  &  pénétrez  les  Bo»au. 
moiiellesdemoname,auec  leiainct  8c  Cûu- feMoq. 
taire  traict  de  vo(treamour.,afin  qu'elle  bru-  cahtm 
fle  véritablement,  qu'elle languijfe,  Ce  fonde, 
fe  perde,&  s'efuanouiiîè,  feulemét  en  vous, 
quelle  defire  d'eftre  défiée  3  &  fe  voir  vnieà  vous. 
Qu'elle  a  toufiours  faim  de  vousfeul  ,  vray 
pain  de  vie,qui  elles  defcédu  du  ciel.Qu 'el- 
le n'ayt  foif  que  de  vous  ,  fonteine  de  vie, 
fonteinede  lumière  éternelle  ,  torrent  de 
vraye  volupté.  Qir  elle  vous  pourfuiue  tou- 
fiours ,  que  touiiours  elle  vous    cherche, 
qu'elle  vous  treuue,&  fe  repofè  doucement 
en  vous. 


I  i  Ap« 
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Appuyez  moy  de  fleurs,  enuironnez  moy 
de  pommes}carie  languis  d'amour. 
Cantic.  i. 

OTier  affaftm  de  mon  cœur, 
O  amour  feul  tyran  de  -mon  âmes 
Doux  amour, mais  cruel  vainqueur, 
îsefuis-tepasafjez,  deflame? 
Tu  vois  que  mon  cœur  allumé 
Doibt  efire  bien-tofi  confumé: 
Amour jwpiteux  aduer faire 
Traitte  moy  plus  humainement* 
Helas,tl  rieftpas  necejfaire, 
Que  i  endure  tant  de  tourment. 

Amour -jïentens  tu  pas  mes  crysï 
Dedans  quelle  humaine  poitrine 
Tant  defeuxferoyent  ils  ejpris, 
Sans  vne  certaine  ruinel 
O  cher  amour  pardonne  moy, 
le  te  recognoj  pour  mon  Roy, 
Et  fuis  content  de  me  rendre; 
Si  tu  me  laides  dans  ce  feu, 
Tjt  victoire  réduite  en  cendre 
Ne  teferuira  que  bien  peu. 

Laiffemoy  donc,opuiffant  Dieu, 
Poze  ton  carquois  &tes  flèches, 
Mon  cœur  n  'a plus  vu  petit  lieu, 
Four  y  fane  de  neuues  brèches, 
fouffepluïiot  tes  traits  au  vent, 

Il  x  Qui 
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Qiie  de  m" outrager  fifouuent, 
De  tant  depoincles  que  tu  iettes. 
Tourfuiuant  ce  cruel  effort, 
ta  première  de  tesfagettes 
Me  donnera  le  coup  de  mort. 

Ah  te  7)19  perds,  bêlas  te  meursl 
V excès  de  ce  cruel  martyre 
Donne  fubiet  a  mes  clameurs, 
Sansfçauoirceque  ie  dois  dire. 
V  effort  dïvn  fi  foudatn  potion 
Trouble  mon fens &  marathon, 
Mais  non,ie  ne  fuis  qu vue  Couche, 
Ma  voix  fêtait  comme  elle  peut, 
C'eftl3 amour  loge" dans  ma  bouche, 
Oui  me  fait  dire  ce  qutl  veut. 

Car  fans  fe  foncier  beaucoup 
Du  danger  de  mes  funérailles: 
Il  rn  en  famé  coup  de  fus  coup, 
T,t  fe  nourrit  de  mes  entrailles* 
Victorieux  de  mon  defiin, 
Il  me  déclare  le  butin 
Defon  infolente  vicloiw, 
Et  luyy  qui  ne  craint  nulle  loy, 
Croit  auoir  vne  belle  gloire, 
Triomphant  rudement  dcmoy. 

Tous  excès  luy  font  donc  permis, 
O  miferable  infortunée, 
Ne  treuueray-te  point  d'amys, 
Pour  apaiser  ma  defïméCï 
Mifencor dieux  humains 
Vous  ejles  vous  bandez  Us  mains, 
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Pour  ne  m'eftre  point  fecourables? 
Pourquoy  les  piaffants  immortels 
Ne  me  font  tlspasfauorables, 
Quand  te  maddreffe  a  leurs  autels'i 

Mais  vous  pluftot,o  cher  Amant, 
Que  ïaymed  vne  amour  treffavicle, 
Vous  feul  fnbtet  de  mon  tourment, 
Pourquoy  rtefeoutez  vous  ma  plainte? 
HeUs:ie  meurs  d'amour  pour  vous, 
Et  ce  trefpxs  vous  femble  doux! 
O  mon  ejpoir,  &  ma  lumière, 
Me  tefmowiez  vous  de  l  amour? 
Maintenant  qu  a  feche  paupière 
Vous  me  voyez  au  dernw  tour. 

Vous  au  moins  citoyens  des  cieux, 
De  qui  les  âmes  font  bUffées 
D  vn  amour  tout  délicieux, 
Ayezfoucy  de  mes  peu  fées. 
Pour  m'ayder  entre  ces  ennuys, 
Aportez  des  fleurs,  &  desfruicts, 
Des  fruits  meurs,&  des  fleurs  defclofes. 
Les  douces  herbes  de  Chloris, 
Ayez  des  pommes, &  des  rozts, 
Et  'mille  autres  boutons  fleuris. 

Tout  ce  que  i  Automne  a  de  cher, 
Tout  ce  quon  treuue  au  fein  de  Flore, 
les  rofes  qiCon  voitfe  brancher, 
Aux  premiers  regards  de  ï  Aurore* 
Entre  Us  pommes  &  les  fleurs 
L' Amour  donne  moins  de  douleurs, 
Ver  fez  en  donc  eu  abondance. 

n  5  Peut 
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Teut-eflre  que  pour  me  guérir, 
Vnefecrette  prouidence 
M'tnduit  aies  tant  requérir. 

Mais  infenfée  que  te  fuis, 
QueleH  lefecoursqtieïepereï 
Quefl-ce  que  les  purs  &  les  frmfts 
Mepeuttent  donner  de  projpere? 
Les  fleurs  ont  fouuent  du  malheur  * 
JLes  fruicls  portent  auffy  le  leury 
L'amour  peut  cacher  fes  rapines 
Soubs  la  peau  d'vn  fruitt  aposlé, 
Ou  fe  méfier  dans  les  ejpmes 
De  quelque  bouton  prefente\ 

Cjdtppe  tombât-elle  pae 
Dans  les  charmes  dyvnfruicl  pariureï 
Ouoy  que  ces  gracieux  appas 
Tarufjent francs  de  toute  iniure. 
Venus  cueilloit  les  beaux  boutons» 
Tour  en  façonner  desfeftons9 
Qui  luj  feruijfent  de  parum 
Le  router  fe  [entant  ferrer 
La  defchira  £vne  bkfiure, 
Qui  la  contraignit  à  pleurer, 

le  hay  les  rozesde  Venus, 
li  Lifo  les fruitts  de  Cjdippe, 
Ln  attendant  de  mieux  cognas, 
Ou  nul  charme  ne  participe, 
Bienlotng  tous  ces prefens  maudits, 
f  en  veux  d'autres  d'vn  paradis^ 
Ainfy  que  les  eut  Dorothée, 
Alors  qu'au  plus  fort  det'hyu& 

Vn 
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Va  ange  l'ayant  rijitée, 

Luj  fit  prefent  cïvn  rosier  vert. 

Ou  bien  te  les  demande  tels, 
Ouauoit  la  chajîe  Luduine, 
Cueillis  par  des  doigts  immortels, 
Dcp:is  quelque  branche  diurne. 
Donner  par  vu  famci  mefiager, 
Sans  aucun  foubçon  de  danger, 
Chafies  fleur  s-,  innocentes  pommes, 
Que  fans  offenfer,  ou  faillir, 
Comme  fit  la  mère  des  hommes. 
Chacun  peut  librement  cueillir. 

Pour  me  faire  vn  licl  précieux, 
Afftmblez,  des  petites  gerbes 
De  ces  bouquets  délicieux-, 
Et  les  rangez,  defus  les  herbes', 
Que  les  branches  fvn  arbrifieau 
Me  feruent  de  mine  berceau, 
Queftant  en  cette  couche  verte, 
Entre  la  fraîcheur  des  ormeaux, 
le  nay  pour  toute  couuerte 
Sinon  des  fleur s, ù  des  rameaux. 

Au  lieu  d'oreillers  defattn, 
\dtez,  moy  des  nates  kgeres, 
Vleines  de  fafran,  &  de  thin, 
Comme  en  font  les  ieunes  bergères, 
Il  ne  me  faut  point  de  cheuety 
Qui  (oit fait  déplus  mol  dutiet, 
L'efclat  &  Codeur  naturelle 
De  tout  ce  précieux  am.is 
A  bien  vne  grâce  plus  belle, 

U  4  Que 
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Que  le  veloux  ou  le  damas. 

Façonnant  des  petits  paniers 
De  maulues,  &  des  ioncs  humides, 
Tilles  les  tbrefors  printaniers, 
Tour  m'en  drefjer  des  pyrimides, 
Apreflezdes  cabatsd'oziers 
Tktnsdes  dépouilles  des  rosiers. 
Mes  douleurs  feront  rabaiflees. 
Mes  excez  feront  tempérez,, 
Me  comblant  lefe'tn  de  pwfees, 
Et  de  mille  foucys  dorez. 

Entre  tant  d'autres  cher  es  fleur* 
Vne  feule  eft  mafauorite, 
Que  t  amour  nourrit  de  [es  pleurs, 
Laprecieufe  marguerite. 
Mille  petits  rayons polis 
Du  temt  des  roz.es  &  des  lys 
Veftent  cette  efloûe  fleurie, 
En  fon  innocente  pudeur 
Elle  eji  Royne  de  la  prairie, 
Sans  fard  de  feuilles,  nj  d'odeur. 

Ornez  mon  fein  de  ce  threfor, 
Que  l'on  me  tourne  vn  diadefmc 
De  narctfies  couronnez  d'or, 
Et  de  ieunes  boutons  de  troëfme. 
Que  les  ejpics  faits  en  fleurons 
Taflentpour  majfes  de  lierons, 
Quau  heu  des  perlesprecieufes 
Mon  col  foit  paré 'de  muguet, 
Et  que  mes  mains  victorieufes 
Tour  fceptre  tiennent  vn  bouquet. 


Verfez 
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Ver  fez,  les  feuillages  douillets, 
Des  iri$ï&  des  anémones, 
Fauchez,  vne  moifon  d'oeillets, 
Deyaciets,&  despeones, 
Lfpanchez  des  pommes  d'amours, 
Des  lizetsjespaffevelours, 
Desnemtfarsjes  violettes, 
Des  bluets, &  duferpoulet, 
Et  toutes  les  autres  fleurettes, 
Que  donne  vn  printemps  nouuelet. 

Cueillez  les  boutons  verdoy  ans 
Aux  parterres  deTejfalie, 
Lt  des  romarins  ondoyant, 
Ou  ieflou  comme  enfeuelie. 
Mais  aufly  ne  négligez,  pas 
Les  tulipes  pleines  d'appas, 
Ou  l"t nduflrieuz.e peinture 
Se  defmejle  auec  tant  d'art: 
Que  l'on  diroit  que  la  nature 
Se  fer  t  elle  mefme  de  fard. 

Que  ceft  vn  obiecl  gracieux  i 
De  voir  ces  feuille  s  azurées, 
Qui  toutes  ainfy  que  les  deux 
Tortent  des  efioiles  dorées. 
La  lelaicl,ou  lefattn  blanc 
Comme  bleféiette  dufang, 
Icy  iefcarlatte  flamboyé, 
Mefme  afin  de  monslrer  à  l'œil 
La  tnslcjfeparmyla  ioye: 
On  en  voit  qui  portent  le  dueil. 

Adioujlez,  à  toui  ces  apprêts 

li  5  De 
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De  piment >&  de  mariolaine, 
Les  mythes,  lauriers>&  cyprès, 
Dont  l'heureuse  Arabie  efl  pleine. 
Taites  desparfuns  rauijfans, 
De  caffeM  myrrhe,&  d'encens, 
De  geroffles,&  de  canelle. 
leverrayceriche  butin 
Comme  vne  pompe  folennelle, 
four faire honneur  amondeflin. 
Appreftez,  donc  ces  doux  appas, 
Tuis  que  les  dures  deftinees, 
Haftant  l'heure  démon  trejpas, 
Tranchent  le  fil  de  mes  années. 
Encor  quvnfi cruel  amour 
Frecipite  mon  dernier  tour, 
Les  plaintes  mouront  en  ma  bouche. 
Et  quoy  qiCd  me  faille  endurer, 
Eflant  en  cette  belle  couche 
ï  endurer  ay  fans  foujpirer. 

Lors  fuyant  au  fein  de  la  mort 
L'amour, qui  me  tient  afferme: 
le  rendray  fans  beaucoup  deffart 
Le  peu  qui  me  refte  de  vie. 
En  cette  dernière  douleur, 
Terdant  le  teint  &  la  chaleur, 
le  laijferay pancher  ma  tefte. 
Ainfj  que  le  bouton  cueilly, 
Ou  comme  vn  lys  que  la  tempesle 
A  trop  rudement  ajfailly. 

Ou  bien,pareiHe  a  Vefpïc  meur, 
Tranché $  vne  faux  moijfonntere. 


Oui 


S  o  v  s   p  i  r  s.  507 

Oui  fans  verdure,&  fans  humeur, 
leite  fa  graine  prifonniere, 
lerompray  mes  liens  mortels'y 
Vrefentant  à  tous  les  autels 
Vn  vœu  qui  fera  peu  fuperbe: 
Que  les  deux  touchez  de  pitié 
Daignent  changer  mon  corps  en  herbe, 
Tour  le  prix  de  tant  d'ami  t  te. 


4. 
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Appuyez  nwy  de  flairs,  emàronnez  moy  de  pommes: 
car  te  languis  d '  amour. Cznt.i. 

jBernzr.  T   'Amour  s'eftaccreu  par  ce  que  les  amor- 
fer.  ci.  Lfces  ce  allumettes  de  l'amour  fontve- 
m  Càt,  nLles  en  plus  grand  nombre,  5c  auec  plus  de 
force  que  de  coui1ume',mais après  tout  cela 
Pe(poux,fe  retirant,  ôc  s'efloignant  félon  fa  g 
façon;  cetteamante  tefmoigne  qu'elle  lan- 
guit d'amour , c'eft  à  dire  d'excez  d'amour. 
Car  d'autant  plus  que  laprefencede    foui 
bien-aymê  luy  auoit  efté  douce  8c  agréable, 
d'autant  plus  efpreuue-eile  d'amertume,  ôc  . 
d'ennuys  en  fon  abfènce  ,  fuiuant  le  naturel  : 
de  l'amour, la fubftra&ion  de  la  chofc  ay« 
méeeft  vne augmentation  de  defîr  -,    &  ce 
que  vous  defirez  plus  ardemment,vous  dô- 
ne  plus  de  faïcherie  n'en  iouyfïànt  pas.  Ce- 
pendant cette  amante  prie ,  que  l'on  la  fou- 
lage parTodeur  des  fleurs, &  desfruiclsjiuf- 
ques  à  ce  que  fon  efpoux,pourFabfcnce  du- 
quel elle  fetourmente,retourne. 
Carie  mefmequiquelquefoisarriueàces 
Gifler.    çottQS  fiues   c.ui  fe  font  coirTCcs  de  quelque 
•n  c.  i.  .  l  ,  r       r 

Cant     leune  mnguet,arnuc  encore  a  cette  eipoule: 

expof.i.  l'excez  d'amour  qu'elles  ont  pour  celluy 
qui  leur  plait,eft  caufe  qu'en  fon  abfence  el- 
les fouffrent  vne  langueur  vniuerfelle  de 
corps  ôc  d'elprit  \  Se  nous  treuuons  dans  le 
Cantique  des  Cantiques  3  que  cette  arne 

éprife 
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Icprife  dVn  amour  diuin  s'efl:  (ôuuent  treu- 
ueeauec  de  pareilles  pallions.  Car  eftanten 

jcette  foiblclïèa  &  euanoui(Tement,vn  tranf- 

jport  d'affection  luy  fait  ietter  ces  paroles 
pour  commencer ,   quil  mebaiz,ecCvnbaizer 

\defa  bouche,  elle  requiert  (es  compaignesa- 
uec  des  paroles  defuplyante,  de  vouloir  a- 
nonceràfon  bicn-aymé  ,  cette  douleur  qui 

I  l'opprcilejors  que  toute  lajsée,apres  l'auoir 
beaucoup  cherché, elie  dit.  levons  fuplye  filles 
deHierufalem/i  vous  rencontrez,  mon  bien- ajmé, 
que  vous  luy  annonciez, ,  que  1e  languis  d'amour» 
d'auantage  nous  treuuons  que  par  trop  d'a- 
mourjCx:  toute  afîopie  ,  elle  tomba  dansvn 
fommeil ,  tellement  que  l'efpoux  ayant  pi- 
tié d  elle, dit  tout  aufly-tot  ainfy:  le  vousprie 
queperfonnenel'efueille.  Mais  cet  euanouifïè- 
ment  &  foibleiîe  n'eft  en  aucun  endroiéfc 
mieux  deferit  qu'en  cette  fentence  prefen- 
te,en  laquelle  elle  mefme  exprimant  (a  dou- 
leur^ la  caufed'icelle,  demande  les  remè- 
des ,  qui  (ont  donnez  pour  les  plus  fouue- 
rains  ,  à  ceux  qui  fouffrent  vne  telle  lan- 
gueur,lesrleurs,les  odeurs,  le  vin,  les  pom- 
mes. 

C'eft  aiTeuremét  vnebônelâgueur,cetre  /^ 
maladie  n'eftant  pas  pour  la  faire  mou-  ihid, 
rir,mais  pluftot  viure,  afin  que  Dieu  foit  txfofi\% 
glorifie  par  elle  \  cette  fiebure  ,  &  cette  ar- 
deur,ne  procédant  pas  d'vn  feu  qui  gafte  & 
côfume,mais  pluftot  d'vn  feu  qui  guent  8c 

per- 
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perfait  ce  qu'il  embraze.  Nous  voyons  aux 
langueurs  ôc  maladies  corporelles,  que  le 
languiflant  ("qui  ne  peut  auoir  aucun  plaifir, 
ny  fè  donner  du  contentement,  en  gouttant 
les  viandes,  car  elles  le  dégouttent  \  ny  io- 
uyr  du  rafraichiiîement  des  fontaines ,  car 
cela  iuy  eft  defendu)afin  qu'il  ne  fbit  pas  en- 
tièrement priué  de  touc  foulas  ,  fait  tapi C- 
(èr  ôc  reueitir  (à  chambre  de  ieune  ramée, 
il  l'embellit  de  fleurs  nouuelles  ,  dont  les 
douces  odeurs  luy  feruent  de  parfuns  #,  il 
la  pare  de  pommes  &  d'aultres  frui&s, 
recréant  fa  veiïe  ,  ôc  confblant  fonefprit 
auectous  ces  innocens&  délicieux  obiets. 
L'ame  prudente  fai&le  mefme,  laquelle 
trauaillée  par  vne  tresardente  langueur  de 
l'amour  diuin,  &  ne  pouuant goutter  rien 
d'humain  ny  de  mortel ,  fouhaite  d'en- 
tendre des  paroles  diuines  ,  ôc  ne  defirc 
rien  tant  que  d'ouyr  racompter  les  pen- 
sées ,  ôc  les  œnures  de Ies  vs  Christ 
fonbien-aymé;fè  confiant  que  l'odeur  ,& 
la  beauté  de  ces  fleurs,  ôc  de  cesfruicts,  luy 
fourniront  des  forces  ,  &  le  courage  pour 
feruir  fon  Dieu. 
Velu*  Kftayez,  moy  de  purs  .  O  colomnes  ad- 
incz.  mirables  /  o  nouueaux  eftançons /corn- 
er, ment  fçauroiton  faire  des  colomnes  de 
fleurs, quel  moyen  de  fouttenir  auec  ce- 
la queiqu'vn  qui  branle ,  ôc  tremble  ?  que 
ne  vous  faites  vous  iouftenir  par  les  bras 

des 
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des  géants  >  <k  robuftes  athlètes  ,  de  qui 
la  force  eftoit  inuincible  ?  mais  aufly  le 
faites  vous  en  ces  Heurs, qui  vousferuent 
de  colomnes  aileurées  ,  de  colomnes  de 
diamants  ,  qui  font  éternelles  ,  pour  du- 
rer, les  chapiteaux  defquelles  touchent! le 
ciel ,  leur  pied  d'eftail  &  fondement  efpoti- 
uentable  à  l'enfer,  defeend  plus  bas  que  les 
abyfmes. 

Enuironnez,  mcy  de  pommes ,  elle  ne  veut  ibid. 
pasbaftir  de  boys,ny  de  foing,  ny  de  chau- 
me fur  ie  fond  de  Iesvs  Christ, 
par  ce  que  le  feu  confumeroit  tout  cela; 
mais  elle  veut  faire  vn  édifice  de  trefdouces 
pommes» 

Auiry  quel  (pectacle  plus  agréable  feau-  Nytf.o- 
roit  on  inuenter,ny  de  meilleure  grace,que  rat^.ia 
cet  ouurage  des  pommes  ?  ces  fruicxs  ran-  c*nt. 
gez  en  ordre,&  proprementagencez,repre- 
fentans  vne  ioyeufe  variété  à  la  veiie  ,  parla 
blancheur  entrelacée  parmy  la  rougeur  &: 
teint  du  corail. 

Cette  efpoufè  ,  parce  qu'elle  languit  d'à-  Greg  in 
mour,  defire  d'eftre  appuyée  de  fleurs  ,  ÔCcap.  z¥ 
enuironnée  de  pommes  ;  parce  que  fe  tra-  c*»'« 
uaillant  du  defir  del'eternité  ,  cherchant  a- 
uec  mille  peines,&perplexitez,  lesfentiers 
&  moyens  pour  y  paruenir,(d 'autant  qu'el- 
le   ne  treuue  pas   fa   perfection  pendant 
qu'elle  vit  en  cette  chair)  lafsée,  &  toute 
rôpuedetrauail,ellefe  repoze  en  fon  defîr, 

& 
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8c  s'esiouyt  feulement  en  cela-,  fi  autour  de 
ioy  quelque  occafion  te  prefente  de  profi- 
ter au  prochain,ou  de  s auancer  foy  mefmc 
en  perfection,  ou  reçeuoir  quelque  confo- 
lacion  en  fa  langueur,  par  l'auancement  8c 
progrès  d  aurruy. 
Berntr.  Entendez  doncquela  foy  eft  la  fleur  ,  &: 
fer  51.  l'œuurelefruict  Ce  que  vous  ne  iugerez 
in  Cât.  pas  mal  a  propos  à  mon  aduis  ;  fi  vous  con- 
fîdcrez  que  comme  il  faut,que  la  fleur  vien- 
ne deuant  le  fruictji!  eftaufly  neceflàire,que 
la  foy  précède  les  bonnes  ceuures  ,  &foit 
leur  guide.  Autrement  fans  foy,  il  eftim- 
polîlblcdeplaireà  Dieir,par  confequent,  il 
n'y  a  nyfruicr.  fans  fleur,  ny  bonne  œuure 
fans  foy  .  Mais  aufly  la  foy  fans  les  œûures 
cft  morte;côme  la  fleur  le  monftre  inutile- 
menr,quand  lefruicline  fuit  pas  incontinéc 
après,  appuyez,  moy  de  fleurs ,  enutronnez,  moy  de 
fommes.parce que  te  languis  d'amour.  Quand  ce 
que  l'on  ayme  eft  prefent, l'amour  eft  fain  Se 
vigoureux;  en  abfènce ,  il  eft  languifïant  :  ôc 
cette  douleur  n  eft  aultre  chofe  ,  qu'vn  cer- 
tain ennuy  d'vn  defir  impatient ,  duquel  il 
fault  neceflairement  que  l'âme  foit  affligée 
durant  l'abfence  de  la  chofe  aymée  ,  fi  elle 
Tayme  ardemment,&  fans  limites,  pendant 
qu'eftant  bandée  en  cette  attente ,  toute  di- 
ligéce  &haftiueté  luy  femble  longueur,6c 
parefle.Etparrant  demande  elle  l'abondan- 
ce desfruidts  des  bonnes  œuures  ,  auec  les 

odeurs 
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odeurs  &  parfuns  de  la  foy ,  dans  lcfquels 
elle  puùTe  prendre  quelque  repos  >  durant 
les  delays,&  retardements  deionEfpoux. 


Kk 
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Tmecius  vicus  mm  et  eqo  illi  tfuij>ascîtur  inter 

lilia;  lornc  asviret  Ues  et  vncVnentur  vmhrce.  caut.a 
1  33- 
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Monamyeft  à  moy,&:moy  à  luy,  lequel 
premfon  repas  entre  les  lis» 
Cant.  i. 

CHasles  amants^amesfidellts, 
Ouife  voit  heureux  comme  vow\ 
Pendant  quvn  cordage  fi  doux 
Vous  tient  dans  desprtfonsfi  belles. 
Pour  touyr  tfvn  me [me plaiz.tr> 
Je  voudrois  laiffer  de  choijir 
Toutes  les  couronnes  royales. 
Car  vos  efprits  victorieux 
Semblent  en  leurs  faneurs  loyales 
Poffeder  tout  le  bien  des  cteux. 

Que  Denys  tyran  de  S  taie, 
Démentant  [on  cruel  démon, 
Se  [oit  fait  amy  de  Damon  : 
La  créance  m'en  eft  facile. 
Quel  cour  âge  dénaturé 
Ne  fefentiroit  attiré 
Tarvne  aliance  fi  faincte? 
Ou  fe  donnant  pour  fis  amy  s 
Sans  défiance,  &  fans  contrainte 
Chacun  fait  ce  qu'il  a  promis. 

Cefi  vne  fortune  accomplie. 
Lors  qu  'en  ay niant  on  efl  ayméi 
Quand  vn  baifir  bien  enflamé 
Tait  que  Vautre  fe  multiplie. 
Epoicle)&  douce  haUon. 
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Oui  met  le  geôlier  en  prizonl 
Ouand  ï  Amour  ma  folïicitét 
De  loger  quelque  pafiion, 
le  me  fuis  tousiours  limitée 
Dedans  cette  condition. 

Qtiefouuentïay  dit  en  moj  mefme: 
S'il  faut  que  layme  quelque  tour, 
Ou  au  moins  len aye  de  F amour. 
Si  ce  neft  pour  quelqifvn  qui  niayme* 
Ce  Dieu  léger  oyant  mes  vœux, 
Volut  niefchaufer  defesfeux, 
Bien  âit*il,beïïe  défirent, 
Mefnageant  vnfibeaufoucy, 
Sans  douhte  vous  ferez,  heureufe, 
Ayme^pour  eflre  aymée  auffy. 

Cette  voixfrapant  mes  oreilles, 
Me  combla  dvnfoudaineffroy, 
Sentant  vn  Dieufipres  de  moy9 
Mes  craintes  furent  nompareiÛes. 
Mais  après  cette  vaine  peur. 
Comment,  difie,petit  trompeur, 
Quel  esl  le  defiein  qui  te  meind 
Venferois  tu  bien  me  rauir, 
Voyant  quelque  merueille  humain** 
Ht  m  attirer ateferum 

Il  esl  vray  que  ce  quifegaigne 
Sutuant  tagrace,&  ta  beauté» 
Mafouuent  efté 'racompté, 
Tar  quelque fidelle  compégne. 
le  veux  dire  pour  te  huer, 
Oiie  quand  il  tepUisl  aduoîier 


Quelque 
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Quelque  amante  digne  de  ioye: 
On  ne  fuit  que  c'eft  de  tourment, 
Et  que  toute  ïamefe  noje 
Bans  vn  baing  de  contentement. 

Mais  ma  nourrice  plus  prudente 
Me  donnoit  vn  confetl  plus  fatn, 
Lors  que  me  tenant  en  [on  fein, 
Vefiois  fa  charge  moins  pesante. 
Ouide  dans  tous  fes  efcrits 
TS'apoint  mieux  mérité  de  prix, 
Quçpourvn  aduis  légitime , 
De  qui  Us  propos  fructueux 
Mentent  bien  d'efire  enefiime, 
Dans  tous  Us  efprits  vertueux. 

On  treuue  en  Hybla moins  d'abeilles, 
Moins  de  boutons  enl'oliuier, 
De  coquilles  fur  le  grauier, 
D'efpines  aux  rozes  vermeilles, 
Ecde  Heures  au  mont  Athos, 
Que  l'amour  n'a  de  maux  enclos*, 
Amour  eftvn  amas  de  peine, 
Oui  l'embrafîè  mal  à  propos, 
Doibt  tenir  pour  choie  certaine 
De  n'auoiriamaisde  repos. 

Car  mille  malheureufes craintes 
Tont  tranfir  les  paumes  amants, 
Oui  croyent  que  leurs  vrays  tourments 
Sont  payez,  de  care fes  feintes. 
Mefine,s' ils  font  bien  informez 
D'eflre  par fai clément  aymez,, 
Encor  manquent  ils  d'affeurance. 

K^5  Car 
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Carfe  deffians  à  tous  coups 
D'vne  ferme  perfeuerance, 
Ils  font  furieux,ou  ialoux. 

Courez,  vn  peu  par  my  l'hiHoire, 
Combienpeu  voit  on  départis, 
Quife  treuuans  bien  amortis, 
Soient  demeurez,  en  cette  gloire? 
'Enfant  tu  nos  point  de  flambeau, 
Qui  dure  iufques  au  tombeau, 
Celuy  cy  Ce  plaint  de  ton  change, 
Celuy  la  de  tes  flexions, 
Et  personne  en  tout  ce  meflange 
Ne  dit  bien  de  tes  actions. 

Paris  peu  t  s\floigner  <f  Oenone, 
Cependant  Une  mourut  pas\ 
Quoy  quileutiuréfon  trefpas 
Juant  quaymer  autre  perfonne. 
ladis  n'at-onpas  veu  lafon, 
Allant  conquérir  la  toifon, 
S'aduoiïer  mary  d'HyJtphille? 
Puis  luy  tôlier  d'vn  mauuais  tour, 
Laifiant  Ibonnefle  pour  l  vtile, 
Et  changeant  auantfon  retoufi 

Demefme  Ariadne  abusée 
Tendoit  les  rochers  &  les  boys, 
Des  cris  de  fa  dolente  voix, 
Apellantfon  cruel  Thefee. 
Cependant  le  vaiffeati  trompeur, 
Atteint  d'vne  infidelle  peur, 
Employoït  le  voile  &  la  rame, 
Et  s'enfuyoit  à  force  dyeau3 

Corn- 
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Comme  fi  cette  feule  femme 
Eufi  efié  quelque  grand  far  de  au. 

Ceux  qui  t'ont  attaché  des  aifies, 
No«i  ont  voulu  faire  mger, 
Que  ton  ejprit  efi  trop  léger, 
Et  tes  pr  orne ffes  peu fidelles. 
Kten,  femblet-iU  ne  te  plaît  tant, 
Que  le  renom  d'efire  inconfiant , 
Cefiacedefiem  que  tu  voles; 
Et  l'on  peut  dire  en  tefuiuant, 
Que  l'on  fuit  des  moufchesfrtuoles, 
Oui  vontainsy  qu'il  plaît  au  vent. 

Cognotffant  bien  tout  le  dommage, 
Dont  tu guer donnes  tes  valets, 
Qui  voudroit  tendre  des  filets, 
Tour  vn  cyzeau  de  telplumage* 
Coiffez,  vous  maintenant  le  cœur 
Au  gré  £vn  aueugle  moqueur, 
Qui  vous  tient  rudement  fiibtettes. 
Par  l'attente  d'vnfaux  loyer, 
Et  puis  ne  fcaitplus  qui  vous  efies9 
Alors  quilesl  temps  depoyer. 

Ce  ne  fufi  iamais  (a  coutume, 
De  garder  règle  ny  deuoir, 
Il  ayme  de fe  faire  voir 
Tins  euenté  que  nefl  fa  plume. 
Ainfy  qWvnfubtil  enchanteur, 
Les  mains  de  ce  petit  menteur 
Pratiquent  cent  tours  defoupUffe* 
Vous  ferrez.  &  ne  tenez,  rien, 
Et fouuent pendant  qu'ilvous  blefie: 

KJ^,4  Yom 
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Vous  croyez, qtfil  vous  fait  du  bien* 

A  ces  véritables  reproches, 
la  honte  luy  ternit  le  front, 
Ht  le  fit  rougir  pour  l'affront 
D'auoirfi  mal  fait  fesaproches» 
Vepouuant  eslre  plus  confus, 
Que  dîouyr  ce  (âge  refus, 
Il  qmtafa  lafche  pour  fuite, 
Ht  précipitant  fin  départ, 
Me  fit  affez,  voir  à  fa  fuite, 
QiCil  ne  s  arrête  en  nulle  part* 
Viclorieufe  ey  triomphante 
De  ce  fol  enfant  de  Cyprù, 
le  continuay  le  mefpris, 
Que  iauois  de  fa  vaine  attente, 
Ht  luy  dis  l'adieu  pour  iamais. 
Tuis  voulant  auoir  déformais 
Des  amitié  zplus  gracieufes, 
O  cher  Aniour,o  fainfî  e(pcux, 
Mespafiions  ambitieufes 
Ozerent  bien  penfer  a  vous. 

le  dis  en  vous  ouurant  mon  ame, 
Celé  fie  amant, digne  vainqueur, 
Il  Vousfeul  pojfederez  mon  cœur, 
"Cefchauffant  d'vnefaincle  fitme. 
le  ciel  équitable  a  mes  vœux 
Vous  toufehera  de  mefmesfeux, 
Ainfynoftre  amour  bien  cognue 
S'entretiendra  de  beauxpropos, 
Attendant  que  lanuiùl  venue 
ÏÏous  trrejle  en  vnfainft  repos. 


Odou- 
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O  douces  coupes  d' AmbrozÀei 
O  faincl  Keclar  délicieux- 
Amour,  que  de  mets  précieux 
Dont  ta  bonté  me  rafîaz,iel 
Ofettl  &foltde plaisir  l 
Quand  ongoufte  tout  a  loiz.tr 
les  dchcateffesdtuines. 
It  que  l'on  cueille  à  tout  moment 
Les  belles  roz.es  fans  ejpines, 
Qui  durent  éternellement. 

O  Dieu,  comblent ame esl contente^ 
Qui  vous  fçait  fatn clément  aj/merl 
Cela  ne  fe  peut  exprimer, 
Si  ce  ri eft  qu  on  L'expérimente. 
Maùd'eJlreayiiLe  en  vous  ajmant, 
Cefï  vn  fi  cher  contentement, 
Qu'encore  que  l'on  le  pofiede, 
On  ne  peut  dire  cequenfent, 
D'autant  que  ce  bonheur  excède 
Le  plaisir  le  plus  rauijfant. 

Entre  tant  de  grands  bénéfices^ 
Vn  bien  eflimable  fur  tout 
C'esl  que  fans  crainte  de  degoufiy 
On  vit  dans  ces  chères  délices, 
tes  liens  de  ce  faincl  amour 
Se  ferrent  plus  fort  chaque  iour, 
Sans  danger  que  le  temps  les  rompe. 
Âpres  quon  s3  esl  donné  la  foy, 
On  ri  entend  plus  que  l'on  fe  trompe» 
Tour  prendre  vne  nouueUeloy. 

O  ma  douceur tma  çhere  vie, 

Kk  5  Tlui 
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Plus  douce  que  fuccre  &  que  miel, 
Amour  plus  beau  que  n  eft  le  ciel,    • 
Qm  tu  nfm  fatnclement  ramel 
De  quelles  rares  volupté^ 
Mes  écrits  font  ils  enchantez,] 
Pendant  qu'en  ce  plaifir  extrême, 
Il  ne  nom  faut  point  de  tefmowgs, 
P&ur  élire  apurez  que  k  favne, 
ht  que  tu  ne  majmes  pas  moins» 

Mais  me  remettant  en  mémoire 
Q&emonbanheurrfeft  limitée 
Que  de  la  feule  éternité'. 
Cembten  puis  i  éprendre  de  gloire} 
O  choix  prudent  &  bienheureux, 
Qitanâ  dtumement  amoureux 
Vn cœur  humain  fe  rend  celé  fie, 
Et  mettant  au  ciel  tout  fon  bien, 
^aiamais  ny  propos ynj gejle, 
Qui  fe'tt  mortel  on  terrien. 

Franc  de  crainte \&  de  talonùe* 
Quibhjfentrnefyrit  léger, 
tamats  vn  defir  de  changer 
Keluy  touche  lafantazie. 
H amour  ter refire  a  desfoupçons. 
Saunent  on  treutte  des  glaçons 
Parmy  fes fiâmes  &  fa  kraize; 
Celuydu  ciel  mieux  demefléy 
S 'alimentant  tout  a  fon  ayfe, 
NVJ?  iamais  nyfroid,ny  bru  fié. 

Dedans  vn  paradis  champefirt 
Ces  amants  doucement  a  fis 

S'en» 


S   O    V   S    P    I   R    5.  5*3 

S1  entretiennent  de  beaux  (omju 
Voyans  leurs  chafles  brebis  patflre. 
Les  lys  reuefius  de  fat  m, 
Quoy  quouuerts  depuis  le  matin, 
N'y  perdent  rien  ne  leur  leuneffe* 
la  liqueur  des  petits  ruijïeaux 
Impefcbe  que  la  fechtrcffe 
Ntf  face  mal  aux  arbrtfieaux. 
Arrière  tout  lafchefcrupule, 
Vn  amour  tout  pur  &  tout  fainct 
Ne  doibt point  auoir  d'autre  teint* 
Que  celuy  des  lys  fans  macule. 
Les  petits  agneaux  innocens 
Broutent  les  boutons  renaifans, 
O  que  ces  rencontres  font  belles 
De  voir  que  des  amants fi  beaux* 
jfiis  entre  les  fleurs  pucelles,     ' 
Gardent  défi  chafies  troupeaux. 


Uon 
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Monamjeslamoy,  &  moyà  lup  lequel prent  fort 
repas  entre  les  lis, tu  [que  s  a  ce  que  le  tour  poigne, 
&  que  les  ombres  s'enfuient.  Cant.i. 

Ser.fer.  {^\^e  nous  veut  elle  dire  cette  amante, 
67.»»  V^/tfj  à  moj,  &  moyà  luy  ?  Nous  n'enten- 
C*nt.  dons  pas  (on  langage  ,  par  ce  que  nous  ne 
tentons  pas  ce  qu'elle  fent.O&incte  ame,ce 
voftre  que  vous  eft-il  ?  ôc  vous  que  luy  elles 
vous?  Qu'eft  -ce  que  cette  h  familière  ôc  fa- 
uorable  reprefentation,  ôc  reftitution  ,  ces 
offres,&;  ces  renuoys  que  vous  faites*,&  qui 
vont  ôc  viennét  fî  fouuent  entre  vous  deux? 
luy  à  vous,  ôc  puis  aufîy  vous  à  luy  ?  mais 
quoy,luy  elles  vous  le  mefme  qu'il  vous  eil; 
ou  bien  autre  choie?!!  vous  nous  parlez  ôc 
defirez  que  nous  vous  entédions  ,  vfez  d'vn 
langage  plus  intelligible,  defcouurez  eui- 
demmét  en  termes  plus  faciles,ce  que  vous 
penfez-.iufques  à  quand  nous  tiendrez  vous 
'enfufpenSj&doubteux?  Voulez  vous  félon 
le  Prophète,  garder  voftre  fecret  pour  vous 
feule  ?  c'eft  la  voftre  intention  lâns  doubte. 
vos  paroles  fontmeiies  d'affectiômon  d'in- 
telligence, èv  partant  ne  vous  peut-on  en- 
tendre. Pourquoy  parlés  vous  donc?  pour 
rien  d'autre,  finon  que  le  difeours,  ôc  doux 
entretien  de  ce  bien-ayme,  vous  a  donné 
tant  decontentement,&vousafîgratieu- 
fement  rauie ,  qu'acheuant  de  parler ,  il  ne 

vous 
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vous  alaiflc,  ny  la  liberté  de  vous  taire  ,hy 
le  pouuoir  d'exprimer  vos  belles  penfees. 
aufîy  n'auezvous  paslafché  ces  paroles  en- 
trecoupéesà  deflèin  de  parler  ,  mais  afin  de 
ne  pas  paroiftre  muette,&  (ans  repartie.  La 
bouche  a  parlé  de  l'abondâce  du  cœur,  non 
Toutefois  à  l'cfgal  de  fon  abondance. Les  af- 
fections ont  aufîy  leur  langage  particulier, 
par  lequel  elles  fedefcouurent  fouuent,mef- 
mes  quand  elles  ne  le  voudroyent  pas.  La 
crainte  a  des  paroles  tremblantes  &  cafïées, 
la  douleur  des  gemilîantes  ôc  plaintiues,Pa- 
mour  des  ioyeufes,  qui  fbrtent  fans  doubte, 
non  auec  congé  ny  confentementde  l'ame, 
mais  par  faillie  ,  &:  mouuement  violent, 
qu'elles  fe  font  elles  mefmes.AiniylJamour 
véhément  cV  bruflant,  ôc  principalement  le 
diuin  ,  ne  pouuant  fé  contenir  ny  s'arrefter 
en  ioycouuert,&prciIé;  neconfiderepas  a- 
uec  quel  ordre,  quelle  loy,  quelle  fuite ,  ou 
quel  nombre  de  paroles  il  va  bouillant, 
pourueu  que  cette  confufîon  ne  luy  caufè 
aucun  dommage}ny  diminution.Quelque- 
fois  il  ne  daigne  pas  recourir  aux  paroles, 
ny  demander  delaydeàla  voix,  plus  fon- 
dâmes précipité  quecela.il  veut  fortir  tout 
en  vn  moment,  &  fe  contente  de  fe  faire 
entendre  par  (es  fbuipirs  .  De  là  vient  que 
cette  efpoufe  toute  enrlamée  d'vn  fàinct  a- 
mour  ,  &  cela  par  v  ne  façon  incroyable, 
pour  reçeuoir  quelque  peu  d'euaporation, 

&re- 
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&  relafche  en  l'amour  qui  l'eftouffe  ,  ne 
confidere  pas  ce  qu'elle  dit  ,  ny  comment-, 
mais  (ans  choix  de  propos  ny  de  raifons, 
elle  met  dehors  tout  ce  qui  luy  vient  à  la 
bouche  *,  elle  ne  prononce  pas  ,  mais  def- 
gorge  ces  mots, mon  bim-ayme  à  moy  ,  &  moy 
a  luy  .  Il  n'y  a  point  de  confequence  ,  de 
fuite,ny  de  raisons  qu'importe  ?  c  eft  vn  de£ 
gorgement,  que  voulez  trouuerlà  dedans? 
cherchez  y  maintenant  des  liaifons  de  pa- 
roles, des  (blennités  d'accents  .^quelles  loys, 
Se  quelles  reiglesfcauriez  vous  donner  vous 
mefmeà  voftrc  defgorgement  ?  C'eft  bien 
chofe  alïèurée,  qu'en  ce  lieuvn  amour  mu- 
tuel de  deux  perfonnes,bru{le,&  luit  enfem- 
ble^maisen  cet  amour  exticme,  l'vne  des 
perionnes  paroir  propremenr  pleine  d'vne 
excefîiue  félicite  ,  ôc  l'autre  d'vne  pareille 
courtoifie.  Carcetembrafîèmenr,  &:  cetaC- 
fèmblage  de  volontez,  n'eft  pas  fait  de  deux 
parties  efgales,  mais  différentes  ,  &plus  di- 
gne Pvne  que  lautre.  Partant  l'eipouzedit; 
Mon  bien-aymea  moy ,  &  moy  à  lu j ,  attribuant 
le  principe,  ck  premier  lieu  de  cet  amour,  à 
fonbten-ayme:  puispourfuiuanten  ces  mots: 
moy  à  mon  bien-aymé>  &  monbien-aymeà  moyy 
elle  luy  concède  aufly  l'accoraplifïèment, 
&c  confommation  de  cette  alliance. voyons 
maintenant  ce  qu'elle  veut  encore  dire, 
thon  bienaymé  à  moy  .  car  fi  cela  eft  reçeu, 
que  nous  deuions  entendre  ,  il  prend  gar- 
de: 
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de:e\:  comme  die  le  Prophète  -,  Attendant  t*y 
attendu  le  Seigneur  ,&il  a  prjs  garde  kmoj . 
iefens  en  cette  parole  ie  ne  fçay  quoy  qui 
n'eftpas  petit,  ny  d'vne  médiocre  preroga- 
tiue. 

Efcoutez  le  contentement  que  i'ayreçeu,  ^erw. 
c\:que  vous  dcuezaufly  reçeuoir  comme  e    ftrm, 
ftantvoftre;ekoutezle  auec  plaiiir.l'efpou-^^ 
fe  a  parlé,  èV  a  dit  que  Ion  efpoux  prend  gar- 
de a  elle,  a  (oing  d'elle.  Quelle  eft  i  efpouie, 
&  qui  eft  l'efpoux:  luy  c'eft  noftre  Dieu ,  Ôc 
elle,  fi   ie  LJoze  dire  ,  ceft  chacun  de  nous. 
RehoiiiiTbns  nous  donc,  le  Seigneur  Dieu 
nousgarde,&  aloing  de  nous.  Toutesfois 
combien  eft  grande  l'inégalité  ?  qu  eft:  ce 
que  tous  les  filz  de  la  terre,  les  enfans  des 
hommes  font  deuant  luv?  pourquoy  donc 
fe  fait  cette   comparaifon  ,  &  ailcmblage, 
entre  parties  il  diflèmblables  >ou  elle  fe  van- 
te, &  fe  glorifie  oultre  mefure,  ou  luy  ayme 
cxcefîiuement  .  Qu'il  eft  admirable  ,  d'en- 
tendre   que  cette  efpouze  s'approprie  & 
s'attribue  les  foucys&r  les  intentions  de  ce 
Seigneur,comme  choie  fienne  ,  &  toute  ac- 
quife,  difant,  mon  bien  ayme  k  moj .  encore 
non  contente  de  cela  ,    voicy  qu'ellepaf- 
fe    oultre  ,   &  continue   à  fe    glorifier  \ 
qu'elle   refpond  à  lès  defirs  ,  qu'elle  a  du 
fbingdcluy,  comme  luy  en  a  d'elle, pay- 
ant (es  affections  ,  &  bons  offices  ,  partons 
offices^  réciproques  affeclions.  Car  il  luit 

incon- 
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incontinét  après, &moy  tf/#v,parole  peu  vfî- 
tée,  &peut-eftrevn  peu  trop  hardie,tenant 
quelque  chofe  d'infolent ,  &  moy  a,  luj\  cette 
autre  aufîy  n'eft  pas  moins  hardie ,  ny  info- 
lente,^»  bien-aym/à  moy,ôc  le  plus  eftrange 
&  plus  infolent,c'e(t  de  les  ouyr  nonl'vne 
ou  l'autre  feule,  mais  les  deuxenfemble  di- 
tes auec  tant  d'afleurance  ôc  de  hardiefïè. 
O  qu'eftcequ'vn  cœur  net  n'ozepas,  vne 
bonne  confcience ,  vne  foy  non  feinte .  fes 
penfêes,  dit  elle,  font  arrêtées  à  moy,  eft-il  donc 
ainfy  prefbmptueufe  -,  cette  Magefté,  à  la- 
quelle apartient  de  gouuerner  tout  cet  vni- 
uers,&:  prendre  garde  àla  durée  des;fîecles, 
prend  garde  à  vous,cx:  penfe  à  vous?  mais  le 
penfez  vous  ?  il  s'occupe  en  vos  affaires,  ou 
pluftot  laiffe  couler  le  temps  tout  à  loifir 
pour  leplailir  de  vos  amours?  &  le  conten- 
tement de  vos  defîrs?  chofe  eftrange  à  ouyr, 
véritable  toutefois,  &  fansencheriflemcnt. 
Nous  ne  nions  pas  qu'il  n'ayt  de  la  proui- 
dence  pour  toutes  les  autres  créatures, 
quandàfon  foing,  cette efpoufè  fe  l'attribue 
comme  fon  propre.  Mais  aufîy  met  elle  l'vn 
&  l'autre  di&ntjuyà  moy^moyal  7. il  pen- 
fe à  moy  ,  parce  qu'il  eft  bon  &rmifericor- 
dieux  *,  &  moy  à  luy,  parce  que  ie  ne  fuis  pas 
ingrate'Jlmedône  fa  grace.de  fa  grâce  incC- 
me,  &ie  luy  rends  grâce  pour  (a  grâce,  lia 
foingdema  deliurancc,&  moy  defonhon- 
neurjil  prend  garde  à  mon  faiut,&  moy  à  & 

volonté. 
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volonté  il  penfe  àmoynonàvn  autre,  par- 
ce que  ie  fuis  fà  colombe  vnique,  Ôc  choi- 
fïe  •,  ie  penfèàluy  feul,non  à  quelque  autre, 
ôc  n'entends  aucune  voix  que  la  tienne. 

Car  l'amc    ne  doubte  plus  qu'elle  ne 
foit  aymée  ,    depuis  qu'ellefent  ,  qu'elle  SevHt 

ayme  elle  mefîne  ,    &  qu'elle  ayme  violeni-  Jer'^' 
o     •    r    ■  -cr  r      m  Cat* 

ment,    ôc  inhnimenc  >  cognoiiiant  en  foy 

l'extrémité  de  les  intentions,foings,  dcfïrs, 
ceuures,  diligences,  &pourfuites,  auec  les- 
quelles, (ans  trefue,  fans  relafche,  (ans  re- 
pos ,  elle  veille  ,  ôc  recherche  ardemment 
tous  les  moyens  de  plaire  à  Ton  Dieu  >  elle 
remarque  incontinent,  ôc  fans  doubte,  que 
Dieu  ira  pas  moins  de  foing  d'elle  ,  qu'el- 
le en  a  de  iuy  ,  fe  refoimenant  de  cespro- 
mefîes  ,  vous  ferez,  mefurez.  a  mefine  nie  fur  e, 
dont  vous  aurez,  mefure  .  puis  donc  qu'elle  ay- 
me ,  elle  pourra  bien  s'a  fleurer  d'eftre  ay- 
mée. Il  efc  ainfî.  L'amour  deDieu  dans  l'a- 
me  ,  engendre  l'amour  de  lame  en  Dieu. 

Et  d'où  te  vient  ce  bon  heur  ,  o  ame  hu-  *ern* 
'ou  te  vient  il  î  d  ou  te  vient  cette  nQmm 
gloire  ineftimable,que  tu  mérites  d'eftre  l'e-  x  w/ 
pouze  de  ce  luy  que  les  anges  defiret  de  regardera  octau. 
d 'où  tarriue  ce  bien,  que  le  mefîne  foit  ton  EP*îk» 
cipoux?duqueliefoleit,&  la  lune admiret  la  beau- 
flfrqfu  4Vn  clin  d'œil  fait  branfler,  &  trem- 
bler tout  l'vniucrs  ?  que  feaurois-tu  rendre 
au  Seigneur  pour  tous  les  blés  qu'il  t'a  don- 
nezfque  tu  fois  compaigne  de  fa  table,com- 
L 1  paigne 
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paigne  de fbn Royaume,  compaignc  de  & 
couche?  afin  que  ce  Roy ,  t'introduizeen  fa 
chambre?  aduize  maintenant,  combien  tu 
doibs  aymer  ,  auec  quels  bras  de  charité 
réciproque  tu  doibs  eitraindre,celuy  qui  t'a 
tant  eftimee  ,  8c  a  faict  tant  d'eftat  de  toy. 
Laide  là  les  arTedtions  charnelles ,  &  les  re- 
tranche de  toy,defaprens  les  mœurs  du  fie- 
cle  5  oublie  tes  couftumes  8c  façons  de  faire 
nuifibles.  Car  que  penfés  tu?  l'Ange  du  Sei- 
gneur n'eftil  pas  là,  toutpreft  pourtediui- 
zer  8c  te  trancher  par  le  milieu ,  fi  ce  mal- 
heur ,   (  qu'il  veuille  deftourner  &  empe- 
fcher  luy  mefme)  t'arriuoit ,  que  de  te  laif- 
fèr  couler  8c  furprendre  à  quelque  autre 
amant? 
Autho.       Cet  C^P0UX  auquel  tu  es  alliée,  efl  ialoux, 
fcaU      fi  tu  pentes  plaire  à  d'autres,   &  pratiquer 
paradi-  des  amours  fecrettes,  il  le  (çaura  &te  lait 
Ji  cap. 9  fçra  j^  comme  vue  infidelle  8c  deshonnefte*, 
^W7'9'   adonnera  fon  cœur  à  quelque  auhrepu- 

celle  plus  (âge  que  toy. 
Bemar.    Qui  pourra  maintenât  tenir  cette  efpouie 
fer  70.  p0ur  infolente  8c  prefomptueufe,  fi  elle  dit» 
*n    at'  qu'elle  eftconioindte  par  alliance  auecce- 
luy,  qui  fe  repaift  entre  les  lys  ?  quoy  qu'il 
Ce  repeufl:  entre  ks  elioiles  ,  en  cela  feule- 
ment qu'il  fbit  repeu,  il  y  auroit  apparen- 
ce de  quelque  chofe  de  grand  ,  8c  quel- 
que myftere  particulier,  en  cesamitiez,& 
familiaritez  fi  particulières  .  L'efpoufè  n'i- 
gnore 
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gnore  pas  ,  qu'il  eft  (èul  qui  eft  repeu,e\:  qui 
repaift;elle  fçait  qu'il  demeure  encre  les  lys, 
&  règne  entre  les  eftoiles:carceluy  qui  aux 
choies  tref  hautes  &  (èrieufes  ,    eft  apellé 
Seigneur,  aux  balles   ôc    familières  eft  le 
bien-aymé,  régnant  fur  les  eftoiles,  Se  ay- 
mant  entre  les  lys  ;  ellant  mefme  par  de£ 
fus  les  eftoiles,  il  aymoic  défia,  parce  quel- 
que part  qu'il  fui  ,  en  quelque  temps  que 
ce  fur,il  ne  pouuoic  ne  pas  aymer,  iuy  mef- 
me ellant  tout  d'amour,  ou  l'amour  mef- 
me. mais  autant  qu'il  foit  defeendu  parmy 
les  lys ,  &  qu'il  fc  (bit  repeu  entre  les  lys,  il 
n'a  pas  efte  ny  le  chery,ny  le  bien-aymé, 
parce  qu'il  ne  pouuoit  eftre    aymê  auant 
qif  eftre  cognu.  O  vrayement  aymabieef- 
poux ,  Se  digne  d'eftre  eftuaint ,  Se  embraf- 
le,auec  toutes  lesmoiieilcs,  &plus  intérieu- 
res aftections  du  cœur!  cette  refectiô  entre 
les  lys  doibt  eftre  cherchée  en  e(prit;car  ce- 
la promettre  en  figure  corporelle  ,  c'eft 
cho(e  ridicule ,  &  fins  raifbn  ;  ces  iys  me(- 
mes  doibuent  eftre  Spirituels  ,  comme  nous 
le  ferons  voir.  Quels  font  donc  ces  lys,  de 
quelle  eftoffe,  en  quoyconfifte  leur  beauté, 
ée  bonne  grâce?  Auancez,votis,dit  ï\>&rtgncz 
pour  vosîre  vérité,  douceur  ,  &  influe  ,    C'eft 
vn  beau  lys  que  la  vérité  ,  efclatant  en  fa 
couleur,violenten  fon  odeur.  La  douceur 
en  eft  vn  autre.  Or  que  laiuftice  en  foit  vn 
aufiy  ,fouuenez  vous  de  l'Efcriture  qui  dit, 
Ll  x  que 
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queleiufte germera  comme leljs.  dans  les  per- 
terres  de  l'efpoux  on  treuue  encore  plu- 
fleurs  aulcres  efpeces  de  lys:  qui  les  fçau» 
roit  nombrer  ?  y  ayant  aurant  de  lys  que 
de  vertus  .  Et  peut-eftre  eft  ce  pour  cela 
qu'il  s'appelle  foy-mefîne  vnlys*,  &  donne 
le  nom  de  lys  à  toutes  choies  qui  luy  apar- 
tiennent  -,  fa  conception  ,  fa  naiflance  ,  ià 
conuerfation,,  Ton  difeours,  fes  miracles, 
(es  facremens,fapaiîion  ,  (à  mort,  (à  refur- 
re&ion,  fon  afcenfion.Qm  a-il  en  tout  cela, 
qui  ne  (bit  aufly  blanc,au(Ty  net  qu'vn  lys,& 
dVne  rre£-douce  odeur? 
Nytfen.  Car  il  eft  ce  doux  Ôc  gracieux  pafteur, 
erst.4,  qui  pour  pafture  nedonnepas  dufoinfec 
in  Cdt.  à  fon  troupeau ,  mais  alimente  fes  brebis  de 
beaux  ieunes  lys  ,  ne  nourri/Tant  plus  le 
foin,  auec  du  foin.  Car  le  foin  n'eft  le  pro- 
pre ,  &peculier  aliment  que  des beftes  bru- 
tes ',  mais  l'homme  eftant  participant  de 
la  raifon  &  capable  d'icelle  ,  doibt  eftre 
alimenté,  & repeu  de  raifon.  S'il  arriuoit 
qu'il  fut  repeu  de  foin,  luy  mefme  feroit 
en  fin  changé  en  foin  ;  (Tuyuant  ce  qui  eft 
eferit';  toute  chair  eft  foin)  pendant  qu'il  eft, 
ôc  demeure  dans  fa  chair  *,  mais  fi  quel- 
qavn  eft  faictefprit ,  eftant  engendré,  ôc 
produit  par  efprit  ,  il  ne  fera  plus  repeu 
d'herbages  ,  3c  de  viande  terreftre ,  ains 
l'etprit  mefme  luy  fêruira  d'aliment  ,  ce 
que  la  pureté  ôc  fenteur  ds   lp   %nifie, 

<juoy 
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quoy  qifauec  vn  peu    d'obicurité  .  D'a- 
uantagc  ,  il  fera  luy  me  fine  vn  lys  tout  pur 
Se  odoriférant  ,  changé  en  la  nature  de 
{on  aliment,  6c  c'eft  ce  que  veuillent  dire 
ces  paroles.    Vn  tour  diffus,  &  eftcndu  par  ra- 
yons, ou  bien  fiufjtant  &  pénétrant  j  comme 
parle  la  voix  diuine  >  quand  elle  apellela 
dirfufîon  &  eftendue  faite  par  l'efprit  des 
rayons,  vne  perfpiration  ou  pénétration, 
par  laquelle  les  ombres  de  cette  vie   font 
repoullées,que  ceux  là  regardent  foigneu- 
fement ,  &  comme  à  yeux  colez,  qui  n'ont 
pas  encore  la  veù'e  de  l'ame  ouuerte  ,  ny 
efclairée  par  la  lumière  de  vérité  ;  ils  s'ar- 
reftent  a  cela,  comme  à  quelque  chofe  de 
véritable  ,  6c  qui  (croît    en  crfed  ;  laif- 
fant  cependant  Se   négligeant  pour  cette 
aparence  ,  ce  quieft:  véritablement .  Mais 
ceux  qui  viuent  de  lys  ,  6c  s'en  repaifTènt, 
ceux  eft-ce  à  dire   qui  s'engrai/îènt  ,    8c 
nourrirent  leur  efprit  d\n  pur  Se  doux- 
flairant  aliment  ;  ayant  reietté  toute  vai- 
nc 6c  menfongere  apparence,  Se  fâufîere£ 
lemblance  d'amour,  ('qui  font  tous  les  aile- 
chemens  ,  Se  délices  attrayantes  de  cette 
vie)  ne  regardent  qu'a  la  véritable  fubftan- 
cedes  chofes ,  comme  véritables  enfansdu 
iour,&:  de  fa  lumière. 

Vous  donc  qui  entendez,  ou  lifèzee-  &*&* 
cy\  ayez  Co'mz  d'auoir  des  lys  auprès  de  7*'m 
yous,  u  vous  achrez  d  auoir  en  vous  cet 
L  1  3  hofte 
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hofte  s  qui  ne  (éloge  qu'entre  les  lys.  Que 
voftre  ouurage  ,  voftre  (oucy,  voftre  de- 
ilr,  ne  foyent  que  pour  les  lys , pour  leur 
odeur  ,  &  leur  candeur,  moraie  &  my- 
fterieux,  les  mœurs  ont  leur  couleur,  el- 
les ont  auiïy  leur  odeur  .  Quant  à  la 
couleur  ,  confultez  voftre  confcience  ',  de 
l'odeur  voftre  renommée;  ainly  i'efpoux 
eftant  luy  mefme  vertu  ,  fecomplait  aux 
vertus.  Eftant  vnlys,il  demeure  volontiers 
entre  les  lys,&  le  delecle  parmy  la  candeur, 
&  pureté, parce  qu'il  eftlamefme  pureté, & 
la  candeur» 
Aug.  O  mon  ame ,  qui  es  marquée  ,  &  fi- 

manu]  gnalée  5  par  l'image  de  Dieu,  chéris  ce- 
c*p>*-4  luy  qui  t'a  tant  chérie  ,  peniéà  celuy  qui 
a  tant  penfé  à  toy  ,  cherche  celuy  qui  te 
cherche  ,  ayme  cet  amant,  duquel  tu  es 
(î  fort  aymée  ;  l'amour  duquel  te  pretie- 
nant  a  efté  caufe  de  ton  amour,  fois  foi- 
gneufe  ,  quand  il  eft  (bigneux  ,  accom- 
pagne le  en  (on  trauail ,  pour  te  treuuer 
auec  luy  en  fon  repos  ,  pour  eftre  pure 
imite  (à  pureté  ,  Se  fa  (àinàeté  pour  eftre 
fàincte  .  Choifîs  le  pour  ton  amy  ,  fur 
tous  les  autres  qui  t'ayment  ,  luy  qui  te 
gardera  la  foy  ,  quand  tu  (éras  aban- 
donnée de  tout  le  monde  :  au  iour  de 
ta  fepuîture  ,  lors  que  tous  tes  amys  fe 
retireront  ,  &  s'eiloigneront  de  toy$ 
luy  feui  ne  te  laiilcra  pas  i  mais  te  ga- 
rantira 
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r^ntira  de  U  gueule  des  lions ,  apr efiez,  pour  i* en- 
gloutir. 


*'4 


:'-: 


Çae  lue  et  o  meo ,  tt  aâ  nu  comursio  cms  .    Cantù. 
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le  fuis  à  mon  bien  nyme',  3c  vers  moy  eftfbn 
regard.  Cant  .7. 

TAciturne  &  dcfconfortée 
le  m'en  allô  ti  prenant  lefraif> 
A  l'ombre  despajlcs  cyprès, 
De  quelque  for  e(i  efcartée. 
La  feule  enuie  de  pleurer 
Manon  ainfyfat  r  curer, 
E«  cette fombrefoUtude; 
L )  autant  qu'en  mon  affliclion 
le  comftois  pour  inquiétude 
Tout  mot  de  confolarton. 

Ejîendant  mesfoufpirs  au  large* 
Yauancois  mon  trtfle  dejfein\ 
Les  pleurs  baignoient  dejta  monfein 
De  leur  douleureufe  defcharge. 
Moy  qui  wuy  fiais  à  loisir 
D'vnfi  dep  lo  ra  b  le  p  la  1  z,ir, 
M 'abjfmoU  dedans  l  amertume, 
Ainfj  demeurant  fans  chaleur, 
Mes  maux  plus  forts  que  de  coujïume 
Me  faisaient  tomber  de  douleur. 

Par  hasard  vne  douce  harpe, 
Qiù  meferuoït  auparauant, 
A  pou  fier  mesennuysau  vent, 
Mependoit  alors  en  efcharpe. 
Oubliant  vnpeu  mon  tourment. 

Il  S  ÏC 
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le  mjs  en  poincl  cet  instrument, 
Et  m'afiis  dejjo  m  la  ra  m  êe, 
Attardant  les  nerfs,&  mes  doigts, 
A  ma  voix  encore enrumée, 
Peur  dire  ainfy  ma  peine  aux  boys. 

Cberes  années  de  mon  aage, 
V&ték^vous  doncques  vous  traîner, 
A  defein  de  me  confiner 
Dxwvnefolitaire  vefuagel 
ISefcauray  ie  iamais  vn  peu 
dqueCefique  ioye,&  que  ieul 
Tendant  cesfafcheufes  alarmes, 
Qtn  mes  vers  comptent  chaque  tour, 
Vtrferay  ie  tousiours  des  larmes, 
Sam  iamais  foufpirer  d'amour? 

Ah  fupltced'vn  crime  extrême  ! 
Si  qttelqu'vn  me  veut  tant  de  mal. 
QhîI  viue  en  slupide  animal, 
Sans aymer>&  fans  que  l'on  ïayme. 
lefitthaite  a  mes  ennemjs, 
Que  ces  contentements  permis 
Defdaignent d'entrer  en  leurs  ames9 
Et  quen  vne  froide  rancœur, 
Ils  nefentent  iamais  les  fiâmes, 
Qu'amour  allume  dans  le  cœur ; 

le  compte  les  tours  de  ma  vie 
Totirfafcheuxjrtlîes,  &  noircùy 
Si  ce  rieft  qu'ils  foient  efclaircîs 
Au  feu  d'vne  amour eufe  enuie. 
M'aduoiier  tout  autre  defir, 
Et  retrancher  cefeul  plaifir* 
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Seroit  me  rendre  mal\nureufe\ 
Si  bien  que  s'il  m'eft  deffendu 
tfeftre  conftamment  amoureufe: 
le  tien  mon  aagepour  perdu, 

Lefrutcl  de  cette  vie  humaine 
NV/î  que  d'aymer,&  d'eftre  aymé, 
Four  tout  autre  defirfeme, 
Von  na  qu'vne  motfion  de  peine. 
Il  naparuent  quau  féal  amant 
De  dire  véritablement •> 
ïay  défia  vefcu  tant  d'années* 
Car  i amour  vnique  flambeau, 
Qui  luit  parmy  Ces  deiïinèes, 
Fait  que  tout  temps  luyfemble  beau* 

Vnefecrette  prouidence 
Tient  toutes  chofes  fous  fesloix\ 
La  terre  à  caufede  fon  poix 
Cboizit  en-bas  fa  refidence\ 
la  merafii^e  en  fon  giron, 
lette  Ces  bras  à  l'enutron', 
L'air  comme  vn  z,ero  'dansl'ejpace, 
Impefche  levuide  en  tous  lieux-, 
Mais  laflame,qui  le  furpajfe, 
Nefe  veut  arrefler  qués  ctcux. 

Comme  leur  nature  les  porte* 
La  nofire  nous  conduit  au 'jfy, 
Lt  nous  traîne  a  quelque  foucy, 
D'vne  main  pareillement  forte, 
Nos  ejprits  fentent  des  brandons y- 
Ils  ont  des  rets,&des  cordons, 
Qui  les  entournent  &  les  tirent: 

D'vn 
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ifvn  fi  grand  nombre  de  mortels 
On  en  vokpetuqm  ne  défirent ; 
Qu  amour  ayt  par  tout  d~  s  autels. 

Ejiant  faite  de  mefimepasis, 
le  fins  aujfo  de  mefmèsfeux, 
It  me  voy  conduits  à  fis  vœux 
D'vnficret deft'tn,quï me  banc. 
Mats  qui  pounay-u  bien  chotfir, 
Peur  loger  ce  premier  defirï 
Auant  qu'engager  ma  franchise. 
Il y  faut  penfir  plus  quvn  \>ouf-t 
Car  iefiy  par  cette  entreprise 
Mûn  apfrenttfiage  £  amour» 

Donc  en  ce  premier  facrifice, 
Puisie  bien  fans  crainte  d'erreur, 
Prendre  vne  amour eufie  fureur 
Peut  quelque  terreslre  Narcijfe? 
Ce  monde  n'eft  il  pas  trop  bas, 
Pour  y  rechercher  mes  esbas? 
Puis  que  le  ciel  eft  ma  patrie: 
Les  anges  qui  font  de  mon  fang> 
Plaindraient  ma  nobhfefleslrie, 
Si  ie  changeais  ainfy  de  ran%. 

Sortant  d'vne  race  celefte, 
Pourray-  ie  bien  donner  la  main, 
P&ur  ni  engager  a  quelque  humain. 
Sans  vne  honte  mamfefteî 
May  qui  par  traittéfolennel 
J>oibs  efpoufier  vn  éternel, 
Aymcray-  ie  d'eftre  a  bus°eï 
Es  par  vn  choix  prectpité 
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Seray-ie  chetiueejpouz/e 
De  quelque  mortel  euentéî 

Kon,mn>mes  fiâmes  plut  fubtiles 
NV  brûlent  point  fi  bajfement; 
Cette  terre  n  a  point  damant, 
De  qui  les  vœux  me  (oient  ftiles. 
Les  prières  >&  les  prefens, 

Et  la  troupe  de  courtisans,  / 

Qiiiferuoit  lafcmme  d'Vlyffes, 
Ke  me  donneront  peint  de  loix\ 
ïay  me  (nie  vn  degouït  des  délices, 
Que  Ion  tr cuite  aux  palais  des  Roys. 

Entre  mille  nimpbes  Romaines,  ■ 
Agnes  plus  belle  que  le  tour 
Donnoit  a  chacun  de  Rameur, 
Sur  toutes  les  beautés  humaines* 
tes  cœurs  doucement  combattis 
De  tant  de  diuines  vertus, 
Luy  rendoient  toute  obcjffancr, 
Mai*  celuy  qui  moins  retenu 
S'enprvpo(ala  touyffance, 
Kefe  vit  pas  le  bien  venu. 

Changes  de  penfersjuy  ditetîe? 
Et  ceffes  de  vous  deçeuoir, 
Mes  refus  vous  font  ajfes  voir, 
Que  mon  amour  nellpas  mortelle» 
Etfivojlre  félicité 
Ne  dépend  que  dvne  beauté', 
Cherchez,  vneplus  belle  dame» 
Ayméed'vn  celesle  e(poux, 
lé  n'a]  point  peur  que  l'on  me  bUme, 

Si 
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Si  ie  fuis  peu  belle  pour  vous. 

Vne  ambition  courageufe 
Me  fournit  les  mefmes  difioursy 
"Fuyant  les  terre (1res  amours, 
le  fuis  hautement  amour  eu fe. 
C'efi  donc  du  ciel  que  doibt  venir 
lC  amant, qui  mepeut  retenir, 
Luy  feul  aura  m  es  bonnes  grâces 
Ce  fer  oit  rfaymer  qua  demy, 
Ou' ay  mer  en  deux  âiuerfes  places, 
Ou  careffer  plus  qti'vn  amy. 

lncejfanmientfa  belle  image 
Se  promené  deitant  mes  yeux, 
Lt  parfignes  myjlerieux 
Aduoïie  wonfidelîe  hommage. 
Oiioy  que  nous  foy  ons  feparez* 
Nos  courages  énamourez, 
Se  font  toutes  chofespre  fentes: 
Tellement  que  fans  meffager 
Les  aduentures  plus  récentes 
Sepeuuent  ay  cernent  iuger. 

En  noftre  fo  lit  aire  abfence 
Trenans  vn  patztble  repos, 
Nous  nous  dtfons  de  beaux propos7 
Sans  violer  noftre filence. 
Il  me  r acompte  fon  amour, 
le  luy  dis  la  mienne  à  mon  tour: 
En  cette  douceur  réciproque 
l'on  ne  craint  point  qiCvn  indifcret 
Remarque  tout,  &  puis  fe  moque* 
Ayant  ouy  noftre  fecret. 
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Ainfj  quel'eguillepancbée, 
Qutpar  vnfecret  mouuement. 
Cherche  le  pôle  de  i'eymant, 
Auffj-  tôt  qu'elle  en  efi  touchée. 
Vous  auez  beau  la  retourner» 
Me  ne  fçauroit  feiourmr, 
Efiant  autrement  apointée: 
L'eymant  lafçait  bien  aduertir, 
Et  fa  force  expérimentée 
Hefe  laiffe  point  démentir. 

Ainfj  la  feule  Cjnozjurt 
Guide  les  v  ai  féaux  Tjrtens, 
Et  twrfefert  aux  Argiens 
De  rendes  vous,&  de  mefure. 
Apres  m:lle  dangers  paffez, 
Les  nocher s  foibles,&  laffez,, 
Reprenent  vnpeu  décourage, 
Et  leurs  ennujsfont  efcartezi 
Si  pour  te  tirer  de  l  orage, 
Us  font  ajdez,  ie  ces  clairtez» 

Clitiefidelle  compagne 
Tient  ainfj  fans  cejfefon  ml 
Deuers  la  face  dufoletl, 
Tout  le  temps  qu'il  efi  en  campagnt. 
Tous  les  tour  s  pour  le  moins  deuxfojs 
Elle  dit  d'vne  baffe  voix: 
Dieute  gard  clamé  bien  voulue', 
Comme  luy  tournant  en  tout  lien 
Au  mattnellelefalue, 
Au  fotr  elle  luj  dit  à  Dieu. 

Amfj  la  lune paffagere, 
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QuoyqiC elle  ne  s  arrête  point, 
Au  moins  esl  constante  en  cepoincl. 
De  tomiours  regarder  fon  frère, 
le  foleilaymable  germain, 
la  vojant  d'vn  regard  humain, 
Luj  preftefa  chère  lumière; 
Quelque  part  qifonlapuifievoir* 
Cette  influence  couftum ter e 
Ne  luy  nie  point  ce  deucir. 

Cher  ejpoux,  te  fuis  voftre  lune* 
Et  vous  mon  foletl  gracieux, 
Des  feules  faneurs  de  vos  yeux 
Dépend  mon  bien,&  ma  fortune. 
le  fuis  voftre  vmque  foucy, 
Mais  vous  eftes  le  mien  auffy: 
Mes  regards  attachez,  aux  vojîres 
Tefmoignent  vn  mefme  defir, 
"Etplustot  que  d'enauoir  d'autres, 
le  veux  mourir  dedejplaifir. 

Vousfeul  beaucoup  mieux  que  les  afïres, 
M'aprenez,*  bien  voyager, 
It  me  retirez,  de  danger, 
Au  plus  fort  de  tous  mes  desa/îres. 
Vous  eftes  ?eftoile  de  mer, 
Oui  in'empefchez,  de  m°abyfmer, 
Ma  Cynoz,ure,&  mon  Hélice; 
En  mes  pérégrinations 
le  n"ay  ny  regle,ny  police, 
Que  vos  feules  affections. 

Mais  cette  amitié  nompareille, 
Ouoy  qu'on  ne  la  puifte  efgaler, 
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Kefe  âg'ihi  tamais  apeller 
Quelque  fort  notable  mer  Mille, 
ton  voit  que  naturellement 
L'efgutlefe  tourne  X  l'eymant, 
Dont  elle  eft  vnefois  atteinte. 
Vojlre  amour  m* attire  vers  vous. 
Et  lajme  de  me  voir  contrainte 
Par  vn  enchantement  fi  doux. 


le  fuis  a  mon  bïen~a]méi&  vers  moj  eft  fon  regard. 
Cantic.7. 

IL  eft  impoflîble  à  la  nature  humaine  ,  de  QrU, 
s'empefcher    qu'elle    n'ayme    touiiours  mpro- 
quelque  chofe  -,   car  touce  perfonne ,  eftant  l°g° 
paruenue  iufques  à  cet  eage ,  que  l'on  apeile  c*nt' 
puberté,  &  première  pointe  d'adolcfcen- 
ce,ayme  (ans  doubte  quelque  chol'è,ou  pour 
fon  dommage,  aymantce  qu'il  nefaudroit 
pas ,ou  pour  fon  bien  &  vtiliré,  quand  elle 
ayme  ce  qu'elle  doibtaymer. 

Mo  cœur  eft  efgaré,  &  elpars  en  plufieurs  Bem. 
endroicts,  &  cherche  dcca&  delà  quelque  médit. 
place  propre  pour  s'y  repofèr  ,  cVnetreuue  c*h9* 
rien  qui  l'arrefte,  ouïe  contente,  iufques  à 
ce  qu'il  foir  retourné  à  foymefme. 

Car  il  y  a  deux  amoursJVn  eft  bon,  Tau-  Aug. 
treeft  mauuais,  l'vn  doux,  l'autre  amer  ;  de  me**^ 
ccsdeuxnepeuuetfê  fupporterenvneme£  *"?•*« 
M  m  me 


54^  Livre     III. 

me  p  oitrine.  Et  partant  o  Seigneur,  ilqucl- 
qu  vnayme  autre  chofè  que  vous  ,  voftrc 
charité  n'eft  pas  en  luy .  O  amour  de  dou- 
ceur ,  &  douceur  d'amour  !  amourquine 
tourmentes  pas,  mais  contentes  ;  amour 
chafte  &  fmeere  ,  qui  continues  &  dures  ' 
plus  qu'vnfîecJe  des  fîecles^amour  quibru- 
fles  toufiours;&  ne  t'efteints  ,  ny  ne  tecon- 
fumes  iamais  !  Doux  Christ,  bon  Iesvs, 
vray  charité5mon  Dieu,embrazez  moy  tout  • 
devoftrefeu  ,de  vcftre  amour,  de  vos  déli- 
ces &  douceurs  ;  tellement  qu'il  n'y  ait  au- 
cune partie  de  mon  cceur  ouuerte  aux  a- 
mours  adulteres3&prophanes. 
Nazje  Car  quiconque  partage  fon  amour  entre 
Uudib.  Iesvs  Christ  &  le  monde,  il  faut  qu'il  ayt 
lirgm.  l'ame  bien  légère  &  bien  froidemais  celuy 
lequel  a  cole,&  cloué  fa  flame  en  vn  leul  ob- 
iec1:,eft  véritablement  vn  confiant,  &  ridel- 
le amoureux.Nous  voyons  que  les  tailleurs 
de  pierres,  menuiziers ,  &  tous  autres  ou- 
uriersquitrauaillent  en  boys  ,  quand  ils 
cherchent  vne  ligne  droite ,  &  tiennent  le 
niueau ,  ou  le  plomb  pour  iuger  exactement 
&furvnpoincV,des  deux  yeux  ils  en  fermét 
vn,&recueillant  touteleurveiieen  l'autre, 
qu'ils  ramafïènt  encore,  tiret  droicT:,  &s'a- 
iuftentàla  reigle,  inflexible  &  véritable  ar- 
bitre de  leur  ouurage  .  Ainfy  l'amour  non 
etpars  ,  mais  recueilly  en  foy,  conioin<Sl  les 
poitrines  chaftes  des amâts  à  Dieu  feul,  qui 

deliro 
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defire  celuy  qui  le  defire  ,  contemple  qui  le 
regarde  ,  court  au  deuant  à  qui  le  cherche. 
Et  qui  fe  fait  d'autant  plus  ôc  mieux  voir, 
qu'il  eft  plus  defire,  enflammant  ,  de  faifant 
croiftre  le  defir  de  ces  félicitez  à  l'eigal  de 
leurs  pofldîions,  ôc  puis  le  contentement  à 
Tefgal  du  delïr  .  tournanrainfy  continuelle- 
ment »  <5c  formant  vn  cercle  de  toutes  fa- 
ueurs  Ôc  bénédictions. 

Voicy  bien  vn  amour  parfaicl;  d'vnefeu-  Berfl;' 
lepour  vnfeul,  d'vne  qui  n'adhère  à  aulcun  G^Hf 
autre  efpoux,  &  ne  cède  à  point  d'aultre 
efpouze.  Que  n'ozeroit  elle, que  nepour- 
roit  elle  cette  bienheureufe  ,  eftant  aflèurêe 
des  affections  d'vn  amant  fipuifîànt,  ôc  fi 
paiîionnê  pourfes  contentements? 

Que  celles  qui  n'ayment  pas  ,  craignent  "Bern. 
ôc  n'ozent  fe  rien  promettre:  Moy  qui  ay-  Ier-6 9* 
me  fiparfaictement,ie  ne  fcaurois  doubter, tn  Cat* 
que  ie  ne  (bis  parfaitement  aymèe   >  mon 
aiïèurance  eft  infinie  aufly  bien  que  mon  a- 
mour,&  iene  puis  rien  adiouiteràFvnen5 
plus  qu'à  l'autre-,  ny  ne  puis  redoubter  la  fa- 
ce de  celuy  ,    duquel  i'ay  fi  fauorablement 
efpreuuê  la  grâce. 

Taymeceux  qui  m'ayment,  &  ceux  qui  Bem^ 
veilleront  au  matin  à  ma  porte,  me  treuue-  (er*6?\ 
ront  -,  voyez  vous  comment  il  vous  aflèure,  *        a 
non  feulement  de  fon  amour ,  fi  vous  l'ay- 
mez  ,  mais  encore  bien  exprefîèment  du 
foing  qu'il  Éaura  de  vous  &  de  vos  affaires, 
Mm  2  s'il 
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s'il  remarque  que  Vous  foyezfoigneuxpour 
luy,  &:  vous  fouuenez  de  luy?  veillez  vous? 
il  veille  aufly  .Leuez  vous  de  nuict,  au  com- 
mencement de  vos  veilles, foyez fi  diligent 
que  vous  pourrez,  anticipez  fi  vous  voulez, 
éc  courez  au  deuant  des  heures  ,  vous  le 
treuuerez,  Se  ne  le  preuiendrez  pas.  vous  ne 
fcauriez  fans  temerirê  dire,  qu'en  cette io- 
cieté  Se  commerce  dafFeétions  vous  con- 
tribuez Se  fourniilez  quelque  choie  déplus 
ou  pluftot  que  lny,il  ayme  pluftot  que  vous, 
Se  plus  que  vous. 
Giflt  m  On  treuue  des  images  faites  par  de  bons 
eat-7-  peintres  ,  auec  tant  d'induftrie, que  de  quel- 
le''2  que  endroit  que  Ton  les  regarde,  il  femble 
qu'elles  ayent  toufiours  les  yeux  tournez 
deuers  chacun  de  ceux  qui  les  voyent.quant 
aux  images  ,  elles  font  de  foy  mefmes  tous- 
iours  tournées  deuers  tous  ceux  qui  font 
dansla  mefme  chambre  où  elles  font  ;  que  fi 
quelqu'vn  ne  prend  pas  garde  d'eftre  re- 
gardé d'icelles ,  cela  ne  vient  pas  de  la  faute 
des  pourtraits  ,  mais  bien  de  celuy  qui  en 
deftournefàface:  Se  partant  aufîy- tôt  qu'il 
fe  fera  retourné  deuers  la  peinture,  il  voira 
pareillement  la  peinture  tournée  deuers 
luy  :  Aiiiïy  pouuons  nous  bien  dire,  qu'en 
cette  matière  dont  nous  parlons  ,  il  arriue 
quelque  chofe  de  femblable  à  cela. 
Gre*.  le  me  tourne  deuers  mon  bienaymé,  &  luy  fe 
Fapa  tourne  deuers  wey,  comme  fi  elle  difoit  ;  d'au- 
i»  C0¥  tant 
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tant  que  par  la  foy  &  la  dilection  i'adhere 
feulement ,  &  fuis  ioincte  àlESvs  Christ, 
ie  ne  veux  fuiure  que  luy ,  ie  ne  defire  voir 
aultreque  luy  ,  efpreuuant  auec  plaifir  la 
fuauité  de  Tes  regards,la  courtoifie  de  Tes  vi- 
fites,&  la  douceur  de  fa  conuerfation. 

AufTy  cet  amour  eft  fingulier,  qui  ne  re-  Hug&d* 
coitpoint  de  compagnon. maiseft  lèul,  il  eft  S'V^t0' 
ererneljparccqu  il  elt  perpétuel,  oc  ne  s'a-  ^jifrUm 
donne  point  au  change. 

C'eftvne  grande  merueille  que  l'amour,  %er„t 
s'il  recourt  à  ion  principe  ,  s'il  fè  rend,  fkïe-  ferm. 
tourne  à  fon  origine  ,  &  prend  tousiours  s3-  in 
quelque  chofe  d'vne  fou  rce,  à  laquelle  re-  Cant* 
coulant  tousiours,  il  peut  couler  ,  aller  Se 
venir  (ans  fin,&  fans  fecherefle.  L'amour  eft 
lefeul  d'entre  tous  les  mouuements  «^af- 
fections de  l'amejen  quoy  la  créature  peut, 
(fi  non  également ,  au  moins  en  quelque  fa- 
çon) rendre  quelque  chofèàfon  créateur, 
de  donner  en  rcçeuant.  par  exemple, fî  Dieu 
nie  tance, cv  (e  courrouce  contre  moy:pour- 
ray-je  bien  me  courroucer  aufîy  à  mp  tour 
contre  luy  ?  cela  point  ;ains  s'il  me  reprend, 
il  ne  fera  pourtant  pas  repris  de  moy.  Ny 
s'ilmeiuge  ,  ie  ne  le  iugeray  pas.  S'il  eft 
mon  Seigneur,  il  faut  que  ie  fois  (on  vaf- 
fal  ;  s'il  commande ,  ie  doibs  obeyr  ,  s'il 
ordonne,  ie  doibs  feruir.  Voyez  mainte-  " 
nant  quelle  différence  il  y  a  en  l'amour  ; 
car  quand  Dieu  ayme  ,  il  ne  veut  aultre 
Mm  3  chofe 
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chofe  qu'eftre  aymé;  n'aymant  pour  aul- 
tre  fin,  qu'afin  que  l'on  i'ayme;  (cachant 
bien  que  ceux  qui  l'aymeront,  fe  feront 
bienheureux  par  cet  amour. 
-ji  Oeft  là    véritablement  la  vraye  paix 

manu.  &  repos  du  cœur,  quand  par  Ton  deiir  il 
cœf.i?.  eft  entièrement  cloiie  ,  ôc  attaché  à  l'a- 
mour de  Dieu  ,  &:  ne  fouhaite  aultre 
chofe  ;  mais  ,  par  vne  certaine  heureu- 
fe  douceur  ,  ôc  contentement ,  fe  délecte 
en  ce  qu'il  tient ,  ôc  s'esiouyt  en  fe  dclc* 
étant .  Et  s'il  arriue  qu'il  en  foit  tant 
foit  peu  diftrait ,  par  quelque  petite  vaine 
pensée  ,  ou  aultres  occupations  d'affai- 
res ;  il  fe  hafte  autant  qu'il  luy  eft  polîi- 
ble  de  retourner  à  ce  lien  repos  ,  repu- 
tant  pour  exil  ,  &  notable  malheur  ,  tout 
fèiour  qu'il  eft  contraint  de  faire  hors 
de  IL 
Aug.  Si  quelque  homme  en  ayme  vn  aul- 

tnedit.  tre  auec  tant  d'ardeur  Ôc  de  violence  3 
caf.is.  qU^i  n>en  pUi/Te  {buffeir  l'esloignement  s 
fi  l'efpoufe  eft  lie*  à  fon  efpoux  ,  par  vn 
lien  (pi  ri  tuel,  fi  fort,  &:  fi  indiflbluble,  que 
l'extrémité  de  fon  amour  ne  luy  permet- 
te pas  de  prendre  aucun  repos  en  l'ab- 
fence  de  ce  fien  fidelle,  qu'elle  attend  a- 
uec  impatience,&  cependant  languit  d'en- 
nuys  ,  Ôc  de  craintes  \  auec  combien  de 
foing,  o  Seigneur  5auec  quelle  ardeur,  cet- 
te ame  que  vous  auez  fiancée  ,par  fa  foy,  Ôc 

vos 
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vos  mifericordes  vous  doibt  elle  aymer> 
voyant  en  vous  Ton  faind  ôc  fidelle  efpoux, 
tant  debeautez,  de  grâces ,  &  delibcra- 
litez. 


M  m  4 
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Mon  ame  s'eft  route  fonciu'é  incontinent 

que  ie  bien-aymc  at  parlé. 

Camïc*  5. 


p 


\Our  auo'ir  h  bonheur  de  te  voir  vnefoù, 

Pour  ouyr  vn  accent  de  ta  dtuïne  voix, 
lu  fin  pour  tetreutter,  mavie>&  mapenfée, 
Ah  quels  champs  efeartez,  où  ton  te  peu  fi  chercher* 
Quel  antre,quel  dtfert>qudMe  de  rocher ; 
Qufîk  efpaifîtforeft  nay  le  pas  tratterféél 

Mes  pas  ont  traiter fédes  haliers  herijfiz,, 
Besfeatiers  ejpineuxjdes  rochers  creuafkz., 
Trop  dfërés  &  trop  durs, pour  les  bejhsfaunages'y 
Maff  k  rfaj  ïamais  eu  la  gloire  de  icro'tr> 
Ef  difficilement  ay-ie garde  l'efiuir 
D:  t\niçndve parler. après  tant  de  voyages. 

O  que  [oujnitefois  en  ma  perplexité 
Vaj  redit  qaelk  terreau  quel  am*e  voujle, 
Te  cai  hantfilong  temps,  me  donne  tant  d'alarmes! 
Mais  ny  les  champs  voifins^ny  les  monts,nj  les  vaux-, 
Mé  m'ont  point  fcuLigee>  en  de  fi  grands  traudux, 
It  rront  rien  revendu  pour  confolér  mes  larmes. 

Mon  erreur  vagabonde  ayant  conduit!  mes  pas, 
Varmy  des  va/les  champs  que  ie  ne  cognois  pas, 
£t  qm  n:  movfinnt  rien  qu 'vue plaine  mcognue: 
Mm  5  ï'mfa* 
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f  interroge  les  champs,  le  regarde  les  cieux: 
Mais  ils  font  tous  pnuez,  &  d'oreilles,&  d'yeux; 
Car  peur  vne  refponcejl  nen  eft  point  vent'  é. 

rentraj, payant  plus  outre  tenvn  valon  toufu» 
Henforçeant  mes  clameurs  aujfy-tot  que  ïj  fw, 
Mais  ma  voix  meurt  en  l' air, &  n'eft  point  pour  fui- 
"Enfortant  de  ce  heu,ï  entre  dans  les  vergers,     [nie. 
Ou  durant  les  chaleurs  s'ombragent  les  bergers, 
Ef  cherche  là  dedans,  pour  y  treuuer  ma  vie, 

A  part  moy  ie  difois,ïcj,  peut-eftre  icy, 
Afin  dan  affliger  fe  cache  menfoucj; 
Je  cherche  vne  cachet  te>&  rien  rencontre  aucune. 
Ma  douleur  me  tranfporte  &  n'a  plus  de  rempart, 
Sans  e(prit,fans  eJpotr,i  erre  de  toute  part, 
Au  plaifir  du  démon,  qui  conduit  ma  fortune. 

lenCarresieàlafinfur  le  bord  de  la  mer, 
ïytreuuevn  Phare  aigu,  dont  on  voit  efcumer 
Les  flots  contre  les  nef SiO1  les  vents, &  l  orage-, 
le  grimpe  fur  fonfefle,  &d'vn  œil  importun 
Vtfitanten  vn  rien  l  empire  de  Neptun: 
le  madrefc  à  Ces  bords,de  voix,  &  de  courage. 

O  bords,  refponâez,  moj,bordst  rochers,  vagues > 
Rejpondez,,  efi-ce  vous  qui  retenez,  enclos       (flots, 
Bans  vos  antres  cachexie  fubiet  de  ma  gloire? 
A  peine  auois-ie  fait,  à  peine  auoisie  dit, 
Quand  de  ces  moites  lieux  vne  voix  rejpondit, 
"Réduisant  mon  efprit  à  nefçauoir  que  croire. 

le  doute  en  mes  difcours3&  ma  première  peur 
Myinjpire,que  l'Echo  par  vn  deffein  trompeur 
letteen  vain  mon  eJp.oir,&  fa  voix  en  la  nue. 
tapette  encor  ces  bQrdsjepleWiiemè  plains, 

on 
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On  me  refpond  encor,  par  des  accens  plus  pleins; 
le  remarque  vne  v$ix3  mais  vne  voix  cognue. 

Ceïloit  ta  douce  voix,o  ma  vie,o  -mon  iour, 
Ma  force  alloit  mourir,  en  ce  triflefeiour, 
Ta  voix  l'a  fait  reuiure  ,  &  l'a  reconfortée. 
Ma  raifort  defailloit ,mon  ame  esloit  au  bout, 
Ta  voix, pour  rempefcher  defe  perdre  du  tout, 
N' a  fait  que  dire  vn  met,&  fa  peur  l'a  quitee. 

Ainfy  toutes  les  fois  qu'il  te  plaît  de  parler, 
Comme  vn  foudre  puisant, qui  roukparmj  l'air» 
Tu  peux  tout  tranJporter,par  tes  paroles  graues. 
Vn  véritable  feu  fort  auec 'que  ta  voix, 
Non  pas  tel  que  celuy  quefouffloit  iïvne  noix 
Eunus,qui  fufiita  la  guerre  des  efclaues. 

Mais  tout  tel  que  celuy  que  les  bons  pèlerins 
S' émirent  dan  s  le  coeur -.quand  honteux  &  chagrins 
Ils  alloient  en  Emau^te  parlant  de  toy  mefme. 
leurs  efprits  confiiez,  par  tes  diuins  propos 
S'enflamerent  d'vnfeti,  qui  au  fa  leur  repos, 
Et  leur  fit  reçeuoir  vne  hep  extrefme. 

Ainfy  ta  faincle  voix  alumant  fainclement 
Dedans  mon  cœur glacéyce  fainà  embrasement', 
Vnfeu  délicieux  rechauffe  ma  poitrine. 
Eflre  dedans  les  feux, &  ne  s*  en  plaindre  pas-, 
Se  confumer  d'amour,  fans  fouffnr  vn  trejpas:  , 
Ce  font  les  doux  effets  d  vneflame  diurne. 

Encor  le  faincl  efclair  de  ce  propos  vainqueur 
M' ayant  fi  vtuement  donne  dedans  le  cœur: 
Taffe  dedans  mesos,&  coule  dans  mes  veines. 
Ouoy  que  les  froides  eauxjes  efcumesjes  bords, 
It  les  rQçhfrsgUitz,>m>miignent  par  dehors: 

le 


5$6  Livre     III. 

lenefensenmon  cœur  que  fournaises  certaines, 
llfe  fond  donc  d'amour  dedans  vn  ft  beau  feu, 
Comme  quand  vn  flambeau,  fe  bruflant  peu  à  peu; 
Tond  d'autant  fa  liqueur, qu'il  augmente  faflame» 
Ofoïtfait  quebien-totnos  âmes,  &  nos  cœurs 
Tondant  tout  leur  amour,  &  toutes  leurs  liqueurs: 
ïïousriayons  plus  quvn  cœur,  quvn  amour  >  & 
qu'vne  ame. 


Mon 
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Mon  ame  s'ejl  toute  fondue,  incontinent  qu'il  4 
parle.  Cantic.5. 

QV'efl-ce  que  ie  Cens  maintenant?  quel  AH- 
eft  ce  feu  qui  m'eichaufte  le  cœur?^  *?* 
quelle  eft  cette  lumiercquiTeiclairecO  feu, 
qi)i  brûliez  &  luilez  touiîours,&  n'eftes  ia- 
maisefteint,embrazez  moyi  o lumière, qui 
luifèz  toujours,  &  ne  vousobfcurciilèz  Ja- 
mais ,  efclairez  moyi  A  la  mienne  volonté 
que  vous  me  brulafliez  ,  o  (aindt  feu/  que 
vous  bru/lez  doucement  !  que  vousluiiez 
fecretementlque  vous  efchauffez  deiîrable- 
ment  ! 

Comme  la  cire  coule  &fe  fond  deuant  la  face  du  Gu^- 
feu,  ainfyfame  eft  embrasée  deuant  fàface.  ,    *s 
Mon  ames'eft  liquidée  &  fondue  auffjt -tôt  que  mo  focA 
bten-aymé  a  parle'.  O  la  douce  heure  &  bien- 
heureufe , quand  vneamefonducs'efcoule 
&  fe  meile  parmy  ce  torrent  de  feu/  qu'elle* 
eft  fubtile  en  ce  moment ,  qu'elle  eft  pure  Se 
defchargée,qu-,elle  eft  mobile.'Elle  n'a  point 
alors  de  pefanteur,  ny  d'endormifîement, 
point  de  durté ,  ny  de  rigueur ,  eftant  feule- 
ment conuertie  en  liqueur,  &  en  feu.  Le 
chaud  ôc  liquide  font  deux  efpeces  quifont 
icy  voifines,alliées,&  d'vn  parentage#,en  ces 
deux  confîfte  i'vfàge  de  la  côtemplation.  Ce 

qui 
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qui  eft  liquide  conçoit  plus  facilement  k 
chaleur,&  la  chaleur  reçeiie  rend  ce  qui  eft 
Iiquide,encoreplusliquide.  Ce  que  ie  nom- 
me icy  chaud  &  liquide  ,fe  peut  apeller  par 
autres  noms,  embrazê  &:  fyncere  .  O  force 
admirable  de  la  parole  ;  Se  véhémence  em- 
brazee  que  la  fienne  !  elle  enflame  le  cœur, 
change  les  forces  &  les  reins, fait  quei'ame 
en  foy  ne  s'eftime  qu'vn  rié,&:  qiVvn  néant, 
aurefpect.  &  enlaprefence  de  Dieu,  la  fait 
fondre,  &  fe  perdre  en  telle  forte,  qu'eftanc 
route  en  Dieu,  elle  n'eft  plus  en  foy,nync 
fçaitoùfè  retreuuer. 

Efcoutez  &  confiderez  ce  que  cet  amour 
J*«*.  adit,&faitdireàMarieMagdelaine,cequ'il 
fupà,  acjjc  a  |a  femme  furprife  en  adultère  ,  quoy 
à  laSamaritaine,à  la  Chananee,à  Zachee,a 
faincl:  Pierre,au  Centenier. Quelle  amen'a- 
moliroit  fes  affections,  quelles  entrailles  na 
le  fondroyent  pas,reçeuant  tant  de  paroles, 
de  clémence,  éc  de  pieté?  Ces  ventschauds 
&  méridiennes  ,  foufrlans  auec  tant  de  vio- 
lence,&  d'impetuofitê,il  n'y  a  point  de  gla- 
ces fi  vieilles  ny  renforcées  ,  qui  nefoyent 
incontinent  ddointes,  &  diiloutes,  mefmc 
dans  la  poitrine  la  plus  dure ,  &  cauerneufè 
qui  fe  puiffe  treuuer.Ie  me  fens  arrouzer  de 
la  liqueur  de  cet  huile,  qui  coule  &  pénètre 
infenfiblement ,  &  me  faict  fondre  en  vne 
pareille  affection ,  tout  aufîy  fouuent,  que  ic 
me  refouuiens  des  effeéte  de  voftre  mifèri- 

cordea 
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eorde  ,  o  Seigneur  ,  &  repère  vos  paroles 
pleines  de  meiueiUe  &  de  vérité.  VofinàiÇ- 
cours  efi grandement  enflame  ,  &  vojîre  fermteur 
terme  &  le  chérit. 

Car  pendant  que  Iesvs  Chr  ist  fe  verfë  GreS m 
par  Ton  fainctEfpntdansl'ameqiiiledefire,  2^" 
il  diflont  incontincttoutela  durrédu  cœur, 
&  quelquefois  fait  fondre  cette  ame  dans 
tant  delaimes,  qu'à  grand  peine  peut  elle 
conçeuoir  cV  retenir  ce  qu'elle  reçoit,  &r 
s'en  efioiiit  en  foy  mefme,  en  l'inteneur  ce- 
pendant Ce  fouuenantdecequ'elleaeftè;  el- 
le admire  comment  il  eft  pcflible  qu'elle 
foit  deuenuë  ce  qu'elle  efi:  maintenant .  Et 
pendant  qu'elle  fè  fênt  fondre,  &  difîbudre, 
elle  conuoite,  de  recognoiflre  plusparfai- 
6temtnt  fon  bonheur  ,   &  quelquefois  au 
moment  qu  elle  eft  dans  la  curieuferemar- 
que  de  fon  contentement  prefent,  vn  aultre 
plaifir  luy  fuccede  fi  premptement  qu'auant 
auoir  peu  formervne  feule  penfcfe  ,  elle  ne 
fent  défia  plus  ce  qu'elle  fentoit ,  mais  quel- 
que chofê  d'autre  ,  aucc  autant  ou  plusde 
rrranfport. 

A  fçauoir,parcc  qucl'ameeftanttouchêe  CrêZ+  ^ 
par  l'influence  d'vn  entretien  ,  &c  difeours  r* ^ 
fecret,  toute  débile,  &  priuée  de  fa  force*,  eft  ^j0^t 
fondue'  ,  &  comme  confumée  dans  cede- 
fïr  ,  duquel  elle  eft  volontairement  englou- 
tie. 

Les  chofes  corporelles,  (quand  elles fc 

fon- 
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Cml.     fondentau  dehors  par  là  chaleur  )  Ce  refb- 
.    f    luent  en  elles  mefmes:mais  les  amesfquand 
De/»'*   elles  fontamolies  oc  rondues  par  vne  cha- 
cap.î.   leur  intérieure,)  ne  fe  refoluent  pas  en  elles 
dmt,    niefmes,  ains  en  celuy  qui  les  relbult  .  Elles 
fe  refoluent  d'elles  mefmes, non  pas  en  elles 
mefmes  -,  elles  (e  refoluenr  par  le  feu  de 
Dieu, de  l'amour  de  foy  mefme,en  l'amour 
deleurefpoux  celefte.  Saind  Paul  nous  le 
faifant  entendre ,  qui  adhère  au  Seigneur  ,  die 
il,es~l  vnefprit  auecluj.  oc  tefm oignant  que  fou 
ame  eftoit  fondue  en  cette  forte,par  ces  pa- 
to\es\Ie  vis,  moj,  non  plus  moj.cejî  Iesv;>  Christ 
qui  vit  maintenant  en  moj. 
Gifler.        £t  qQ»ya  il  de  plus  conuenable,que  dJat- 
*<c~t    tr^Lier  cette  liquéfaction  Se  cette  fonte  à 
gxpof\%  l'amour,  par  laquelle  ce  qui  de  (à  nature 
eftdur,deuient  coulant î  puis  qu'il  eft  af- 
feuré,  Ôc  fumfàmment  preuuê  ,  que  le  prin- 
cipal effeâ:  de  l'amour  eft,de  poufïèr  la  cho- 
feaymantedeuers  l'aymée  >  3c  les  vnir  e* 
flroitement  enfemble,  laquelle  vnion  fê  fait 
d'autant  mieux,  ôc  plus  dignement,  quand 
l'amour  eft  mutuel,  &  difpoie  les  amants  à 
fe  changerPvn  en  l'autre.  Aufly  n'ignorons 
nous  pas,  que  ce  bien  aymê  des  âmes  deuo- 
tes  Iesvs  Christ  a  dit  dans  lePiàlmen. 
Mon  cœur  a  efié  fait  comme  zne  cire  qui  fe  fond. 
par  où  nous  voyons,  que  fî  l'ame  fondue, 
coule  deuers  Iesvs  Chr  ist,  qui  luy 
mefme  eft  liquifiê  &  fondu  comme  de  la 
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tire,il  coule  aufTy  dans  cette  ame,&  de  là 
que  le  peut-il  enfuiure ,  finon  vne  parfaite 
éc  indiilbluble  vnion? 

Mon  ame  a  efté  liquidée,  auiïy-totque  'Bonvvî 
monbienayméa  parlé.  O  merueilleufe  8c"tm 
ineftimable  vertu  de  l'amourlll  abaitfeDieu  part  j 
enterre,  elene  l'ameau  ciel,  à  la  patrie  ,  à;**  g. 
Dicu,&  cole  enfemble  lame  &  Dieuàla 
gloire-,  il  fait  deuenir  Dieu  homme ,  &  fait 
que  Thommedeuienne  vn  Dieu;  il  fait  que 
le  temporel  deuienne  éternel,  <Sc  le  con- 
traire^! fait  mourir  l'immortel ,  &  fait  que 
le  mortel  fe  rende  immortel,  ck  mer  au  plus  » 
hault  du  ciel,  ce  qui  cftoit  au  plus  bas  delà 
terre;  il  faict  d'vn  grand  ennemy  vnfldellc 
amy;  d*vn  efclaue,vn  héritier,  &  enfant  de 
famille*,  parluyPabominable  dénient  glo- 
rieux,&:  honorable  *,  il  change  les  glaces  en 
feux, les  ténèbres  en  lumières,  &  fait  fon- 
dre les  chofes  dures.  Car  voicy  mon  ame  a  e- 
fléfondue.O  parole  admirable/O  parole  trop 
delicieufe .'  Moy  le  plus  vil ,  &  le  plus  me- 
fchant  de  tous  vos  eiclaues  ,  o  Seigneur  mô 
Dieu,moy  qui  ne  fuis  pas  digne  d'eftreapel- 
le  vne  de  vos  créatures ,  ny  de  Tertre  aulîy, 
comment  vous  fuis  ie  lié  par  vn  nœud  fi 
court,&  fi  ferré  de  charité,qu  a  voftre  paro- 
le^ force  d'amour,&  de  dile&ion ,  i'aye  e- 
fte  liquifié  ?  O  ardeur  d'amour  ,  qui  verfez 
tous  tes  fecrets,&  tes  pensées  intérieures  ,en 
Dieu,  Car  mon  ame  eftoit  comme  le  dia- 
Nn  man* 
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mantjtk  Ton  intérieur  eftoit  par  trop  endur- 
cy.  Maintenant  elle  (e  fond  d'amour  ,  elle 
fort  &  s'efcoule  de  foy  mefme,&:  sepanche 
toute  enDieujelle  abandonne  fon  lieu  pro- 
pre, &  s'encourt  deuers  Dieu ,  elleeften- 
glouriedeDieUjd:  n'a  plus  aucun  fouuenir 
de  foy  mefme.  O  amour/  comment  te  pour- 
ray-ie  dignement  recognoiftre,  puis  que  tu 
m'as  rendu  celefte&:  diuin  ?  le  vis  ,moy  ->non 
plus  moj ,  mais  ceft  Iesvs-Christ  qui  vit  en 
moy.  Ta  bonté  eft  inefFable,&  ne  fe  peut  ra- 
comptei\  O  amour  qui  transfigures  de  la 
boue,  pour  en  faire  vn Dieu/ Que  fçauroit 
on  donc  treuuer  de  plus  puiilànt,  déplus 
doux, de  plus  agréable,  de  plus  noble  que 
toy?  O  amour  defirable,  qui  remplis  les  di- 
zetteux  de  richcflés,&:  de  deliceslmais  mon 
ame,  s'il  efb  vray,  que  tnayes  efté  fondue  à 
fa  parole,  comment  peux  ru  durer  dans  fes 
embraifements  ?  Comment  n'as  tu  pas  efté 
confumée,&dutout  vzée  partes  baizers?  fi 
tuas  efteliquifiéepar  fondifcours,commét 
n'as  tu  pas  efté  engloutie  ?  entrant  dans  fon 
cœur,par  fes  veines,  &  par  fêsplayes?  mais 
o  merueilleufe  douceur,&  contentemétad- 
mirable,  que  nous  puiflionsnous  vnir  ,  & 
nous  incorporer ,  à  ce  que  nous  ne  fommes 
.pas  dignes  de  ncmer/Mô  amené  mérite  pas 
d'eftreaduoiïée  &  tenue  pour  (èruante  ,  ôc 
voicy  qu'elle  eft  faite  le  plaifir,&  les  délices 
dufoiuierain.Qui  s'ozeroit  vanter  d'eftre 
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afTèz  capable,  &  fufîïzant ,  pour  regarder  la 
moindre  eftincelle  d'vn  fi  grand  amour?Ce 
ne  m'eft  donc  plus  vne  merueille  3  o  Sci- 
gneur,fi  mon  amefe  liquifie,  fi  mon  cœurfe 
fond,deuant  voftre  parole:  mais  continuez 
en  cette  grâce  que  vous  me  faites»  afin  que. 
tout  enrlaméîtoutliquifiêjiem'efpande  en- 
tièrement en  vous.  Que  ie  ne  voye  rien  que 
vous,que  mes  censées  ,  mes  pi  rôles,  8c  mes 
actions  tirent  deuers  vous ,  &  (ans  palier 
plusoultre  s  arrêtent  en  vous.  L'ardeur  & 
la  véhémence  de  cette  affection  qui  nous 
attache  à  vous,nem'efl:onne  plus  ;  au  con- 
traire ie  m'eftonnefeulement3quenous  ne 
foyons  pas  fi  fort  occupez  en  vous,  que  d'i- 
gnorer,toute  choie  linon  vous.  Car  fi  nous 
vous  poiïedons,  que  voulons  nous  davan- 
tage? Que  donc  o  cresdouxSeigneurlEsvs, 
noïtre  efprit  fè  repofe  perpétuellement  en 
vous,&  ne  s'en  (èpare  iamais  pour  fi  peu  d* 
temps  que  ce  foir. 
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V  I. 

Car  quelle  chofc  ay-ieauciel,  ôc  hors  de 

toy  qu'ay-ie  voulu  fur  la  terre? 

Pfal.ji. 

CHere  lumiere,à  qui  ïajpire, 
Qtfefï  ce  qu'il  faut  que  ie  defire, 
Des  eaux  Je  la  terrera'  des  deux} 
Sans  vouSifiy  la  mer>nj  la  terre, 
Nj  ce  qui  luit  fur  le  tonnerre. 
Ne  mefemble  point  précieux. 

Cela  n'esl  pas  que  ie  ne  fçache 
Les  prefens.que  la  mer  nom  cache, 
Lt  ce  que  la  terre  produit. 
Le  ciel  cbef-d'œuure  de  merueilles 
Monftre  des  beautez,  nompareiliesy 
Alors  que  fa  face  nous  luit. 

Mais  fans  vous  ma  chère  lumière* 
Cette  ncheffe  couflumiere 
NV*  rien,qut  meparoiffe  beau. 
Tous  les  humains,  &  les  celeftes, 
Loing  de  vou$,me  femblentfunefles. 
Comme  des  boftes  de  tombeaux. 

O  cieuxyo  mers,o  tapis  d'herbes, 
Dont  les  poffefions  fuperbes 
Sont  adorées  des  humainsi 
O  trois  règnes  que  ie  contemple, 
Chacun  defquels  efi  bien  plus  ample, 
Que  tout  l 'empire  des  Romains. 

Nu  5  Oui 
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Qui  pourr  oit  faire  vn  ajfemblage 

De  tout  voftre riche  équipage: 

Aur oit  fans  doubte  vngrand  threfor. 

Mais  fi  mon  amour  ce  retire 

De  voflre  ambitieux  empire: 

le  ne  vous  chotfjpasencor. 
Il  efi  bien  vraj  que  ma  pensée 

S 'efi  fomente  fois  ejlancee, 

A  diuerfes  affections. 

Ainfy  qu'en  vn  deffein  de  guerre 

Leseauxjes  aftres,&  la  terre 

M'apetloient  a  leurs  fa  cl  tons. 

Mais  ïepreuuc  a  fait  quïlme  fembk* 
Que  tout  ce  monde  mis  enfemble 
A  beaucoup  moins  qu'il  ne  mefault. 
Tenant  ces  riche ffes  humaines 
Mes  mains  ne  font  qu'à  dam  pleines, 
jEtbicn  la  moitié  leur  deffault. 
Quelquefois  efpri^e  d'enuie 
De  me  voir  riche  en  cette  vie, 
ïay  fuiuy  le  cruel  dejïe'm 
De  defihtrer  la  terre  enceinte, 
Four  en  enkuerpar  contrainte 
Les threfor s  .qu'elle  a  danslefein. 
Il  or  coulant  d'vne  riche  veine 
Eslott  lefubiet  de  ma  peine, 
Mon  ejprit  chetif  indigent, 
Tour  affouuir  fa  foif  auare, 
N'auoit point  de  fur geon  plus  rare. 
Que  quelque  minière  d'argent. 
Doncques  à  lutter  s  >&  tenailles, 
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Nom*  auons  ouuert  les  entrailles 
De  la  grand-  mère  des  mortels. 
Isousauons  rauy  la  dejpoiiille 
De  Ces  meubles  contiens  derouilley 
Afin  d'enparer  nos  hoflels. 

Mais  que  ni  a  fer  uy  cette  proye? 
Cefentïment  de  courte  ioye 
S'eftpafîécomme  vn petit  vent» 
Tar  quelque  infortune  latente, 
Autant  fus  ie,ouplus  malcontentcy 
Qi^e  1e  neslois  auparauant. 

Âpres  cette  vaine  conque fle, 
le  nefçay  qui  m'enfla  la  tejle, 
De  Vcfpoir  d'vn  meilleur  butin. 
Ny  quiparmejpris  de  la  terre 
Me  fit  choisir  vn  champ  de  verre, 
Afin  d'y  fonder  mon  deftin. 

Dreffant  mes  recherches  fatales 
Vers  les  Indes  orientales, 
l'ozay  méfier  à  la  mer. 
Comme  afieurée  que  Neptune 
Tdeuoit  ma  douce  fortune, 
Dedans  cet  élément  amer. 

Les  efcarboucles  adorées, 
Qui  flambent  dans  les  eaux  dorées, 
Mefaifoient  brûler  de  defir. 
le  tenoù  la  terre  pour  chiche, 
Voyant  en  la  mer  bien  plus  riche 
Tant  de  diamants  à  choifir. 

Si- tôt  que  les  pourpres  ouuert  es 
'Riment k  kurss  defcoumtes, 

Kji  4  De* 
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Dépliant  vn  peu  leurs  feuillets: 
Venpreffois  l'humeur  délicate. 
Afin  aauoir  vne  efcarlatte 
Tlus  viue  que  tous  les  œillets. 
O  queiefiois  ambitieufe 
De  quelque  perle  pretieufel 
Lors  que  fur  legrauier  luifant, 
Entre  la  richejfe  diuerfe, 
Qui  rend  heureux  les  Rojs  de  Perfe* 
le  recherchais  cefeulprefent. 

Mais  helas,ayant  ces  merueilles, 
Ces  carcants, ces  pendants  d'aureil!es% 
Vay  bien  eu  moins  que  ie  n'ay  creul 
Car  penfant  me  voir  affouuie, 
îay  fenty  croiftre  mon  enuie, 
A  Ufgal  que  mon  bien  eslcreu. 

Ny  toutes  les  perles  Indoifes, 
K7  les  faphirsy  ny  les  turquoifes, 
Ne  m'ont  eflé  d'à  fiez,  grand  prix-, 
Voyant  toutjay  veu  ma  difette, 
Et  tnflede  ma  chère  emplette, 
N'en  aj  plus  eu  que  du  mefpris. 

Si  tout  ce  que  la  mer  enferre^ 
Et  ce  quife  trémie  dans  terre, 
Ejloitpeu  pour  me  contenter, 
Oupouuoù  ie  tendre  mes  voiles? 
Sinon  que  voyant  les  efioiles 
Mes  vœux  tafchajfent  d'y  monter  ? 

Dédaignant  ces  bafïes  [omettes, 
Vay  confiderè  lesplanettes, 
Qui  marchent  à  pas  me  fur  e^ 
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Tarmy  des  routes  égarées* 
fay  veu  desgrojfes  azurées, 
Marquetées  de  doux  dorez,. 

À  l'ajpect  de  ces  corps  celé  fies, 
Différents  deforme,&  degesles, 
Vn  rangement  mefurprit. 
Les  voir  s'entre  futur  e3&fe  tordre, 
Auecque  tant  d"art,&  tant  d'ordre: 
Cesloit  efionner  mon  efprit. 

Toutefois  entre  les  miracles 
Contenus  dans  ces  beaux  fpeciac  les, 
Mon  cœur  treuuoitpeu  deplaiftr. 
Comme  fi  toute  cette  famé 
Luft  efle froide  pour  mon  ame: 
Me  bruloit d 'aultre  defir : 

Ain fy  faut-  il  que  ton  décides 
Ou  alors  que  le  piaffant  Alcidc 
Reçeut  tout  le  ciel  fur  [on  dos-. 
Quoy  qu'il  eu f  ïefpaulefort  large* 
Le  ciel  liiyfn  bien  vne  charge, 
Mais  ne  luyfutpas  vn  repos. 

Ah  fort  eslroitlie  me  degou/ïe, 
Qu'enfermée  fous  vne  voûte 
le  regarde  vn  fi  petit  lieu.       %  ' 
Tour  voir  des  places  incognues, 
le  m  en  vayplm  hault  que  les  nues, 
Terre,&  merje  vous  dis  a  Dieu. 

Desia  les  montaignes  deferoiffent, 
Kj  tours  ny  villes tfaparoifient, 
La  terre  femble  sefloïgner. 
On  dur  oit  que  toute  fa  maffe 
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N'efl  plus  quvn  logis  de  limace, 
Oue  deux  doigts  peuucnt  empoigner. 

Me  voilà  plus  h  nuit  que  la  lune, 
Sa  clair  té  ne  par  oit  que  brune, 
O  que  ces  feux  en  ans  {ont  beaux! 
Oue  lefoleil  a  de  lumière*- 
Que  cette  courtine  première 
A  de  lampes,&  de  flambeaux! 

le  fuis  en  vn  pins  battit  e$iage> 
Le  ciel  &  tout  (on  équipage 
Ne  me  fer t plus  que  de  paue. 
le  marche  fur  (es  e(car boucles, 
Et  foule  aux  pieds  les  riches  boucles 
De  tout  ce  parterre  graué. 

Mefmes  qui  le  pourrait  bien  croirez 
Defireufe  à l'vne  aultre  gloire 
Je  dédaigne  tous  ces  appas. 
Et  comme  le  ciel  me  defcouure 
Les  belles  portes  de  (on  louurc, 
C'efl  là  que  i'adrefie  mes  pas. 

Dedans  ces  murailles  f  délies 
Mille  damoiseaux  veflus  d'aifles 
S' aprochent  pour  me  reçeuoir. 
Hvn  me  ritjanltre  me  carefie, 
En  cette  commune  alegr  a  fie 
ChaqiCvn  merend quelque  debuoir. 

Accordant  aux  douces  car  oies  t 
Les  luths, &  Us  belles  paroles , 
D'aultresfontvn  bal  éternel. 
Toute  la  Cour  efl  eftojfée, 
Comme  pour  vn  tour  de  trophée, 

On 
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Ou  pour  vn  facrefolennzU 
O  ciel!  O  ciel!  chère  demeure! 

Ou  leplaifir  croifl  à  toute  heure* 

Ejloiles  d'or, affres  faisans  ! 

Riche  demeure ■>&  toute  belle. 

Digne  de  ne  loger  chez, elle 

Que  des  cch'fles  courtisans  ! 
O  tenues  troupes  emp\umées\ 

Ames  parfaitement  aymées! 

O  beaux  citoyens  impolus 

En  vne  faincie  république  ! 

O  douce  alliance  angeïiqut 

De  tant  de  vcix,a  tant  de  luths  ! 
O  Dieu  quelle  cft  ma  deftinee  '• 

Que  me  voici  bien  fortunée] 
.Quel  bonheur  me  manque-il  plus} 
Eflantfur  ces  voûtes  exquifes, 

Ou  toutes  douceurs  font  comprifes* 
Et  d'où  tous  malheurs font exclut?  * 

Fojfedant  cette  belle  vie, 
Mon  ame  elloit prgfque  rauie* 
Vans  vn  contentement  fi  doux. 
Mais  elle  reuint  a  foy  mefme\ 
Sentant  que  cette  gloire  extrefme 
HJe  logeoitpas  mon  cher  efpoux. 

Pour  vn  deffaultfi  ma  ifcfie, 
A  Dieu  tout  ï  empire  celefte, 
Beaux angei,k  vous  quitte  aufîy. 
Vous  &  moy  nations  rien  à  faire* 
Qtfauez,  vous  qui  me  puift  plaire* 
Si  mon  amour  n*cïl  pas  ïcji 
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far  vn fi  long  apprentijfage , 
La  terre,  &  le  ciel  me  font  fage, 
Tourfçauoir  ce  qu'il  fault  chercher* 
N'ayant  pas  ï  amour  qui  m  attire, 
Terre  &  ciel  gardez,  voftre  empire* 
Vous  n'auez,rien  qui  me  [oit  cher» 

N'eft  ce  pas  vne plainte  lafche, 
Alors  qu Alexandre  fe  fâche, 
De  ri  auoir  pas  vn  monde  entier} 
Ceft  bien  auoir  la  tefte  vaine. 
Que  defe  donner  tant  de  peine 
Four  vne  cruche  de  potier. 

Acheuant  cent  exploits  de  guerre, 
Tourgaigner  cent  mondes  de  terre, 
A  quoj  reuiendra  mon  threfor? 
Si  mes  pensées  vagabondes, 
Apres  auoir  gaigné  cent  mondes, 
Nefe  contentent  pas  encore 

Ahlpourîkn  efiablir  ma  gloire, 
Ceft  vne  petite  vicloire, 
Que  tout  cet  empire  mondain. 
Tant  d'eftoiles,&  tant  de  villes, 
Comme  des  conqueftes  trop  viles, 
Ne  me  donnent  que  du  defdain. 

Ce  que  les  Indes  recelées, 
Ny  les  cieux,nj  les  eaux  filées, 
N'eurent  iamais  dedans  leur  fein, 
Cequivault  mieux  que  tous  les  anges, 
Auecque  toutes  leurs  louanges^ 
Bft  mon  defir,&  mon  dejfem . 

taiuoiie&mfçaurois  plus  taire 9 

Qu'a- 
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QifaUAnt  feft  amour  falu  taire, 
le  m'efgaroU  bien  lourdement. 
Iefuiuois  desphantofmes  fombres, 
Qui  ne  me  laif oient  que  leurs  ombres-, 
Au  fort  de  mon  embrasement. 

O  Dieu  vous  efles  mon  partage, 
ta  terre  de  mon  héritage, 
Ma  merjnon  cieUmon  tout, mon  bien* 
En  vous  mes  douceurs  font  endofes, 
Vous  feul  m' elle  s  pour  toutes  cbofes; 
Hors  de  rousjout  ne  mefl  qiivn  rien. 


Cai 
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Car  quelle  chofe  ay~ïe  au  Cirt  ?  &  hors  de  toy 
"  quay-ie  voulu  fur  la  terre  ? 
Pfil.71. 

Hugo     r^Is  moy.ie  te  prie  o  mon  ame  ,  qu'eftce 
deS.Vi-  JL^quite  plait,&:  que  tu  aymcs  fur  toutes 

ctore  in  c}10fes?  je  {>ay  qUC  fa  yje  eft  l'amour  &  Ja 
Arriva       i.i'n^   «  n        r 

^w<§  dilcctiOj&quetu  ne  peux  dire  fans  amour, 
que  tu  ne  (ois  auiîy  (ans  vie.Regarde  le  mon- 
de>&  toutes  les  pièces  qui  le  compofènt ,  tu 
treuueras  làpluheurs  e(peces>bclles>& allé- 
chantes ,  qui  chatouillent  &  excitent  les  af- 
fections humaines ,  6c  embrazent  les  defirs 
de  ceux  qui  s'en  fèruent  (èlon  les  diuers 
contentements  qu'ils  treuuent  en  leurpof. 
flèffion- 

Les  pierres  precieufes  ont  leur  efclar, 
&  leur  prix-,  la  chair  fait  voir  fes  merueil- 
les  ,&  perfections  ,  furies  beaux  vifàges, 
les  tapifîèries  &r  broderies  de  foye,  d'or, 
&  d'argent ,  les  habits  chamarrez  ,  ôc  paf- 
fèmentez  à  diuerfes  ouurages,  consentent, 
&  recréent  grandement  l'œil,  tant  parla 
ncuueaute  îournaliere  des  inuenrions,que 
par  la  viuacité  ,  ôc  meflange  des  couleurs. 
Dismoy  donc,  ie  te  prie,  entre  tout  cela, 
que  veux  tu  choiilr,îur  toute  aultre  cho- 
fe, pour  le  polîèder  ,  le  chérir,  Tembraf- 
fer,  vniquement ,  perpétuellement  ?  Car 

ie 
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icfuisaflèurc,  que  Jetant  cTobiects  vifibles 
qui  Ce  prefenrcnt  tous  les  iours  à  tes  yeux, 
quelqu'vn  te  plaît  ,  Ôc  te  donne  de  Ta- 
mour,ou  bien  ii  délia  tu  ne  tiens  plus  com- 
pte de  tout  cela,  il  y  doibtauoir  quelque 
aultre  defir  ,  qui  t'occupe ,  ôc  te  paillon  ne  > 
&  que  tu  chéris  plus  fort  que  toute  aultre 
chofe. 

Que  voyez  vous  au  (lecle  qui  vous  plaife:  Antl  m 
qu'y  voulez  vous  ioiierrque  voulez  vous  ay-  vL\^s* 
mer:  quelque  part  où  vous  tourniez  vos 
fèns  corporels, le  ciel  ôc  la  terre  fc  reprefèn- 
tent  à  vous.  Ce  que  vous  aymez  en  terre,e(t 
terrien,tout  ce  que  vous  aymez  au  ciel ,  eft 
corporel;  vous  auez  donc  vefcu  deflaforc 
long  temps  inutilement  occupée  ,battue<$c 
combatue  par  la  diuerfué  de  vos  defîrs, 
vous  en  portez  les  playes,  &  les  marques, 
blefsce,&  diuisee  par  diuerfes  amours,  par 
tout  doubteuze  &  inquiétée  ,  iamais  aflèu- 
rée.  Rentrez  en  vous  melme  ,  &vousra- 
maflèzà  vous, cherchez  maintenant  quel  eft 
Tautheur  de  toutes  ces  chofes  que  vous 
aymiez,  &  qui  vous  plaifoient  tant.  Enter- 
re vous  n'aurez  rien  treuué  meilleur  par 
exemple,  que  cecy,ou  cela. L'or, l'argent,Ies 
animaux,les  arbres,les  douceurs,  cVplaifirs 
des  champs, confiderez  mefme  toute  la  ter- 
re enfemble:  puis  le  ciel, que  choisirez  vous 
là  de  meilleur,  que  le  ibleil,la  lune,  ouïes 
cftoiles?  Mettez  tout  cela  en  vne  maflè,  cet 

amas 


576  Livre     Hl. 

amas  fera  fort  bon  fans  doubte,  par  ce  que 
Dieu  qui  a  tout  faict ,  n'a  rien  faict  qui  ne 
foitfortbon;il  n'y  aura  partie  en  ce  tout 
qui  n'ayt  (a  beauté  particulière  ,  par  laquel- 
le l'excellence  de  l'architecte  vous  eft  ta- 
citement recommandée,  vous  admirez 
l*ouur?.ge,aymezdoncrouurier.  Ne  vous 
occupez  pas  fi  fort  en  ce  qui  eft  faict,  que 
vous  delaiiliez  pour  cela  celluy  qui  i'a  faict', 
car  ces  chofès  ,  qu'il  a  faites  pour  vous  oc- 
cuper, font  foubs  vous,  par  ce  qu'il  vous  à 
faite  pour  eftre  fous  luy. 
Êonav.  L'ame  humaine,faite  pour  aymet  Dieu* 
foliloq.  &  le  délirer ,  ne  treuue  rien  hors  de  Dieu, 
cap.  1.  qUine  luy  foit  trop  petif,  ainfy  à  bon  droict 
tout  ce  qui  n'eft  pas  Dieu,  ne  luy  fuffit  pas, 
Ôc  ne  la  fçautoit  parfaitement  contente*. 
Mais  prend  garde  ,0  mon  ame,  que  tune 
fois  pas  tenue  pour  efpoufe,ains  pour  adul- 
tère, fi  tu  fais  plus  ci  eftat  dts  prefens  de 
celluy  qui  te  donne,  que  de  l'affection  de 
celluy  qui  t'ayme. Malheur  à  toy  ,  fi  tu  mar- 
ches fur  au!  très  pas  que  lesfiens  ,&tefour- 
uoyes  là  dedans  ,  fi  tu  aymes  fès  fignes  ,  au 
lieu  de  luy  me(ine,&  n'aduifes  pas  auec  l'in- 
telligence d'vn  efprit purifié,  ce  que  cette 
lumière  bienheureufe  te  veut  faire  entédre, 
lespaSjCx:  mouuements  desyeux  duquel,sôt 
lagrace,rhonneur,&  la  beauté  de  toutes  les 
créatures.  Si  tu  ne  te  cognois pas  encore,  0  belle  fur 
tontes  les  femmes,  fors  dehors  &i  en  va  après  les 
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pasdestroupeaux'ic'eftà  dircpourfuis  les  créa- 
tures irraifonnables,qui  font  les  veftigesde 
ton  Créateur,  mais  toy  le  miroir  de  la  tres- 
fâincte  Trinité. Tu  es  donc  eftimée  plus  di- 
gne, <5c  plus  excellente,  que  tout  ce  que  tu 
vois.  Et  repais  tes  cbeureaux,  auprès  des  taberna- 
cles du pafteur, c'eft  à  dire,  tourne  Se  conuerty 
tes  pensées  deuers  les  chœurs  des  Anges, 
aufquels  en  quelque  façon  tu  es  femblable 
en  nature,&:  leur  feras  côpaigne  en  gloire, 

Helas  Seigneur,  ic  l'entends  bien  mainte-  Bo»av4 
nant,maisi'ay  honte  de  le  confefîèr,quelaf4A  *• 
grace,&  la  beauté  des  créatures,  ont  deçeu-^  %* 
monœil,&:ie  nay pas aduisé,que  vous eites 
plus  beau  que  toutes  ces  créatures  ,aufquel- 
lesvous  n'auez  communiqué  qu'vne  goûte 
de  voftre  beauté  ineftimable.  Car  qui  a  or- 
né le  ciel  d'eftoiles  s  l'air  d'oifeaux, l'eau  de 
poifîbns,la  terre  de  plâtes,&  de  fleurs  ?  mais 
qu'eftee  que  tout  celarfinô  quelque  médio- 
cre eftincelle  de  voftre  beauté  ?  car  la  dou- 
ceur des  créatures  a  trompé  mon  gouft ,  Se 
ie  n'ay  pas  aduisé,  que  vous  elles  plus  doux 
que  le  miel.  Et  que  vous  auez  prefté  de  vo- 
ftre douceur  au  miel  mefme  ,  6c  à  toutes  les 
créatures  qui  en  ont.L'odeur  de  la  créature 
aauiTy  deçcu  mon  odorat,  &  ie  n'ay  pas 
fçeu,o  bon  Ies  vs,que  voftre  odeur  pafïé  cel- 
le de  tous  les  parfus  les  plus  odoriferas.  Le 
fbn  encore  &  lafaulfèvoix  des  créatures  a 
trompé  mes  aureilles ,  ôc  iç  n'ay  pas  fçeu? 
O  o  corn- 
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combien  douces  &  dele&ables  font  vos  pa- 
roles, dans  le  gozier  &  fous  le  palais  de 
vostfleux. 
$ern.         Mon  cœur  eft:  mené  d'vne  pensée  dans 
médit.   vneaultre,ileftpoui  mené  par  vne  dmcrlîté    . 
#*/.$>.     d'affections,  &  d'occupations  ;  afin  qu'au 
moins  il  fc  rempliflè  par  la  variété  des  cho-    ; 
(és,la  qualitc  desquelles  eft  incapable  de  le 
raftàzier. 
-  Mais  cela  fçiy-ie  bien, Seigneur  môDieu,    . 

folilcq,  qu'en  quelque  part  où  ie  fois  (ans  vous,il  ne 
eaf.  1$.  m'arriue  que  malheur  horsde  vousjnô  feu- 
lement hors  de  moy,  mais  encore  en  moy, 
par  ce  que  toute  abôdance  qui  n'eft  pas  mô 
Dieu,nem'eltque  difette  >  &pauureté./*yf- 
raj  alors  raffaz,te,quand  vojlre gloire  fera  apparue, 
jju-t  Cette  amc  que  vous auezcreée,paroitea 

fohloq,  cela  capable  de  voftre  magetté,  qu'elle  peut 
**/>.jo.  eftre  remplie  feulemétde  vous,&  par  vous, 
&  non  par  rien  d  aultre*,or  quand  elle  vous 
pofïéde,fon  dehr  eft  plein,  &  rien  ne  refte 
plus  au  dehors,qu'elle  doiue,  ny  puiffe  déli- 
rer, mais  quâd  elle  defire  quelque  chofèau 
dehors,ilcft  manifefte  qu'elle  ne  vous  pofle- 
depasau  dedans,  vous  auec  lequel  toutau- 
tre  delîr  luy  tft  incompatible, &iupeiflir,car 
eftant  l'vmque,vniuerfel,&  fouuerain  bien, 
elle  n'a  plus  néàdefirer,  mais  en  vous  pofc 
fedant,  elle  poflede  tout  bien  fans  exceptiô. 
Voilà  1  hyuer  &  i'tfteje  printemps  &  l'au- 
tomne,le  îour  ôc  la  nui&jqui  par  leurs  reuo- 

Jutions 
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lutions  commandent  au  temps,  lefontnai-  Natt"' 
ftre &  mourir  ,  ouïe  temps  mefme  les  fait  j^l 
mourir;  ie  voy  le  ciel  &  la  terre ,  l'air  &  les  terni 
eaux-,tout  cela  ne  m'eft  rien  de  nouueau,  ny  hominis 
les  chofes  mouuates,  ny  celles  qui  font  pri-  vtlitatc 
u^es  de  mouuemét.  rien  de  tout  cela  ne  me 
côtentc,  ny  ne  m'arrelte,  Seigneur  pour  l'a- 
mour duquel  iefupportepatiemmét  en  cet- 
te vie,ou  pluftot  en  cet  existant  de  trauerfes 
&  d'incommoditez,  donnez  moy  quelque 
autre  monde  plus  agréable  quecelluy  cy,ou 
piuftotpuis  que  tout  ce  qui  vit,  &(e  meut, 
au  ciel, &  enterre,  n'eft  pas  capable  de  m'a- 
paifer",ie  lai  lié  tour,la  terre  aux  terriens  ,  le 
monde  aux  môdains,&  ne  veuxnycemô- 
de,ny  quelque  autre^mais  vous  feul,qui  fe- 
rez la  caufe  de  mon  repos  comme  vous  e- 
ftes  celle  de  mes  defirs. 

Quelque  part  où  ie  me  tourne,tout  ce  que  Aug.  in 
ie  poiîède  m'eft  côtemptiblequoy  que  mes  F/iox, 
detirs  mefoientarriuez,quâd  môdefir  fera- 
il  raflafié  de  vrays  biésf O  Seigneur,  ie  ne  (è- 
ray  pas  rafîafië  par  des  chofes  mortelles, 
toutes  les  poflèlïions  de  ce  monde  ne  feau- 
roient  mecontéter,que  Ton  m'accorde,  ôc 
que  Ton  me  dône  quelque  chofe  d'éternel, 
éc  durable.  Cherche  déformais  ton  bien ,  o 
mon  ame;le  bien  d'vne  aultrecôfiftepeut- 
eftre  enaulcre  chofe,nepenfe  qu'au  tiépro- 

[>rejtoutes  les  créatures  onr  leur  bien  ,  qui 
eurdoibceftre  particulier  ,1e  bien  de  leur 
Û02  inte-? 
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intégrité^  petfc&ion  de  leur naturc.il im- 
porte à  chacune  d'auizer  à  ce  qui  luy  man- 
que,cequi  luy  deffault  ,en  quoy  confifte  sô 
imperfec~tion>&:  chercher  le  moyen,  d'y  re- 
médier^ fe  perfectionner.  Cherche  main- 
tenant ton  bien,ame  raifbnnable,//  ny  arien 
de  bon  pour  toy  qu'vn  feul  Dieu^i  eft  le  fbuue- 
rain  bien,&:  qui  eft  ton  bien.  Que  manque- 
ra-il donc  à  celle  de  qui  le  bien  eft  vn  bien 
fouuerain?  il  fe  treuue force  d'aultres  biens 
inférieurs  ,qui  font  bons  à  chacune  chofe  fé- 
lon fâ  capacitê,&  fon  defir:  Quel  eft  le  bien 
des  beftes  brutes,fi  non  d'emplir  leur  vétre, 
n'auoir  aucun  deffault  de  pafture,  dormir, 
fauter3viure,eftre  fans  maladies,engendrer? 
chercheras  tu  maintenant  de  tels  biens  ?  a- 
pellerastu  cela  ton  biemCoheritierede  Ie- 
svs  CHRiST,de  quoy  te  resiouys  tu?  par  ce 
que  tu  es  la  compaigne  dts  beftes  ?  &  parti- 
cipes àleurbien?  iouysauec  elles  d'vnme- 
fme  bien^Eleue  ton  efperace  deuers  le  vray 
cV  fouuerain  bien,deuers  celluy ,  qui  rajïafite 
ton  defir  de  biens  durables  &  véritables. 
Chryf.  Efcoutez  ce  que  le  Prophète  dit:  Qifeslce 
hom.L  que  te  pojjede  au  oekSc  cette  autre  parole^w^jr 
'"*?■**  ie  defir  é  de  vous  en  terre}  comme  s'il  euft  dit,  ie 
ne  fouhaite  rien  de  toutes  les  chofès  du  ciel, 
ie  ne  veux  du  tout  rien  de  celles  de  la  terre*, 
mais  vous  eftes  feul  mon  defir,  &  le  centre 
de  mesaffedtions. 

C'eft  à  dire,vous  eftes  ma  portiô,en  vous 
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fêul,  ie  fuis  fumTammenrpourueu  de  toutes 
choies, ie  n'ayrien  cherché  nypourfuiuy  fî- 
nô  de  vous  auoir  pourmô  héritage*,  ie  n'ay 
conuoitéaulcunes  richefîes^igmrez ny  de- 
lices  dece  fîecJe.Auiïyn'ay-ie  befbing  de  rie, 
depuis  que  vous  mauezprisen  voftrepro- 
te6tiô,&  les  cieux  mefmes  ne  me  fçauroiet 
rienprefcnter  que  ie  netreuue  en  vous, que 
ie  n'aye  en  vous.N'ayât  rie  i'ay  toutes  cho- 
fès,parce  que  i'ay  Iesvs Christ,  poiïèdant 
donc  tout  en  luy,ie  n'ay  plus  à  faire  de  cher- 
cher aultre  fortune,  ny  recompenfe3  par  ce 
quileft  la  bonne  fortune  &  la  recompenfè 
vniuericlledeceuxqui  l'ayment. 

L'ame  ne  defire  aultre  chofe  de  Dieu ,  Se  Bem.de 
ne  cherche  rien  en  Dieu  ,  que  Dieu  meimej  dmerf. 
tellement  que  non  par  complimenta  cere-  <##'*fc 
monie,mais  auec  vérité ,  &  tranfport  d'af-  w| 
fectioelle  crie  ces  paroles  du  Pfalme:O^V/? 
ce  que  te  prétends  au  ciel,  &  qu  ay-iedefirêde  vous 
fur  la  terre?  ma  chair  dejfault,  &  mon  cœur  aujfy, 
Dieu  de  mon  cœur ,  Seigneur  Dieu ,  ma  portion,  & 
mon  héritage  eterneUCzt  ce  n'eft  plus  pour  sô 
amour  propre  Sccommepour  foy,  que  cet- 
te amedemâde  la  felicité,laglcire,ou  quel- 
que autre  forte  de  bies,me(me  les  fpiritucis-, 
mais nonfatisfaite partout  cela, elle  (e  ra- 
malle  en  foy ,  8c  Ce  pouiîe  iufques  à  Dieu, 
pour  n'arrefter,&  ne cloiier  Tes  defirs  qu'en 
luy  feul,qui  eft  Ton  vniquedefîr  &  fa  perfe- 
ction, afin  que  ce  grand  Roy  l'introduite 
Ooj  en  fa 
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en  fa  chambre,&  qu'ainfy  elle  foit  ioindte 
à  luy,&  iouy (Te  de  iuy . 
Aug.  in      Elle  a  veu  fans  doubre  les  biens  qui  luy  c- 
fJ-71-   ftoient  gardez  en  ce  feul  bien,  &  transportée 
par  fes  pensées,  &  par  la  contemplation  de 
quelque  bonheur  inexprimable  ,  que  l'œil 
n'a  point  veu,que  Taureille  n'a  pas  entendu, 
ôc  qui  n'eftiamais  entré  par  fouhait  dans  le 
cœur  de  l'homme;  elle  n'a  pas  dit.  Cela  ou 
cela  m'attend  au  ciel,ie  poflède  telle  ou  tel- 
le chofè,mais  feulement.  Qu'y  a  il  au  ciel  pour 
wojfqu'eft-ccque  i'ayauciel?  combié  grâd 
eftil?queleftil?&  (ans  parler  oultre,  à  dire 
ce  quelle  a  au  ciel,  elle  fait  fuiure  inconti- 
nent ces  paroles,  quaj-ie  deftréde  vous  fur  la 
terre?  vous  me  gardez  au  ciel  des  richefles 
immortelles, vous  mefme$&  i"ay  voulu  que 
vous  me  donna/liez  en  terre,  ce  que  les  im- 
pies onraufïy,  les  mefehancs  ,  Ôc  criminels, 
î'or,largent,les  pierres  precieufes,vn  grand 
train, &  de  quoy  rétretenir,chofes  que  plu- 
fîeurs  abominables  ôc  fcelerats  poifedenr, 
dont  plufieurs femmes  deshonneftes  ôc  vi- 
laines iouyfîent,  &  plusieurs  hommes  infâ- 
mes. Faydefîré  ces  menibnges  fur  la  terre 
comme  quelque  chofe  de  grand  ôc  de  pre- 
cieux^iaypriéDieudeme  les  donner,quoy 
qu'au  ciel  il  fe  garde  pour  moy,&  me  donc 
bonne  efperance  de  cette  riche  poiTèflîon. 
*H\         Laioyede  mon  cœur  eft  defaillie,mon 


médit, 
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&  mon  cœur  auffy,  Dieu  de  mon  cœur ,  &  ma  por- 
tion éternelle.  Mon  ame  refufe  d'eftre  confo- 
léeUîcen'eftparvous,  mô  vnique douceur. 
Car  qu'y  a-ilpour  moy  au  ciel,&  qu'aj  ie  defire  de 
vous  fur  la  terre:  le  vous  veux  >  ie  vous  efpcre, 
&  vous  cherche',  mon  cœur  vous  a  dit:  tay 
cherché  voftreface  ,te  chenheray  veftre  face  Seig- 
neurie dettournez,  pas  voftreface  de  moy. 

Vous  (çauez  donc,oDieu,qui  cognoifîez  Ambr: 
les  fecrets,que  vous  mVftes  plus  cher  ,  non  w  orat, 
feulementquelarerre,&toutcequifêtreu- 
ue  en  elle,mais  encore  que  le  ciel  auec  coû- 
tes Tes  merueilles  *,  vous  m/eftesphisdefira- 
ble,plus  aymable.car  ie  vousaymeèx:  vous 
cheris,bien  plus  que  le  ciel,  ny  que  la  terre, 
ny  que  toutes  les  chofes  qui  font  en  iceux. 

Car  tout  cequelecielcnuironne,  &en-  Aug  [0- 
fetme  dans  fa  grâdeur  >  eft  inférieur  à  lame  /'%•  c. 
humaine,laquelleà  efté  faite  pourpolïeder  10* 
le  fouuerainbien,  &fuperieur,&  deuenir 
bienheureufe  par  cette  poflèlîîon. 


O  0  4  Hc- 


lieu  m.wirqu.ia.  tncolatus  meus  p-pumqatus  est  ; 
nabitaui  cum  lalnttintihus  Cedar,  multum  mcûUjvit 
anmui  mea,  !  ftd ,   «? .  37' 
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Hclas  a  moy,pour  ce  que  mon  pèlerinage  a 
efté  prolongé  :  i'ay  habité  auec  les  habi- 
tans  en  Cedar.Mon  ame  a  efté  trop  lon- 
guement pèlerine.  P/4/.1 19. 

Astre  qui  guides  les  tournées, 
Croiray-te  fans  me  deeewir* 
Que  tu  fois  en  mefme  debuoir* 
Ou  tu  fus  tuant  cent  années? 
Ht  que  tu  galopes  tomiours, 
Tour  ramener  de  nouueaux  tours? 

I'ay  creu  qu'enfoncé  dans  la  bout 
Tune  pouuois  plus  auancer. 
Ou  qw'û  te  fallufl  rajencer 
Ou  ton  timon,ou  quelque  roue, 
Attifant  que  chaque  moment 
Se  trainoit  ainfy  lentement. 

Hélas  tay  vefeu  tout  cet  aage, 
Oue  le  fort  m "auoit desliné\ 
Toutesfois  le  ciel  obfiiné 
Kefaict  pas  finir  mon  voyage. 
Et  lesdefitnsne  v,l  omirent  pas 
Les  douces  portes  du  trefpas. 

Que  me  fin  de  fi long  temps  vimet 
O  que  le  temps  e fi  mal  infirma  ! 
Il  ebaffe  celluy  qui  le  fuit, 
Et  futt  celluy  qui  le  veut  future, 
O  mortquesl'Ce  que  tupretends* 

Oq  5  M 
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Me  laiffant  icj  plus  long  temps} 

Qu  tleufi  mieux  valu  que  ma  courfe 
JLuft  moins  dure  qu'elle  ne faifi. 
Car  en  ufiecle  contrefaict, 
OÙ  coule  quelque  pure  four feï 
Etqueft  cequon  y  peuttroiuer, 
Capable  denouscapnuer? 

S'ilfaultapeUer  vnevie, 
Ibe  temps  d  vn fi  malheureux  fort > 
Ce  que  Von  apelle  la  mort 
Me  donnera  bien  plus  d'enuie. 
Viue  qui  {épiait  a  courir, 
le  veux  m'arrefîer  &  mourir. 

Uj  Von  ne  voit  rien  de  ferme, 
Ce  monde  change  a  tout  propos. 
S'il  vous  a  promis  du  repos: 
il  demande  encore  du  terme» 
'Etfaiclparfonfus,  &  refais, 
Mille  mouuements  fuperflus. 

Tous  les  matins  le  tour  fe  pare, 
lefoleilnous  l'babilled'on 
Au  foir  il  reprend  fon  threfor, 
£r  /' enterre  comme  vn  auare. 
Ce  iour  deualize' s'enfuit, 
Se  cachant  au  fein  de  la  nuicl. 

Lors  que  la  nuicl  eil  reuenue, 
D'aultres  lumières  Ce  font  voir 
Vuispaliffent  de  defejpoir 
Au  retour  de  l'aurore  nue, 
De  qui  les  regards  bumettez, 
Ejîaignent  toutes  ces  clairtez. 
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Zéphyr e  d'vne  douce  ha! aine 
Souffle  vnair  aulcunement  fain. 
la  terre  de fcouurantfon  fein, 
Monfire  lesfruiclsdont  eue  eft  pleine* 
Incontinent  vn  vent  glacé 
Luy  farci  clorre [on  fein  blefé. 

Le  printemps  veftu  de  verdure 
2$ous  flatte  vnpeu  de  fa  beauté, 
Le  vur  femble  d'or  en  Efté, 
Mais  c'eft  fort  peu  que  cela  dure, 
Vne  froide  &  triftefaifon 
Rendbtetutot  le  monde  vrifon. 

Maintenant  les  ondes  liquides 
Selatffent  couper  auxvatjfeaux. 
Tuis  l'hyuer  qui  glace  les  eaux, 
A  des  caueçons  &  des  brides; 
Et  tient  comme  entre  des  rochers 
Les  nauires,&  les  nochers» 

Quelquefois  la  mer  infidelle 
Ift  comme  vn  efiang  enfermé, 
Mais  on  n'a  pas  long  temps  ramé, 
Que  l'on  entend  aultre  nouuelle. 
Les  vents  inconfians  &  cruels, 
Drejfent  de  furieux  duels. 

Si  Cair  paroift  de  bonne  grâce, 
S'il  rit,&  ne  promet  quepatx: 
Auffy-tot  vn  brouillard  efpaix 
Luj  met  le  dueil  deffus  la  face. 
Ce  mal  qu'il  ne  peut  endurer 
Taicï,qu'il  sabyfme  de  pleurer. 

Tendant  que  tournant  fur  nos  tefles 

Lt 
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Xe  ciel  roule  infenftblement: 
Soutient  vnfoudam  changement 
T.fmeutlafouldre,&  les  tempe  (les. 
lors  pour  vn  ejfeclde  vapeur 
Tout  le  monde  tremble  de  peur. 

Enfin  vn  mal  incomparable* 
Tt  qutne  fe  peut  èuiter, 
<?ejl  qu'il  faut  ïcj  viuoter 
Dedans  vn  defert  miferable, 
£f traîner  triftement  Ces  tours 
Tarmy  des  Tygresy&  des  Ours. 

Car  en  cefeiour,où  nousfommes, 
Les  logis,  &  les  pauilUns 
Sont  des  repaires  de  lions: 
Et  ce  qu'on  apelle  des  hommes, 
Ce  font  furieux  animaux, 
Capables  de  faire  tous  maux. 

Icy  les  fraudes  &  les  charmes 
Occupent  le  premier  endroit!, 
On  ny  cognoit  point  d'aultre  droicl 
£ue  ceRuy  que  rendent  les  armes. 
Et  qui  veut  fe  faire  primer. 
Il  doibt  fcauoir  bien  abuser* 

Cette  iniurieufe  contrée 
K\*  ny  pieté, ny  raifon, 
Von  n'y  treuue  point  de  maifon 
Oui  loge  la  deejfe  Afiree. 
Tous  bons  debuoirs  éftropiez, 
Sans  rejpeft  font  foulez,  aux  pieds. 

Conftderez,  auÇy  la  face 
X>6  ce  tri/le  banmjfement, 


Vefi 
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Hfejî-ce  pascommt  vn  monument 
Tout  morne  .fans  iour3&  fins  grâce* 
Ou  vous  naue^lieu,ny  loiùr, 
Tour  vous  donner  au  leun plaisir. 

Helas  vne  cruelle  guerre 
Ne  s'e  farte  ramais  tficy; 
Meurtrir  &  tuer  fans  mercy, 
C'eft  lemeftier  de  cette  terre, 
Ceux  qui  m  font  pas  inhumains 
Sont  tugezfans  cœur, ou  fans  mains. 

Entre  lesfatx  &  les  alarmes^ 
le  laboureur  deiouragé 
Semeencorfon  champ  rauagé. 
Des  mefmes  mains  qui  tien,  les  armes* 
Mau  c ?tB  tJUtiours  mal  a  propos, 
Qu'il  eJperepaix}ou  repos. 

Qui  Çer ait  donc lame infense'e, 
Tenfantatant  de  dejplaifers, 
Qui  pourrait  mettre  [es  defirs 
In  cette  terre  embarafêet 
It  s'* offrir  volontairement 
A  tant  de  mefcontentement} 

Ah  malheur  qui  me  perfecutet 
Ayant  accomply  tout  mon  temps* 
Les  deslins  ne  font  pat  contens> 
Que  leur  fentence  s  exécute. 
Mais  vn  arrefl  plus  rigoureux 
Trolonge  mes  tours  malheureux. 

Qhaquefou  queieconfidert 
le  temps  de  mon  banntjfement, 
(Helas  c'eft  prefque  à  ma  moment) 
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Ma  patience  defejperty 
Ef  te  me  plains  auec  raifort 
ïfvnefi  durable  faifon* 

Que  les  âmes  font  aueuglées, 
Quife  laijfent  tant  abuser, 
lufqu'à  vouloir  s  éterniser y 
Dans  ces  demeures  déréglées  l 
JX'ayansfouhaits  plus  importans 
Que  de  viureicjfort  long  temps. 

le  croj  qu'elles  font  ignorantes 
Des  maux^que  la  vie  nous  tend, 
ïf  qu'aulcune  d'elles  n  entend 
Tant  d'infortunes  différentes: 
Qu'après  que  leur  témérité 
Leur  afaici  voir  la  vérité'. 

Car files  merueiUes  celejîes 
'Esloient  cognues  des  mortels: 
Ils  honor croient  les  autels, 
Tourfortir  de  ces  lieux  funesles. 
Ht  p  enfer  oient  eftre  trahis, 
Iftansfiloing  de  leur  p a] s. 

Mais  feparez.de  cette  gloire, 
le  fouuenir  de  noflre  bien 
Nous  émeut  avffy  peu  que  rien, 
Mefme  auons  nous  peine  à  le  croire. 
Xtn  en  parlons  point  plus  fouuentp 
Quedyvnfefiu  porté  du  vent. 

O  douxfewur!  chère  patrïel 
Que  iefuis  efloignéde  tojl 
Vnefirigoureufeloy 
■NV*  n]  composa]  fjmmetric. 
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Demeurant Ji  longtemps  bannj, 
le  fuis  trop  rudement  puny. 

Aultr^fcis  quand  les  dcfttnées 
Taifoientfortir  quelque  Romain, 
Son  batintjfement  plus  humain 
Xei'rjiendoitquà  deux  tournées* 
T lie  ment  qu'au  troifiefmetour 
Il  treuuoitvn  libre  fetour. 

Vay  beaufuyr  déplace  en  place, 
Tousiours  le  malheur  me  pourfuit; 
îaitame  de  tour  &  de  nuict. 
Sans  iamau  ef^erer  de  grâce. 
Nj  treuuer  vn  heu  fansdanger9 
Où  ie  putffe  au  moins  me  loger. 

Et  quoy  que  par my  ces  ténèbres 
Sans  cognoiffince,&  fans  fupport, 
Ce  vture  mefoit  vne  mort, 
OÙ  ufats  des  plaintes  funèbres: 
Hncor  les  deftins  courroucez. 
Croyent  que  ce  n'eftpas  ajfez. 

Acheuant  lafixtefme  année, 
Vefclaue  entre  le  peuple  Hcbrieu 
Veut  changer  de  ?naislrei&  de  heu. 
En  cette  faifon  deftinée 
On  voit  chaque  panure  garçon. 
Qui  deuient  libre  fans  rançon. 

Pourquoy  doncque  mon  efrfauagC 
Ne  finit  il  pas  aujfy-tofi 
Me  tirant  d  vn  coup^ou  d'vn  mot, 
De  ce  lieu  fer uil&  fauuage, 
Oà  te  n'ay  \amm  menti 
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D'eftrefi  rudement  tramé* 

Servit  cevn  traiclfi  difficile? 
Quels  grands  forfait  s  ay*  te  commis? 
Tourquoy  ne  m'eft  il  pas  permis* 
De  rentrer  en  mon  domicile? 
Lt  me  voir  à  la  fin  rendu 
Au  cieUdont  te  fuis  defcenduï 

Ne  voit  onpasque  la  Cigoigne, 
Recherchant  vn  pays  plus  doux, 
S'efcarte  quelque  temps  de  nous*. 
Mais  pour  fi  fort  qiïelle  sefioigne* 
Toutefois  elle  s'enfouuient, 
Ht  Van  fuiuant  elle  reuient. 

Si  l  hirondelle  pafiagere 
Quitte  fon  nid  pendant  ïhyuer. 
Quand  le  printemps  esl  defcouuerU 
Me  s" en  fait!  la  mejfagere. 
La  douceur  de  cette  faifon 
la  reconduit  en  fa  maifon. 

Pour  aultruy  tout  malheur  s  appâtât* 
Antifiius  efioit  chap, 
Ala  finie  de  ftmlafé 
Le  rendit  en  fon  premier  aiz,e. 
Tellement  qu'il  fe  vit  remis 
Intreles  bras  defes  amys. 

Helas  que  tay  peu  de  fortune! 
liftant  ainfy  banny  du  ciel, 
le  ne  boy  que  pleur  s  &  que  fiel* 
lt  pour  fi  fort  que  ï importune 
Ce  rappel  tousiours  demandé 
Ne  mUsl  pas  encore  accordé. 

Voyu 
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Vojtz,  ?my  donc,o  ma  lumière, 
C'eft  trop  languir  en  cefoucj, 
Jattes  que  ie  forte  dùcj\ 
Ou  m'accordez  cette  prière: 
Que  mon  ejpritpuijfe  monter  ; 
Où  ce  corps  ne  me  fiait  porter- 
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Jïelas  à  moy, pour  ce  que  mon  pèlerinage  a  efte'pro- 
longé  :  taj  habité  auec  les  babttans  en  Cedar. 
Mon  ame  a  esle  trop  longuement  pèlerine.? Ci  19. 

Aug,     /""^Etre  vie  prefente  me  donne  bien  de 

médit.    V-J  l'cnnuy,o  Scigneur,ie  ne  puis  côtinuer 

cap.zi.  vn  fj  long^  fafcheux  pèlerinage  qu'auec 

beaucoup  de  peine  &  d'impatience. 

Augt  Car  route  cette  vie,  à  qui  laconndere  ÔC 

fer,  42.  l'entend  bien,n'eft  aultre  chofe  qu'vnecô- 

de  ver-  tinuelle  tribulation ,  y  ayant  en  icelle  deux 

"*    °"  bourreaux  de  l'ame  ,  qui  ne  la  tourmentent 
mini,  r      l  1  l  ^  r  » 

pas  enlemble-,mais  chacun  a  (on  tour  inuete 

Ôc  met  en  œuure  quelque  nouuelle  machi- 
ne pour  la  torturer.  Les  noms  de  ces  deux 
bourreaux  font,la  peur  ôc  la  douleur,!!  vous 
auez  du  bien, vous  auez  de  la  peur;ïi  vous  a- 
uez  du  mal, vous  auez  auec  luy  la  douleur. 
Aug.  Cette  vie  eftvne  vie  miferable, vie  caduque 
médit,  incertaine,laborieufe,immonde ,  pleine  de 
eaj>.  21.  rnifères,&d'erreurs,vie  quel'ô  nedeburoit 
pasapeller  vne  vie,  mais  vne  mort,  en  la- 
quelle à  chacun  moment  nous  mourôs,par 
diuers  defFauts  ôc  changements ,  ôc  diuers 
genres  de  morts. C'eft.  vne  mort  viuante,v- 
ne  vie  mortelle,quoy  qu'elle  foit  oincte  ,  ôc 
trempée  de  tant  d*amertumes:Ah  douleur? 
qu'elle  attire  Ôc  prend  vn  trop  grand  nom- 
bre d  humains  par  fes  allechements  ôc  flat- 
teries^ qu'elle  en  devoir  plufieurs  par  Tes 
fauliès  promettes  / 

Ce 
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Ce  font  feulement  les  ignorants,  8c  ceux  orif. 
qui  ne  cognoifsét  pas  la  douceur  de  la  vraye  hom.  ri 
lu.miere,quinôment3&  tiennent  pour  dou-  *nPfaL 
ce,cette  imperfaicte  &fombre  clairté,dont  S8, 
nous  vfons  en  ce  monde  -,  ie  diray  plus  que 
tels  ioufches  n'ont  jamais  reçeu  aucun rayô 
ny  eftincellede  vraye  lumière;  &  ne  fcauéc 
pas,que  l'âme  doibt  defirer  vue  vie  angeli- 
qite;s'e{tantefchapée,  8c  fauuée  de  la  vanité 
de  cette  vie. 

Comment  eft  il  poflïble,que  l'hôme  (oit  Greg.i. 
(i  denarure>qu  ayant  perdu  fa  patrie  celefte  «•"••i'- 
il  ne  dente  pas  d'y  retourner.mais  errant  8c  f*  c,f  l** 
vagabondant  en  cette  vallée  de  mifèrcfe 
plaife  d'y  demeurer  en  exil ,  8c  perpétuelle- 
ment banny? 

C'eft:  vn  vice  de  noftrc  infirmité  ,  par  le-  Amh.dê 
quel  nouslaifTant  prendre  aux  voluptés  du  bom  . 
corps>&  nous  arreitant  aux  contentements  p  % 
imaginaires  de  cette  viejnous  craignons  de 
continuer  la  courfè, que  nous  auonscômen- 
cec,  8c  qu'il  faut  acheuer,vouliôs  ou  point, 
nous  voudrions  bien  nous  arrefter  en  che- 
min,quoy  que  par  tout  il  y  ayt  beaucoup  de 
danger,  cV  bien  plus  d'amertume  8c  de  fa- 
fcherie,que  de  douceur  &  de  volupté. Mais 
les  (àincls  perfonnages  eftoient  bien  mieux 
aduifèz,&  plus  prudens,  qui  fe  plaignoienc 
de  l'ennuyeufe  longueur  de  cette  vie,gemi£- 
foient,  aceufants  la  trop  durable  continua- 
tion de  leur  banniflement,eftimans  bien 
Pp  i  plus 
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plus  bcaiisd'edre  déliez,  Se  fê  voir  auec  Ie- 
svs  Christ  -,  eftants  fi  fort  transportez  de 
douleur  &  d  impatience,  iufques  à  maudire 
le  îour  de  leur  naiilance ,  comme  celluy  qui 
ait. que  le  tour  auquel  te  fuis  neperiffe.  Car  pour 
quelles  raifbns  cette  vie  fouiroir  elle  tant 
plairereftant  comme  elle  eît  pleine  de  mifê- 
res  &  d  incômoditez  ?  en  laquelle  il  y  a  des 
calomnies  fans  nombre,  des calamitez  fans 
fin, des  larmes  fans  fôd,de  ceux  qui  font  ac- 
cablez fous  la  multitude  des  afflictions;  & 
n'y  a  perfonne  qui  lesconfole,&  partant  TEccle- 
fiaftes  loùefagcment  les  defuncts  ,plw~tot  que  les 
viuatis. 
Ma  vie  eftvne  vie  caduque,vne  vie  fragile, 
^fclti  vne  v*c  ^a9ue^e  t?1  P^L1S  e^e  croiftj  tant  plus 
sap4ù  die  decroift  tant  plus  quelle  aduance,  tant 
plus  elle  s'approche  de  la  mort.  Vne  vie  de- 
çeuanre,&  ombragée, pleine  de  lacets  de 
mort*,  fi  ie  merefiouys,  incontinét  après  me 
voilà  trifte;me  voicy  bien  (ain,comrneilme 
femble5auiTy-tot  vne  maladie  me  dément 
en  mon  opinion. maintenant  ie  vis,inconti- 
rient  ie  meurs;  maintenant  il  femble,que  ie 
fbisheureuxj&ie  demeure  tousiours  mifè- 
rableimaintenantie  ris  ,auily-totie  pleure; 
ainfy  toures  choies  font  fubiettes  à  change- 
ment^ reuolution,flus  &reflus,tellement 
que  rien  ne  demeure  pas  feulemét  vne  heu- 
re en  vn  mefme  eftat. 
La  terre  mefine  n'y  eft  pas  fermetés  vents 
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la  font  trembler,  les  eaux  la  noyenr,  les  ar-  Razû 
deurs  du  ciel  la  brulentje  temps  &  les  heu-  c %*m. 
res  fe  chaiîènt,  &  fè  pourfuiuent  à  mort.  La  drkii* 
nuicl  qui  couure  le  10m  fait  porter  le  dueil 
à  tout  le  monde,les  brouillards  &  tempeftes 
eftouffent  Taille  (blcil  comme  enuieux,ou 
ialoux  du  côrenrcmenc  qu'il  croit  que  nous 
prenôs  à  voir  de  nuiefc  les  eftoiles,  leur  fait 
tous  les  matins  vn  affront ,  ne  leur  permet- 
tant plus  de  luire. Luy  melme  a  ù  part  des 
trauerfes,les  nuées  Ôc  montaignes  cornues, 
qui  roulent  parmy  Tairje  vont  choquer,  de 
luy  mettent  les  lunettes  fur  le  nés  pour  ne 
voir  goute,la lune  a  (es  reuolutions  fiiour- 
nalieres ,  qu'elle  chage  inceilàmment  de  fa- 
ce: elle  eft  le  véritable  Prothee  de  la  fabu- 
leufe  antiquité. Pendat  que  le  ciel  nous  mô- 
flre  vne  moitié  de  fa  fphere ,  il  nous  en  ca- 
chel'autre,  ne  nous  donnant  iamais  rien  a 
voir,(ânsnous  fouftraire  ÔC  nous  ofler  au- 
tant qu'il  nous  pre  fente. 

Qu  eft  ce  donc  que  cette  viepeftant  auvé-  carm, 
tredemamerei'eltois  envn  tôbeair,le  pre-  de  ex» 
mier  logis  que  i'eu  en  ce  monde,fut  vn  ber-  terni 
ceaume  différant  du  tombeau  qu'en  nom;  "omt~ 
lortant  de  cette  vie  ,  îe  doibs  retourner  au    ~ 
tombeau,apres  tout  cela  le  feu  qui  btuilcra 
le  (îecle,viédra  m'enfeuelir  encore  vne  fois. 
Cet  efpacede  téps  que  l'on  apelle  vie,  m'eil 
vn  torrent  impétueux, &rapide,qui  naiiîant 
enhault,roule&fe  précipite  à  trauers  les 
Pp  5  ro- 
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rochers, &  deualefurieufementen  bas,  sa» 
pouuoir  eftre  aucunement  retenu. 
Çhyf*  Cette  vie  eft  bien  véritablement  vne  ha- 
tntja.  Citation,  vne  hofteleriej  «Se  s'il  fè  peut  dire 
quelque  lieu, où  l'on  doiue  faire  feiour  plus 
court.  Iesvs  Christ  Pamefme  apellêevn 
chemin*,/*  porte  cft  eftroittc3&  le  chemin  ejî  pref- 
se}quï  conduit  à  U  vie. 

Greg.  I.  Puis  °llie  par  cerre  v^e  nous  marchons, & 
i-$tmor.  tirons  deuers  la  patrie, nous  la  pouuons  hié 
c.z^.m  apeller  vn  chemin-, &  partant  par  vu  certain 
c:  ,??•  iugement  (ècret,nousfommes  fouuent  ren- 
uerfèz,  foulez,  poufïez,  &  preflez ,  afin  que 
nous  n'ayons  pasenuie  de  nous  y  arrefter 
parmytant  de  tribulations  ,  &que  du  che- 
min nous  ne  façions  pas  la  patrie.  Car  c'eft 
lacouftume  decjiielques  voyageurs,  fi  leur 
chemin  s'adrefle  près  de  belles  Se  verdoyan- 
tes prairies, de  prendre  occafion  de  s'arre- 
fter  là  quelque  temps ,  foubs  prétexte  de  (è 
repofèrimefmes  ils  (è  deftournent  bié  quel- 
quefois de  leur  droict  chemin,  pourapro- 
cher,&con(ïdererplusparticuIierement.& 
s'ils  marchét,ce  nâe(t  pas  /î  îegereméc  qirau- 
parauanf,  parce  que  cette  beauté  qui  les  de- 
lecte,les  retient,  ôc  alentit  leurs  pas.  C'eft 
pourcuiter  des  pareils  retardements  ,  que 
Dieu  met  (es  efleux  qui  défirent  venir  à  luy, 
dans  vn  chemin  fafcheux  en  ce  monde,bor- 
dé  d'efpines^lein  decaiiîoux  pointus,&  de 
boiie  ;  de  peur  que  pendant  que  chacun  Ce 
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recrée  par  la  beauté  Ôc  douceur  d'vne  voye 
plus  agréable,  il  ne  s'arrefte  dans  le  repos 
de  ce  cette  vie  prefènte  j  &  loir  plus  contée 
de  marcher  long  temps  ôc  comme  en  pour- 
menade  ,  par  vn  fi  beau  chemin  \  que  d'en 
rreuuerbien-totlafin,&fe  voir  au  bout  de 
Ton  voyage;&:de  peur  que  les  côtenteméts 
&  recreatiôs  de  cette  voye,ne  luy  façét  ou- 
blier le  defir  de  fa  patrie. 

Mais  cette  cy  en;  la  meilleure  &plusve-  chryf. 
ritabie  doctrine  que  nous  îçaurions  auoir,  in?[al, 
que  d'entendre,*/?*? nom  fommes pafftgers  en  U  ll9* 
vie pre fente. Qui  eft  hofte,efl:ranger,&: parlant 
aux  chofes  qui  font  icy,(era  propriétaire,  & 
citoyen  de  celles  qui  font  au  ciel.  Celluy 
qui  n'ell  feulement  qu'hofte  en  ce  mode, ne 
fefouciera  pas  beaucoup,  Ôc  ne  le  méfiera 
que  peu  des  chofes  du  monde.  Son  princi- 
pal fbucy  ne  fera  pas, pour  la  maifon,  pour  (à 
bourfe,pour  fa  table, ny  pour  quelque  aultre 
choie  femblable^mais  comme  ceux  qui  (ont 
voyageurs ,  ôc  parmy  des  étrangers ,  inco- 
gnus  Ôc  barbares,  en  fortent  aup!us-tot 
qu'ils  peuuétilî  mefmeil  ne  leur  eft  pas  per- 
mis,ils  efcriuent,ils  prient,ilsemployent  les 
amys,pour  eftre  reftituez,cV  fe  reporter  à  la 
terre,qui  les  a  portez. De  mefineauily  celluy 
qui  délire  les  choies  futures,  ôc  du  ciel',  ne 
feraiamaisraualcde  courage  dans  fes  affli- 
ctions prefentes,ny  trop  efleuê  de  giâdeur 
en  fes  félicités  pafîageres.mais  palTera  lege- 
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xementfur  lVne&  l'aultre  fortune  comme 
vn  qui voyage,&  ne  penfè  plus  auiourdhuy 
au  temps  qu'il  eut  hier,  mais  à  celluy  de  de- 
main.Et  partant  il  nous  eft  commandé  de 
dire  en  nos  oraifons ,  vojîre  royaume  nous  ad-  • 
Utenne. Afin  que  nous  reprefentant  incelîàm-  \ 
ment,&  faifant  rouler  dans  noftre  fouuenir 
Se  dans  nos  affectionsje  defir  de  cette  heu-   ' 
reufe  îournee  de  repos,nous  ne  voyons,  ou   , 
ne  remarquions  pas  les  choses  prefentes  qui 
nous  arriuét  en  cette  courfè.  Car  fi  les  Iuifs 
defirans  leur  Hierufalem ,  regrettoient  les 
chofes  pafsées,apres  mefme  auoir  eftê  deli-    . 
urez^quel  pardon  nous  fera  octroyé?  quelle 
excufe&  quelle  defenfc aurons  nous  àpro- 
pofer,fi  nous  ne  délirons,  auec  vne  extrême 
violence,Ia  Hierufalem  celefte  ?  Voyez  doc 
Comme  ceux  cy  lamentent,  par  ce  qu'ils  sot 
engagez  en  vne  demeure  étrangère  :  Nous 
auons  habit  éAïÇznt  As, auec  les  tabernacles  de  Ce- 
dar.nosames  ont  ejlé longtemps  bojlejfes3& pelen- 
nesiCar:  ils  fe  plaignent  d'eftre  en  vne  mai- 
fon  eftrangere,mais  encore  de  n'auoir  aul- 
treconuerfation  ,que  lahancileconttainte 
de  ces  Barbares  .  &  cette  vie  fi  laborieufe, 
pour  tât  de  vanitez,  de  curiofitez  importu- 
nes^ fuperflues,dont  elle  fe  charge  volon- 
tairement,abié  encore  d'autres  fubiets  d'e- 
ftre deplorée,pour  la  difette&"  petit  nôbrc 
des  gens  de  biens  rares  à  treuuer,&  l'abon- 
dance dQS  mefehants,  auec  lefquels  on  eft 
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contraint  de  pratiquer,  conuerfatio  G  defo- 
greable  8c  deteftable,quJentre  les  griefs,  Se 
deiplaifirsde  ceiîecle,ce/èuleltleplusgrad> 
ôc  moins  fupportable.  C'eit  lepropredes 
Barbares,que  traitter  corne  beftes  fans  dou- 
ceur ny  pitié,  ceux  que  le  malheur  de  la 
guerre  ou  autre  mauuais  vent  defortunea 
réduit  {bus  leur  puiilancetyrânique^les  te- 
nir dans  de mefehantes  cabanes,  trous  de 
terrcaou  de  rocher,  ou  dans  quelque  efta- 
bleà  porceaux,  mais  des  barbares  &  tyrans 
plus  inhumains  &  cruels  que  ceux  là ,  font 
les  vzuriers  rongeurs  de  pauures,rauiiTèurs> 
auares,  brutaux  ,&  impudiques  qui  pafîent 
leurs  vies  en  délices  ce  lubricitez.  mon  amz 
A  efié beaucoup  pèlerins ,  non  beaucoup  pour  la 
multitude, mais  pour  la  difficulté  de  (es re- 
contres, car  quelque  chofe  quiarrlige  pour 
fi  petite  qu'elle  Toit  en  ioyfc  peut  diregrâde 
à  proportion  de  raffli&iô  qu'elle  caufe.  ces 
persônes,ielquelles  après  auoir  vefeu  beau- 
coup d'années,  penfent  que  leur  vie  n'a  en- 
core que  peu  duré, doiuent  auoir  des  âmes 
bien  vulgaires  ôc  raualées.  que  (çauroit  on 
treuuer  de  moins  raifonnable  que  ces  gens 
là?  ny  de  plus  groftier  ôc  ftupide  ?  qui,  quoy 
que  le  ciel  leur  Coït  propose, &  cequel'œd  n'a 
umais  veu,ny  l  aureille  ouj  ,  admirent  des  om- 
bres,&  les  pourchafTènt,beants,&:  baillans, 
après  en  niays  à  bouche  ouuerte,ils  ne  veu- 
lent pas  trauerfèrf  Euripe  de  cette  vie,  tra- 
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(Soi  Livre     III. 

uaillez,pouiîez,  &  répondez  par  des  flots 
perpetuels,&  menacez  à  ronr  moment  de 
tempeites,  &d'vn  naufrage  qu'ils  ne  peu- 
uent  euiter. 
Aug.        O  vie  qui  deçoys  tant  de  grands,  qui  t'es   ' 
fer'}9*  iouée  &  mocquee  d'vn  fi  grand  nombre  de   i 

ad  fra-  .       .  L  r  &  ,  , 

très  i  tes  principaux  iauorys  i  en  as  tantaueuglc 
"Eremo.  d'autres,  qui  naiilant  n'es  rien;  paroifîant 
n'esqu^vneombre'jcroilïantn'esqu'vnefu-  . 
roèe.Tues  douce  aux  fols,amereaux  fages*, 
quit'ayme  ,  ne  te  cognoit  pas  ;  ceux  qui  te 
mefprifentjfbntfeulsqm  t'ôtbié  recognue. 
Malheur  àceux  quite  croyent  !  Bonheur  à 
ceux  qui  tededaignét'tun'es  pas  vne  vraye 
vie,telle  que  tu  parois ,  mais  vn  fantofme. 
Tu  te  monftres  longe  aux  vns,&  cômefâns 
bout,pour  les  perdre  fans  fin  ,  leur  perfua- 
dant  de  faire  tout  ce  qu'ils  veulent',  tu  pa- 
rois courte  aux  aultres,  afin  que  s'ils  pensée 
à  faire  pénitence  ,  tu  ne  le  permettes  pas. 
Noltrevie  eftainfy,que  l'homme  dans  vne 
maiion  eftrangere,  ne  (cachant  pas  à  quel 
iour,ny  a  quelle  heure  le  maiftre  de  la  mai- 
fon  dira:  fors  d'icy,va  c'en  dehors  -,  carcetre 
maifon  en  laquelle  tu  es  ,  n'eft  pas  à  toy.  O 
ilecle  vain/pourquoy  nous  promets  tu  tant 
de  merueilles, quand  tu  nous  trompes? 
Amhr,  le  me  fuis  e(garé,ie  le  confelïè.-i'^  ette  co- 
in or  a-  me  ia  y^  perdue-,  &  mon  pèlerinage  a  trop  dure, 
tioni  *  me  voicy  ietté  bien  loing  de  la  face  de  mo 
DieUjdans  l'aueuglement  de  cet  exil,  où 
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chafsé  des  îoyes  de  paradis, ie  d  eplcure  tous 
les  iours  mon  malheur  ,  &  fais milie com- 
plaintes fur  les  miferes  de  ma  capriuiré, tou- 
tes mes  paroles  (ont  lugubres ,  mes  accents 
pitoyables,mes  difcours  ne  font  que  lègues 
&:  triftes  lamentations  9  pendant  que  îe  me 
fouuiensde  vousjHierufalem  noftre  mère 
celelle  ,  pendant  que  mes  pieds  font  droits 
dans  vos  antichambres,  &  laies ,  o  belle  5c 
faincteSion. 

O  doux  lESvs,ie  n'en  puis  plus,  mes  for-  bTmzm. 
ces  font  efpuisées,&  du  tout  euanouyes,hc-  * ,  .-„ 

1  r  aii  1  Chrtfltu 

las  comment  mon  cœureit  il  battu  detanc  A^t 
de  flots  contraires ,& de  rempeftes  qui s?e-  optam 

fleuent  par  la  malice  de  mon  corps!  ah,  que  finem 
mon  pèlerinage  eftlôg,&:  fafcheux,  &fem-  viu* 
bles'accroiftre  encore  d'auantage.  iefuisii 
las  6V  defgouté  des  chofes  de  ce  fiecle ,  que 
le  cœur  mefouileue  à  leur  feul  refouuenir, 
toutme  nuit&medonne  del'ennuyjes  ri- 
cheflesja  pauuretejaioye ,les  fafcheries ,  la 
renommée,le  deshonneur,les  ennemys,les 
amys  mefmes. 

Malheureux  de  qui  la  vie  e(t  en  exil  >  le  Aug. 
chemin  en  dingerja  fin  en  doubte,n'en  co-  filib^ 
gnoiilàntny  letempsmyle  lieu,  ny  lafoçô,  **&& 
parce  que  toutes  ces  choies  futures,  parmy 
l'afleurâce  de  leurattéte  ,  retiennent  fecrét- 
rement  l'incertitude  de  leur    euenement. 
nous  fommes  encore  agitez  de  la  tourme- 
te  &  dans  les  flots  de  cette  mer ,  foufpiranr 
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après  vous  noitre  port,  &fèul  hauredenos 
ciperances.  O  noitre  patrie,  patrie  aflcurée! 
nous  vous  voyons  de  fon:Ioing3&  vous 
(allions  depuis  cet  Océan  ;  nous  fbufpirons 
à  vous  depuis  cette  valée  ,  &  nous  Tenions 
aulïy  de  nos  larmes,  pour  aborder  tât  plus- 
tôt  à  vous,ou  pour  le  moins  exprimer  le  de- 
firque  nous  en  auons. 
Aug.         Mais  parce  que  pendant  que  nous  vïuons  dos 
tnedtt.    yn  corps  mortely  nous  fo  m  m  es  pèlerins  ejloignez,  de 
c*f*i9.  voîiS>  0  Seigneur ,  nous  nations  point  icy  de  ville 
Arreftce,mait  en  cherchons  vnefuture^u  ciel,  qui 
cft  noitre  bourgeoiiie  .  Partant  à  Payde  Ôc 
conduite  de  voftre  grâce ,  i'entre  dans  la 
chambre.de  moncœur,&  vous  chante  des 
cantiques  d  amour.Mon  Roy  &  monDieu, 
gemiflant  des  gcmiflèméts  inénarrables,  au 
lieu  de  mon  pèlerinage,  ou  vos  iusTtficatiom 
font  deuenues  lesargumets  de  mes  chanfons.  Et  m  e 
reffouuenantdeHicrufalenv'eftcns  &  ban- 
de les fens  de  mon  cœur  deuers  elle;  deuers 
cette  Hierufalem  ma  patrie,  &  manière, 
mais  beaucoup  plus  deuers  vous  qui  régnez 
fur  elle ,  citant  illustrateur  9  père  ,  tuteur, 
patron, recteur,paiteur,ayant  des  chaites  ôc 
robuffces  délices, des  ioyes  fbiides.des  biens 
véritables, &inefFablcs>  parce  que  vouse- 
ItesTvnique,  véritable  >fupreme,  &fbuuc- 
rainbien. 
y:uÂ'        O  ioye  fur  toute  ioye,qui  furmontez  tou- 
cat.tf.  tG  aultre  ioye,  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de 

ioye! 


S    O    V    S     T    I    K    S*  60$ 

ioye!quandentreray-ie  à  vous? afin  que  ie 
voyemon  Dieu:qui  habite  en  vousH'iraylà* 
rjr  voirai  cette  grande  vifion. Qui  m'empefche, 
qui  me  retient  ?  Helas  que  mon  pèlerinage  dure 
bien  trop  long  temps  /  helas  combien  d© 
temps  entendray-ie  encore  ces  paroles? oit 
cft  ton  Dieu':  iufques  à  quand  me  dira-on; ^f- 
tens>&  puis  attens  encore':  &  maintenant  quelle eft 
won  attente?  n'efleepasveus  Seigneur  mon  Dieu? 
N<?«5  attendons  nojbe  Sauucuri&  seigneur  Iesvs 
Christ  qui  reformera  le  corps  de  noslre  bumili* 
ttyConjiguré  &  fait  fembUble  au  corps  de  fa  clair- 
té.  "Sous  attendons  le  Seigneur  quand  il  reuiendra 
desnopces*afin  qu'il  nous  face  entrer  ,&  permette 
que  nous  [oyons  avffj  de  cette  folcnnité. 


Vi$ 


Infelix  ejro  home  ?  Quis  me  dheralit  ic_^. 
corvore  mertis    huius  ?  Ai  Rm.  7. 

33. 


6oy 
VIII. 

L'as  moy  homme  mifèrable  /  qui  me  deli- 

urcra  du  corps  de  cette  mort  ? 
Rom.  7. 

PAuurt  &  malheureux  que  ieftik, 
Ou  font  tant  de  grandeurs  fafeeix 
Dont  te  riay  plus  que  les  ennujs 
De  les  auotr  mal  dépensées, 
le  pleure  pour  ma  pauvreté. 
Mai*  bilmÇansvîi'ùté. 
l'ay  beau  me  noyer  dy  amertume, 
It  battre  le  ciel  de  mes  cris-, 
les  dejlins  n'ont  pas  la  coufiume 
De  rendre  les  biens  aie  ils  ont  pris. 
Tous  ces  biens!  0  folle  mémoire, 

Que  veux  tu  tant  recommencer? 

liftant  deiettede  ma  gloire. 

Il  vaudroit  mieux  n 'y  plus  penfer. 

Au  temps  que  ïon  tient  lafortune9 

La  mémoire  en  eft  oportune, 

Von  peut  louer  ce  fiecle  d'or. 

Mais  vne  trislefouuenance, 

C'eft  quand  on  parle  d'vn  tbrefor, 

Que  Von  n'a  plus  enfapuiffance. 
Ne  parlons  donc  plus  de  bonheur, 

fuis  que  tout  le  mten  fe  retire; 

Difcounr  degloire>&  d'honneur, 

Ceferoit  aprefterà  rire. 

Ceux  qui  s'accommodent  au  temps 
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Refont  pas  tousiours  inconflans\ 
Tendant  que  le  fort  m  eft  contraire, 
Sans  tant  nfejleuer  de  valeur, 
leplusbeau  que  iefeaur ou  faire, 
C'eftdepenfer  à  mon  malheur. 

Comme  fi  tous  tant  que  noasfommes, 
tfauions  point  péché  nyfaiïïy; 
Seulement  k  père  des  hommes 
Se  treuue  tousiours  affailly. 
Cent  fois  fa  faulte  fer  acompte, 
On  le  batdiniure  &  de  honte, 
A  ïe\gal  d'vn  panure  faquin-, 
Ef  ïon  ne  lit  point  d'eferiture, 
Oui  negratigne  d'vn  pafquin 
Cette  fimple  &  lourde  adueniiire. 

Pour  apeller  quelque  lourdeau, 
C:eft  Adam  qu'on  met  en  campagne. 
L'onpofe  le  mef me  fardeau 
Sur  la  tesledefa  compagne. 
Ils  font  nommez,  a  tous  moments, 
Jngrats,fuperbes,&  gourmands. 
Toute  perfonne,quoy  quefotte, 
Vafantfes  deffaults  moins  ruzez, 
Neveutprefenter  la  marotte, 
OiC à  ce  pair  de  malauizez. 

le  ne  fuis  pas  de  ces  critiques, 
Qui  fouftiennent  hors  deraifon, 
Que  fans  leurs  félonnes  pratiques, 
Adamayt  faittfatrahifon. 
Si  mon  mal  ne  romp  ma  parole. 
le  diray  queiefnsau  rook 
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De  mes  ançeftres  eftourâis; 
Et  que  fi  commet  tans  ce  crime 
Ils  mer  noient  d' eflre  maudit  s: 
Mon  fupplice  e(î  bien  légitime. 

Toj  doneques  qui  te  crois  fifam> 
Ht  blafmes  ton  premier  ançeftre; 
Mets  vn  peu  la  main  fur  ton  fein, 
Et  confidere  bien  ton  ejlre. 
Tu  traîneras  que  cet  ajeul 
me  tenoit  pas  le  dé  tout  feul 
En  cette  prodigue  débauche* 
O  figue  d'vnfiniftrefort  ! 
Tu  le  iettAs  delà  main  gauche-, 
Et tombas  fur  le  poinclde  mort. 

Que  chaqu'vn  voye  fa fouine, 
Et  qu'enfin  la  po fient é 
TSefouffre  plus  que  Von  médife, 
Aux  dépens  de  U  vérité. 
Tous  font  Adam, toutes  font  Eue, 
Chaquvnfe  ligue  &fefoufleue> 
Eftant  à  peine  hors  du  berceau. 
En  vn  motion  ne  voit  point  d'homme^ 
Oui  nayt  aualéfon  morceau, 
De  cette  malheur  eu  fe  pomme. 

Chargez,  de  nos  propres  delifts, 
Et  conuaincus  defelonnie, 
Nospajfedroicls  fontaboljs, 
Toute  noftre  race  esl  bannie* 
Tauures,vagabonds>incognus9 
Honteux  de  voir  nos  membres  mtds, 
çim  debuons  recourir  aux  beftes. 

&1  H 
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La  douleur  nous  fuit  en  tout  lieu, 
Uotufommes  le  but  des  tempeftes, 
"Et delà  choleredeDieu. 

le  la'tffe  lefaicl  de  nos  pères, 
Et  fans  beaucoup  les  accufer, 
Veuxfouffrir  toutes  les  miferes 
Que  leur  folie  a  peu  eau  fer. 
ïay  moy  mefmeaffe^de  matière, 
four  vne  plainte  toute  entière. 
Tellement  qu'il  tfeft  pas  befoing 
Qu'oubliant  mon  propre  dommage, 
le  m'en  aille  chercher  ftloing 
Celluyqui  me  vient  d'héritage. 

M"aduifant  doneque  de  plus  près, 
le  me  plaindraydemanaifiance, 
Et  desaultres  malheurs  d'après, 
Ciùpcurfuiuirent  mon  enfance* 
Aujfy  bien  ce  fut  en  naiffant 
Que ie  commençay  cet  accent, 
Comme  prévoyant  les  alarmes 
De  ce  miferablefeiour  ; 
Mesyeux  épanchèrent  des  larmes, 
Auant  qu'ils  eufient  veu  le  iour. 

LemoySifous  qui  ie  vins  au  monde, 
Efloit  le  beau  moys  des  iumeaux. 
lors  la  ieuneffe  vagabonde 
Se  pour menoit  fous  les  rameaux. 
Tendant  cette  faifon  chérie, 
La  terre  eftoit  toute  fleurie, 
Et  toutefois  tout  ce  beau  temps, 
Oh  ie  vimeftn  miferabk, 

Jfr 
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Nf  me  tint  pas  lieu  de  printemps* 
Maisd'vn  hyuer  épouuentable. 

Aufeptiefme  tour  de  ce  moys 
fouurts  le  ventre  de  ma  mère* 
Et  rcfujs  deux  ou  trois  foys, 
Ayant  veul  humaine  mifere. 
Durant  le  temps  qu  on  metiroiu 
Mon  panure  cœur,quifoulpirott> 
Eufl  voulu  que  cette  tournée 
Me  portant  du  ventre  au  cercueil, 
Eufi  retranché  ma  destinée, 
Tour  retrancher  aujfy  mon  dueiL 

Enfin  entre  tant  de  contraintes. 
Serrant  mes  yeux  de  mes  deux  mains, 
le  h*  eu  que  les  pleur  s,&  les  plaintes* 
Tour  faluer  tous  les  humains. 
Ma  mère  à  demy  déchirée* 
En  fa  douleur  démesurée, 
Comme  vne  biche  dansvn  boys, 
lettoitvncry  trijle,cr  fauuaget 
Et  maudifott  à  chaque  fois 
Lesautheurs  de  [on  mariage, 

O  mère  l  en  ton  affliction 
Comme  vne  Rebeca  nouueiîe* 
Tu  n^auois  autre  affection, 
Que  de  te  voir  encor  pucellel 
Apres  tous  cesfafcheux  efforts* 
le  fus  feparê  de  ton  corps, 
Ta  douleur  fut  tôt  eclypsée, 
Mais  lesfignes  de  mon  malheur 
It  ma  mifere  commencée, 
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Durèrent  plus  quêta  douleur. 

Ma  nourrice  toute  ejperdue 
Se  glaça  d'vnfoudain  effroy. 
Lors  que  ma  voix  fut  entendue. 
Mon  père  foujpira  fur  moy; 
Mais  pour  ne  point  voir  ma  difgrace 
Sapeur  luy  fit  tourner  la  face. 
Tout  mal  me  venoitpar  monceau, 
Vneferuante  maladextre 
Se  hurtant  contre  mon  berceau-, 
Lefitfeoir  du  cofie  fene/lre. 

Cetauvure  malencontreux 

•  ira 

Tit  que  premgeans  mon  aejajtre, 
Lesafïiftans  dirent  entre  eux, 
Ah!  qu'il  esl  nèfousmauuais  aftre. 
Jlelas  que  ce  pauure  animal 
Doibt  quelque  tour  foujfrir  de  mail 
"Bouffant  cette  plainte  commune. 
Ils fcauoient  fort  bien  deuiner 
Toute  ma  mauuaife  fortune. 
Mais  cejîoitfans  la  deftourner. 

O  iourtout  couuert  de  ténèbres» 
Itd'vn  brouillard  Egyptien, 
Tropre  pour  des  plaintes  funèbres; 
lotir  quaulquun  ne  veut  dire  fient 
Noire  &  m  alheureufe  tournée, 
Que  la  cruelle  defiinée 
Cboifitpour  ma  natiuitél) 
J.t  que  fit  que  l'on  ayt  peu  dire: 
Voilà  qu'vn  homme  eft  enfanté, 
Tour  languir  m  vn  long  martyre* 
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Que  ce  tour  fat  al  &  maudit 
Soit  enfeuelj  dans  la  boiie, 
Qu'en  terre  il  perde  fon  crédit. 
Et  que  le  ciel  ledefaduoiïe. 
S'il  eft  regardé  dufolsih 
Ojie  ce  nefoit  pas  de  bon  œil. 
Que  la  nui  cl  le  couure  des  rides, 
"Et  bannj  de  noflre  irivon, 
Que  l'on  najt  point  d'Ephemerides9 
Qui  luy  donnent  quelque  faizon. 

Si  quelque  deftin  trop  feuerc 
Le  fait  encore  reuenir: 
Que  perfotme  ne  le  reuere, 
Ny  tafche  de  senfonuenir. 
Erappede  grefle  &  de  tevipefle, 
Qu'il  ne  [cache  où  cacher  fa  tefte, 
Qw il  tremble  comme  vn  criminel, 
Quilfoit  brûlé  par  le  tonnerre, 
Et  fente  en  fon  mal  éternel, 
Que  cefl  Dieu  qui  hyfaicl  la  guerre. 

Deuins  trop  expérimentez,, 
Amjs  qui  pleur aft es  ma  vie, 
lefens  bien  les  fatalités, 
Qui  vous  donnèrent  cette  mute, 
Tous  mes  malheureux  accidens 
Vous  efloient  alors  euidens. 
Sçachans  ma  mauuaife  aduenture: 
Vous  la  contajles  triHement, 
Depuis,ce  véritable  augure 
Eutfuiuy  de  ïeuenement. 

Aujty-totfans  liuret&fans  tnaislre* 

03  3  tUftit 
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Vapris  Vvfage  de  pleurer. 
Comme  fi  te  n'eujfe  deu  naïftre, 
Que  pour  mepUindre>& fpujfirtr. 
Enfant  de  duetl,&de  trijleffe, 
le  crtet&  lamente  fans  cejfe, 
Varmj  défi  longues  douleurs. 
Et  fi  ma  vie  efi  repartie, 
On  pourra  treuuer  que  mes  pleurs 
En  font  la  plus  grande  partie. 

Car  à  peine  auo'u  te  acbeue 
lespremiers  ans  de  mon  enfances 
Que  mon  ejpritfut  abreuue, 
D  vnefafcheufe  cognoifftnce. 
lefçeuyce  qiïileufimteuxvaïïu> 
Que  te  n'euffe  efcoute,ny  lu% 
la  raifon  me  fit  miferable, 
Alors  qu'elle  me  fitfçauoir, 
Queplaindre  mon  fort  déplorable 
Cefioit  mon  unique  debuoir. 

le  pleur ay  donc  par  habitude, 
Mais  mon  ame,qui  s'offenfoit 
De  cette  lafcheferuitude, 
Touueit  moins  qu'elle  nepenfoit. 
Eujant  ces  demeures funeftes, 
Elles'  adre^oit  aux  celefies, 
Et  vouloit  s'efleuer  d'vnfaulr. 
Mais  mon  corps  maffeplusgrcftere, 
Mal  propre  pour  monter fihault, 
La  retient  tcyprifonniere. 

Lors  ouurant  tout  d'vn  coupfesyeux, 
'Baigne^  de pleur s  &  d 'amertume, 
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Mêles  tourna  vers  les  deux, 
Tlits  trtfiement  que  de  coujlumt* 
O  Dieu!  dit  elle  en  fanglot tant,  ' 
Tuis  voulant  en  redire  autant, 
Vne  parole  entrecoupée 
Defoufpirs  &  d?  autres fanglott, 
Tut  encore  toute  trempée 
Depleurs,nonuellement  efclos. 

Helas,helas!  penfant plus  dire, 
La  douleur  luy  ferma  la  voix. 
Me  frémit  en  fon  martyre, 
Comme  vn  animal  dans  vn  boys. 
Ce  Roy  qui  d'homme  deu'mt  bejîe, 
Sentant  croiflre  defïus  fa  tefie 
Les cornes d'vn  bœuf  abruty, 
W'euftpas  vneffroy  plus  énorme', 
Auant  que  Jetant  conuerty, 
Il  receut  fa  première  forme, 

O  Dieu  queiay  de  defplaifir! 
Ofaincls  voulez,  vous  pas  m1  entendre  f 
Vn  defefpoir  me  vient  faizir, 
S'il  ne  vousplait  de  me  reprendre. 
O  quel  bras  émeu  de  pitié, 
Memonftrera  deV  amitié, 
Rompant  maprifon  criminelle} 
Jusqu'à  quand  feray  ie  captif 
Dans  cette  char ongne  mortelle, 
Ou  les  vers  me  rongent  tout  vif: 

Qui  fera  cet  ange  de  grâce, 
Qui  viendra  bien-tot  m3anoncer9 
Quepour  me  mettre  en  mitre  place, 

SS  4  iïk 
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les  deux  ont  voulu  m  exaucera 
Si  l'on  me  permet  que  te  forte; 
Ce  m'tft  tout  vn  par  quelle  porte. 
Que  Ion  me  donne  du  poison, 
ObCvn  glaitte  entre  dans  mes  entrailles, 
Qucpour  m3 arracher  du  prïfon 
Von  me  pince  auec  des  tenailles. 

Les  crochets  ne  m3 étonnent  pas, 
le  plomb  fondu  m'es!  doux  a  boire, 
Quand  i'aprocheray  du  trejbas, 
fy  court  ay  comme  à  ma  victoire. 
Que  pour  mugler  comme  vn  taureau, 
le  fois  enclos  par  vn  bourreau* 
Dedans  vne  vache  de  emure. 
Que  ion  me  brttfle  à  pttitfeu, 
Tour ueu  que  ie  cefie  de  viure: 
Tout  mal  ne  mefemble  que  peu. 

Q*  entre  les  compagnons  d'Vlyjfes, 
le  fois  dans  des  membres  de  loup. 
Qu'on  forge  de  nouueauxfupplices, 
TLt  que  ton  les  change  à  tout  coup. 
Cefouhaitefi  bien  plein  de  honte, 
Mais  le  regret^qui  me  furmonte, 
Vient  d'vnfiiusle  mouuemenv, 
Que  fi  l'on  me  changeait  en  befie, 
le  croirais  véritablement, 
Que  mon  fort fer  oit  plus  honnefie. 

O  Dieu,quene  m^efeoute^vousf 
O  faincïsyie  perds  lapautnce, 
Stparfaueur,  ou  par  courroux, 
Vous  ne  me  donnez,  audience. 


Ibntm- 
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Intendez  0  fourds  immortels, 
le  ne  viens  pas  à  vos  autels, 
Tour  vous  demander  des  mcrueilles\ 
Ceriefl  quvn  trefpas  que  ïattens. 
Ter  mettez  vins  que  vos  aur  eûtes 
Me  Uijfent  plaindre  fi  long  temps? 

O  Dieu  fi  te  vous  fais  triture, 
N*  m9  en  drejfez  point  àtprocez, 
Ce  font  les  peines  que  t  endure, 
Qui  font  ca  ufes  de  cet  excez. 
le  ne  fuis  nj  vaithnyrufiique, 
Mais  de  peur  qwe fiant  frénétique 
Ma  voix  ne  vous  nomme  cruel. 
Empefchez  la  de  ce  blafpheme, 
Rompant  ce  mur  perpétuel, 
Qui  me  fepare  de  vous  me  fine. 

Froijfez.brizezjoutfcra  bon, 
Employez  la  cor  de, &  la  roue  ; 
Que  iefois  cuit  comme  vn  charbon  : 
Que  kfoispejlrj  dans  la  boue. 
Les  rigueurs  &  les  cruautez 
Me  tiendront  place  de  bontez  : 
Quelque  barbare  véhémence 
Qu'on  'mette  à  me  tirer  d'icy: 
ïoferay  loikr  de  clémence, 
Ceux  qui  me  traitteront  ainfy. 

Vn  Roy  qui  tout  le  monde  blâme,] 
Dont  on  detefie  leforfatct, 
Se  rendit  autrefois  infâme, 
Taif.int  moins  mal  qu  on  ne  mefaicl. 
Il  eut  des iharongnes  captiues, 

&1S  & 
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Ht  lioit  les personnes  v'vies, 
A  leurs  membres  ords,  &  véreux, 
lufvia  ce  qtCvnz  odeur  flairante 
Tuaft  ces  pauures  malheureux 
D'vne  mort  trifle+fak  &  lente. 

Helas  iefouffre  beaucoup  plus, 
Dans  cette  carcafie  pourrie, 
oà  te  dotbs  demeurer  reclus, 
Comme  en  vnefale  voirie 
Hncor  futur  ois- ie  mon  deftm, 
Si  le  defir  d'en  voir  ta  fin 
Meflattoit  d'vnpm  d'ejperaricr, 
Mais  comme  par  fatalité  t 
Jamais  perfonne  ne  saduance, 
Pour  finir  ma  captiuite. 

O  Dieu-,que  faut-il  que  te  face? 
Ofaintts,que  vous  diray-ie  plus} 
Si  ien  obtiens  aulcune grâce, 
Apres  tant  de  crisfuperflus'i 
Taudrat  ■  il  que  te  déferre 
lEn  cette  éternelle  miferel 
Quel  Dieu  digne  de  mille  autels, 
Quel  fainclju  quelle  main  humaine 
Brifera  mes  liens  mortels, 
Wour  me  tirer  de  cette  peine  ? 


Vas 
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Ids  moj  homme  miferable  \  qui  me  deliurera  du 
corps  de  cette  mort  ?  Rom.  7. 

COmment  vneamepeutelle  viurc  cou-  Amhr. 
uerte,&:enuelopée  d'vn  voile  de  more.  fer.  iz. 
le  ne  fçay  comment  ie  fuis  (1  fort  allié  a-  **  Pf»l» 
uec  mon  corps ,  ny  comment  il  peut  eftre  II8- 
vray  toutenfemble,  que  ie  fois  L'image  de  Nazta" 
Dieu,&  que  ie  me  foiiille  ,  &:  me  veautre  à  ora" l  * 
tout  moment  dans  la  boiie.ee  qui  eit  beau, 
en  bon  poincT:,  &z  d'vne  bonne  fantê  en  cet 
hofte,mefaicl;lagnerre,&  quand  en  cette 
guerre  il  eft  vaincu3i'en  ay  pide,&  m'afflige 
pour  fâ  defaitte:  ce  que  i'ayme  comme  cô- 
paignon  de  mon  efclauage ,  ie  le  hay  ,  Se  le 
perfecute comme  monennemy  *,  ce  mefme 
corps  que  ie  fuy  comme  vne  prifbn,ie  le  re- 
uere comme  cohéritier  de  la  gloire,  que  ie 
puis  attendre  :fi  ietafcheàle  ruiner  ,  &  le 
perdre  du  tout  par  débilité,  ie  n'ay  plus 
d'ayde  n'y  d'affiftance  de  perfonne  ,  pour 
me  féconder  en  quelque  enrreprife  remar- 
quable -,  mais  au  contraire  (i  ie  traitteauec 
luy  comme  auec  mon  ayde,mon  fécond, 
mon  côpaignon,ilfait  incontinent  du  mu- 
tin, il  fe  rendinfupportablcil  fereuolte,  ÔC 
veut  deuenirlc  maiftre,ny  a  raifon  ny  remô- 
ftrancequil'empefchentplusde  me  mettre 
le  pied  fur  la gotgejil  faut  alors  que iequite 
Dieu  pour  luy,  &  me  perde  capitulant  auec 

des 
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des  conditions  honteufes,  chargé  de  fers 
qui  me  tirent,ou  m'attachent  à  terre.  Ceft 
vn  courtois  &  flatteur  ennemy  ,  vn  traiftre 
êc  peu  ridelle  amy.  O  conioinction  &dif- 
fention  eftrange/Ce  que  ie  crains  iei'em- 
b  rafle,  cvay  me  ce  qui  me  fait  pœur;auatque 
la  guerre  foit  rmie,ie  rentre  en  grâce  ;  &  ce- 
pendant auant  que  cette  paix  foit  faite ,  ie 
forme  v ne  féconde  querelle. 
tfazta.       q  Seigneur,pourquoy  m'auez  vous  em- 
€aJm*    peftré  àâs  les  liens  de  cette  chair?pourquoy 
chri-    *n*s  *e  ftlû'ec  à  cette  miferable  viefqu'auois- 
Jlnm.    ic  à  faire  d'eftre  enclos  das  cette  charoigne 

viuante,dans  ce  bourbier  puant? 
Aug.  in  Voicy,  le  corps  quife  corrompt^  charge  lame,  & 
ff.ioi.  rapefiMit.U3.me2.  donc  vue  vie  temporelle 
dansvn  corps  corruptible,  mais  quelle  vie? 
qui  fouffre  de  grandes  charges;  quifouftiét 
depefans  fardeaux,ilefl  équitable  que  l'ho- 
me penfe  àDieu;&  s'eileue  â  luy  pat  bons 
defirs',combien  de  cho/esen  cette  vie  1  em- 
pêchent en  cedebuoir?  comblé  de  necefîî- 
tez  de  la  corruption  humainepqui  ie  retien- 
nent? combien  qui  le  rappellent?  combien 
qui  le  deftournent  Ôc  Pefgarentî  combien 
qui  Pinterrompenr?quelles  troupes,&trou- 
bles  de  priante/mes?  quel  monde  de  fuggç- 
ftions,&:  dangereufes  fuafions?  Maintenant 
quin'efl  pas  mbiect  aux  maladies  en  cette 
vie  ?  qui  n'eft  Jamais  degoufté  deviure?ny 
langmilànt.  Naiflre  en  cette  terre 3  en  vn 

corps 
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corps  mortel, c'cfl:  commencer  à  eftre  mala- 
de dvne  maladie  mortelle,  nos  foihleiîès 
&  incommoditez  iournalieres  ontbefoing 
d'eftre  tous  les iours  reparées,  &  foulagées, 
les  médicaments  journaliers,  iont  les  réfe- 
ctions, &  réparations  de  toutes  nos  indi- 
gences &  derfauîts.  La  faim  n'efrccpns  vne 
maladie  qui  vous  tueroit,ii  vous  n'vllez  co- 
tre elle  de  quelque  remède  ?  la  foif  ne  vous 
feroit  elle  pas  mourir ,  il  en  beuuant  (  ne  la 
pouuât  du  tout  efteindre  sy  pour  toujours) 
vous  n'en  difFeries  au  moins  Timportunitê 
pour  quelques  heuresrcar  elle  n'eft  pas  chas- 
sée par  le  breuuage,ains  feulement apaizée, 
pour  reuenir  toutefois  peu  de  temps  après. 
Nous  tempérons  donc  &  mitigeons ,  auec 
ceslinitifs  les  miferes ,  &:difettes  de  noftre 
maladie.  Vous  efteslas,ayant  efté  long  téps 
droit ,  &  vous  aflayez pour  vous  repofer  ,e- 
ftreaflis,vousfert  de  médecine  contre  la laf- 
fîtudei  puis  vous  commencez  à  reprédre  le 
mednemal  parTv^ge  de  cette  médecine; 
eftant  affis  vous  ne  pourrez  durer  long  téps. 
Quelque  choie  qui  fe  face ,  le  feconrs  &  re- 
mède de  quelque  faiigation,  eft  audy-tot  la 
caufe,&lecommencementd'vneaultrequi 
lu^s'accede. 

Et  cela paroitd'auatage,(î  nous  môftrons  Greg.a* 
premièrement  les  charges  Se  fardeaux  de  la  ir.in*. 
chair,&  puis  après  ceux  de  Feiprit.car  pour  7<lfi** 
paiïèr  fous  filécejqu'ii  fourîre  des  douleurs, 

qu'il 
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qu'ilbrule&:  tremble  dans  les  contraires  êc 
fucceffifs  accès  des  fleures  *,  il  eft  encore 
foubmis  à  certaine  particulière  fafcherie, 
qui  iuy  eft  propre.  En  nofrre  corps  cela  me- 
fîne  que  nous  apellôs  fanté,  eft  vue  maladie. 
Car  elle  fè  rouille,  &  fe  pourrit  dans  le loi- 
fir,s'vze  &  Ce  defehire  dans  les  afaires.-afFoi- 
blic  par  les  ieufnes ,  elle  fe  repare ,  &  Ce  ren- 
force,auec  icsviâdes,afin  depouuoirfefou- 
flenir,lafTe  &  dégonflée  de  trop  mangerjàl- 
le  s'allège  &  fe  defeharge  par  l'abftinence, 
pour  reprendre  vigueur-,  ilfault  Parrouzer 
d5eau,de  peur  qu'elle  ne  (èchcTclTuyer  & 
la  torcher  auec  des  linges ,  afin  que  cet  ar- 
rouzementmefinenelafaçefondre^elle  eft 
renforcée  par  le  trauail,afin  qu'elle  ne  s'ape- 
zantifle  parle  repos,  elie  eft  fomentée  parle 
repos,afin  qu'elle  ne  fe  rompe,  tk  nefuecô- 
be  parexcez  de  trauail;  elle  eft  fatiguée  par 
les  veil!es,&:  fè  repare  dans  le  fommeiljaflô- 
pie  ôc  noyée  parle  fommeil, ilfault  de  nou- 
ueau  la  fecouer  par  les  veilles,  afin  que  par 
fon  repos  elle  ne  felafte  encore  dauantage, 
elle  eftcouuerte  des  veftemens,afin  de  n'e- 
flre  pas  percée  du  froid  *,  s'afoibliflant  par  la 
chaleur  qu'elle  auoit  cherchée ,  elle  eft  ra- 
fraichieparle  foufHedes  vents-,&  treuuant 
tousiours  quelque  ennuys,aux  chofespar 
lefquelies  elle  penfoit  fe  defennuyer,  mal 
traittée  «Scblefsée  (  pour  ainfy  dire  )  par  fon 
propre  remede5elle  languit  dans  vne  perpé- 
tuelle 
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tuelle  viciflîtude&fuccefîîô  d'incomoditez. 
Mettant  donc  à  part  les  fîeures,les  blefTures, 
&  les  douleurs ,  noftre  fanté  mefme  eft  vno 
maladie,à  laquelle  le  befoing  &  neceflîté  de 
guerifon  ne  manque  iamais .  Car  tour  autat 
de  foulas  que  nous  cherches  pour  V  vfàge  de 
la  vie,  font  comme  autant  de  remèdes,  6c  de 
medicaments>qui  fe prefentent  à  nous  cotre 
nos  incômoditez.Maisla  médecine  mefme 
fechange  incontinéten  bleflure,  par  ce  que 
nous  arreftat  vn  peutrop  long  temps  au  re- 
mède que  nous  auons  deiiré,  nous  tombôs 
en  vn  aultre  mal  côtraire:  quelque  fois  parc 
il  au  premier,&  rousiours  aufTy  fafchcux>&: 
fortons  d'vne  peine  pour  entrer  en  vne  aul- 
tre. Oultre  tout  cela,noftre  ame  exclufe  de 
la  ioye  afTeurée^u  fecret  interieur,efl  quel- 
.  quefois  deçeiie  par  fès  efperâces ,  puis  tour- 
mentée par  fes  craintes,tatot  abatue  par  les 
douleurs,maintenantreleuécparvnefaulfe 
lieflè ,  elle  ayme  opinialtrement  les  chofes 
trâ(itoires,s,afligesâsmefure,&  sas  fin  pour 
leur  perte,par  ce  que  sâs  memre  cV  (ans  fin, 
elle  fechange  par  vne  courfe  précipitée. 
•  Omôame..  tu  portes  vnennemydomefti-  Bonav^ 
quc&quit'eftenfembleennemy&amyjad-  caP;  *• 
uerfaire,&:prochain,qui  te  rend  le  mal  pour  folilcï • 
le  bien,&  fous  le  nô  d'amitié,  pratiquant  fa 
haineauec  plus  decruauté,tepriuede  beau- 
coup de  biés,&  te  côble  deplufieurs  maux! 
Cet  ennemy  (fous  ta  corre&iô  &  reuerece) 
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eft  ta  chair,  maiheureufe  ôc  miferable  ,quï 
toutefois  t'eft  fort  douce  ôc  bien  aymée. 
Quand  tu  l'as  nourrie,  tu  as  efkué  vntref- 
mefchât  &  cauteleux  ennemy.quand  tu  l*as 
honoree,luy  as  donné  des  armes,  dont  elle 
feferttrefcruellemenf cotre  toy.Ie  cognois 
quelqu'vrijdit  S.  Bernard,  o  ame,  lequel  a 
vefcup'ufieurs  années  auec  toy,  qui  s'eftai- 
fis  à  table  auec  toy,  a  reçeu  les  viandes  &  le 
pain  de  ta  main ,  ôc  a  dormy  dans  ton  fein> 
quand  il  a  vouhijil  t'a  peu  parler  ôc  ïouy  r  de 
ton  entretien.  Par  droid héréditaire  celluy 
là  eftton  féruiteur,  mais  parce  quetul'as 
nourry  trop  dehcatement,&asefpargnéles 
verges  pour  le  chaftier  ?  il  t'a  mis  le  pied  fur 
la  gorge,&  t'afaitfaferuante&fonefclaue. 
O  ame  miferable  ôc  malheu:cufe,quite  de- 
liurerades  fers  de  ce  defaftre  >  ôc  de  cette 
honte?  fouuientoy  de  ton  eftre,&:deton  o- 
rigine>aduifeque  tuas  Thôneur  d'eftre  l'i- 
mage de  Dieu.Qu'as  t  u  tat  a  faire  auec  cet- 
te chairrcôment  as  tu  fî  peu  de  courage3que 
de  fbufFrir  tant  d'affronts  que  te  fai&  cette 
truande  ôc  vilaine  efclaue?  fi  tu  prends  dili- 
gemment garde  à  toutes  fes  quaiitez,tu  n'as 
iamais  veu  fumier  fî  fale;fi  tu  veux  nombrer 
fès  miferes, combien  elle  eft  chargée  de  pé- 
chez, roigneufe de  concupifcences,occupée 
de  pafîiôs,polue  Ôc  falée  d'iliufiôs,  pleine  de 
côfu(ïô,enuirônée  d'infamie,qu'as  tu  d'el- 
le,que  (çiurois  tu  reçeuoir  d'eîle,finon  des 
pensées  fales  ôc  immondes?  Chair 
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Chair  maudite  &  dommageable,  furie  &  #)r*i4, 
tourbillon  d'enfer,  donc  roue  crime  prend  carm. 
fa  fource,vilaineboiïe,maiTe  de  plomb, Jour- 4^yÇ 

de  ôc  pefàntcchaine  oinde  d'ordure,  befte  ****** 
farouche ,  ou  plus- tôt  monflre  forty  d'vn 
chaos  de  difeorde  en  depit  de  la  nature,  pe- 
ftilent  embrazement,pnfbn  A'  fcpulchre  de 
ra  maiftreflc,qui  e(l  ma  formej&;  que  i'ay  re- 
çeiïe  du  ciel  toute  pure,&  toute  belle. 

Ce  n'eft  pas  fans  cauiè  qu'il  eft  efcrit,que  j>erilt 
1  homme  a  efté  fait  non  fimpiement  de  W-  ferm,d* 
re,ou  de  quelque  mote  indifFerente,mais  de  tripl. 
beiie',cav  voyez  combien  le  corps  humain  eft***'  ct~ 
boiïeux,puis  qu'il  s'attache  &  fecole  fi  vio~&lt4' 
lemmentàl'eiprit ,  &  prefqueindiiïbluble- 
ment,qu  a  grand  peine  en  peut  ileftre  fepa- 
ré,non  pas  mefme  par  vue  multitude  infinie 
d'afflictions. 

C'eft  maintenante  toy  d'efcouter.o  mon  Naz^ 
amejc'eftàtoy  que ie  parle  ,  &:  ce  veux  dire  Carm. 
des  chofes  qu'il  revaudra  d'auoir  ouyes?^*£«~ 
Quiestumon  ameîquelle  es  tu?  d'où  as  tu  OT*»- 
pris  origine  &:commencement?qui  t'a  atta-wa*'- 
chée  à  cette  orde  cV  puante  charongne.'d  'où 
te  ibnt  venues  leschaines,que  tutrainesen 
cette  vie,  cette  mailè  pefance  que  tu  tires  par 
tout?  &  pourquoy  te  voit  on  tousiours  la 
veiie  fi  balle  de  raualée  contre  terre  ? 

Tout  homme  vïuant  eft  vne  vanité  vniuerfelle,  Orig. 
vn  epitome,vn  abrégé  de  toutes  les  vanitez  hor"'  '• 
dumonde,afin  que  vous  n'en  doubtiez  pas,  **J*  '- 
Kr  mais 
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mais  que  vous  vous  teniez  à  cette  fentence, 
efcoutez  l'Eccleiîafte  proteftant  ôcdifànt: 
tay  loué&  tenu  tous  ceux  qui  fora  morts  pour  plus 
heureux  que  tous  ceux  qui  viuent,  &  qui  tufques  à 
prefent  ont  vefcu.mais  ïay  creu  pour  meilleur  que 
les  deux,celluy  qui  ncfipas  encore  né.ll  loue  doc 
les  morts  plus  que  les  viuats',parce  que  pour 
le  moins  ont  ils  cela  de  gaing,qu'ils  font  de- 
liurez  des  liens  &  priions  de  ce  corps,  &  ne 
font  plus  coufus  dâs  cette  chair,ny  dâs  cette 
peau,ny  ne  sot  plus  enfagotez  das  des  nerfs 
nydes  os>ny  ne  sot  plus  fubieétsaux  necef- 
fitez  corporelles.  Si  vous  auez  donc bié en- 
tendu ce  que  c'eft  que  de  viure  dans  cette 
chair (quoy  que  ce  fut  vnMoyfe  ou  quelque 
autre  eigalernentfauorizé  deDieu)cette  vie 
luy  eft  fafcheufe  &  pleine  d'ennuys ,  car  elle 
ne  peut  eftre  exempte  de  corruption,  eftant 
enuironnée  d'vn  corps  terrien  &  mortel, 
voyez  donecôment  tout  homme  vïuantcfivne 
vanité vniuer [elle,  mefprisôs  cette  vic&r  nous 
haftons  d'aprocherd'vneaultre  vie  fain&e, 
heureufe3veritable:  bandons  nous  fèulemét 
deuers  elle,auec  courage  &c  refolution,ayat 
fecoiié  toutes  les  vanités  qui  nous  tranersét. 
Aug.  I.  Car  depuis  que  Ton  a  commencé  d'eftre 
îyde  en  ce  corps  mortel,  on  n'eftiamais  vnmo- 
cm.eap.  mentfànspoufïèr  à  la  roiïe,&  foy  mefmea- 
uacer  deuersle  but  de  la  mort.  C'eft  là  l'ef- 
fet de  fontournement  perpétuel, &  defon 
change,toutletéps  de  cette  vie>  il  toutefois 

on 
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on  doibt  apellervne  vie  ,  le  chemin  par  le- 
quel on  court  inceiïàmment  à  la  mort. 

Oue  le  iour  auquel  te  fuis  nêperijfe,  difoitlob,  <AmhJ,, 
car  cornent  eft  il  poflible  que  cette  vie  nous         m 
plaifc  ,  eftantcôme  elle  eft  pleine  de  (oings,  cap  %^ 
ôc  demiferescenlaquelleil  y  a  iî  grade  abô- 
dance  decalomnies,tantdefa/cheries,&de 
larmes  de  ceux  qui  font  affligez?  &  ri  y  ace- 
pendant  perfonne  qui  les  confole.  <k  partant  l'Ec- 
clefîaftesloiïe  hs  morrs  dauantage  que  les 
viuans,cWe  meilleur,  dit  il,  &plus  heureux  que 
ces  deux  là,ceft  celluj  qui  riefïpas  encore  ne.Et  en 
aultre  lieu  le  memieEccleiiaftes  a  tenu  pour 
plus  heureux  que  l'homme  vieil ,  &  chargé 
d'ans  ,  l'enfant  que  la  mère  a  exposé  dés 
l'heure  mefme  de  fà  naiflance^parce  qu'il  n'a 
pas  veu  les  maux  qui  fè  font  en  ce  mondes 
n'eft  pas  venu  dans  ces  ténèbres;  ny  n'a  pas 
cheminé  dans  la  vanité  dufiecle.  Car  quel 
bien  arriue  à  l'homme  en  cette  vie? 

Saincl:  Paul  a  bien  cognu ,  qu'il  viuoit  en  Aui* tJl 
rnifère^ngemifîèment.en  noife,enconten-  *7'IOZ* 
tion,ne  s'accordât  pas  auecfbyme{me5mais 
fè  contrariant,  &  fe  feparant  pourfe  drefïer 
partiejAulîy  que  dit-il, fouhaitantla  paix?v- 
ne  paix  véritable,  vne  paix  celefte  ôc  éter- 
nelle? Malheureux  homme  que  te  futi>qui  me  de- 
liurera  du  corps  de  cette  mort} 


Kr  i  Car 
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IX. 

Car  ie  fais  enferré  de  deux  cofte's ,  tendant 

mon  defir  à  defloger  Ôc  eftre  aucc 

Christ.  Pbilipp.u 

DEux  pa fions  me  font  Ugiurrt, 
Et  trajaillent pour  mMttirer. 
Aforcedetont  ds/irer, 
le  cherche  le  ciel  &  U  terre. 
Le  ciel  me  donne  du  foucy, 
Et  la  terre  m'en  donne  aùffj. 

Il  fan  que  ie  me  détermine 
A  l*rne  de  ces  pa fiions; 
Et  que  de  deux  affections 
Vne  feulement  prédomine. 
Pour  auoir  donc  vn  de  ces  lieux, 
Quoy  ihoifir? la  terre,ou  les cieuxï 

Eiifin  la  terre  e(l  condannée, 
le  treuue par  plu  fieurs  raifons, 
Quil  vault  mieux  rompre  lesprifons 
De  ma  mortelle  deslir.ée, 
Que  languir  dans  ces  triées  fers. 
Défia  trop  longuement  fouffer s. 

Sansdoubtecefl  vnbon  génie,. 
Qui  fait  que  ief râpe  fi  fort 
Contre  les  portes  de  la  mort) 
Mais  ledefiin.qui  me  la  nie-, 
Monftre  bien  qu'il  riefl  incite', 
Qu'à  me  combler  d'aduerfité. 

Rr  $  Ofcturï 
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Ofœursqui  tout  le  monde  blâme, 
Et  renomme  de  cruautez, 
le  confefferay  vos  bontez, 
Mheuantauffy-tot  ma  trame.y 
"Et fi  vous  coupezpour  demain 
Lefilet>qui  vous  refteen  main. 

Mais  plus  tôt  ma  chère  lumière, 
-Aprochez  vous,&  regardez 
Comment  mes  deux  bras  font  bandez, 
Tarvnegefne  couftumtere  ; 
Et  qu'à  peu  prezpar  tant  d'efforts 
Ils  font  ftparez  de  mon  corps. 

le  me  deftacbe  de  moy  me  fine, 
Tafcbant  de  me  conioindre  à  vous. 
Encor  me  ferait  il  bien  doux, 
Si  n'ayant  pas  tout  ce  que  i'ayme: 
Jepouuois  ainfypar  moitié 
Eslre  en  voftre  chère  amitié. 

Vous  riez  pendant  que  ie  crie, 
Et  ne  m'accordez  iamaisrien; 
Cependant  mentant  ce  bien: 
Vous  voulez  que  ie  vous  en  prie, 
JEtquoy  que  iepriefouuent, 
le  n'ay  rien  plus  quauparauant* 

Mais  fi  les  prières  vous  gaignent: 
le  veux  vous  prier  fans  reposa 
Receliez  doneque  mes  propos, 
Et  mes  mains  qui  les  accompagnent, 
A  dejfein  de  vous  embraffer, 
S'il  vous  plait  de  vous  abaiffer. 
Sonnent  pmr  confoler  mes  plaintes, 


Corn- 
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Comme  fit  eftois  fans  liens. 
Et  franche  de  neuds  terriens, 
le  me  peins  mille  douceurs  feintes» 
Ht  cherche  de  beaux  arguments, 
Pour  fou ffrir  vos  retar  déments. 

le  dis,  fans  doubte  monajmable 
Veut  prendn,&  veut  bien  eslrepris. 
Cependant  fous  vn  feint  înefpris, 
Il  cache  vn  amour  véritable, 
Il  brûle,  &  sïlfemblegelé, 
C'eft  qu'il faiiïdu  difiimule'. 

Par  vnefi  bonne  créance, 
le  meritois  bien  lafaueur, 
Que  vous  mon  vmque  Sauueitr, 
Apaizafiiez,  ma  doleance. 
Et  que  mes  fers  eftans  diffous, 
le  peuffem'aprocherde  vous. 

Si  toutefois  ceft  voftre  enuie, 
Que  tousiours  ïe  traîne  ce  poix: 
Pour  néant  ieslcuema  voix 
A  voftre gloire  pour fuiuie, 
Mon  ejpnt  deura  fuccomber 
A  ce  faix, qui  le  fait  tomber. 

Mais  le  voicy  qu'il  fer*  aprocbe, 
Et  vient  defoy  mefme  s'offrir-, 
llfemble  quil  ne  peut  fouffrir, 
Queie  lujfaçe  ce  reproche: 
Et  qu'il  reuient  tout  enflamé, 
Ptauoir  veu  quilesl  tant  ayme. 

Puisqu'il  me  fait  fi bonne  mine, 
Qui  me  retiendra  plus  icy, 

Pr  4  $4$ 
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Sans  que  ie  me  pre  fente  auffy, 
A  [on  accolade  diurne  ? 
Et  lefalueeftroittement 
D'vn  amoureux  embrasement. 

firay  doncquefans  plus  attendre» 
Auec  ejpoir  d'y  paruemr\ 
Mon  amour  me  pourra  fournir 
Jjfez.de  rufespour  le  prendre, 
Et  tenir  doucement  captif 
Son  colfi  long  temps  fugitif. 

Que  t'en  fuis  près!  ie  tiens  fa  robe-, 
Mes  mains  le  vont  bien  ■ tôt  faiz.tr: 
Maisnon,pour  tromper  mondefir. 
Voilà  qu  encore  il  fe  dérobe, 
A  chaque  fois  cet  inhumain 
Me  latfse  de  l'air  dans  la  main. 

O  douleur!  o  malheur  extrême1. 
Amour  fans  grace^  fans  pitié l 
Tu  pour  chants  mon  amitié, 
"Puis  f  en  fuy s  [cachant  que  ietaymey 
Et  fais  qu  embraffantfi  fouuent, 
le  iicftraïns  iamais  que  du  vent. 

Et  quoy  que  ce  qui  nousfepare 
Kefoit  que  trois  ou  quatre  doigts: 
Pourtant  tromper  à  chaque  fois, 
Et  [entant  que  mon  bien  s'efgare'y 
fayplus  de  regretté*  defoing. 
Que  sileftoit  beaucoup  plusloing. 

Ainfy  l'infortuné 'Tantale 
Languit  d'vne  cruelle  faim, 
Et  tendincejfamment  la  main 


A  lar~ 
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A  f  arbre,  qui  monte  &  deuale. 
Ce  malheureux  peut  s\iprocher, 
Mais  non p xs  tufques a  toucher. 

Les  branches  pendent  fur  [abouche, 
Mais  de  mefin  e  que  fi  lefrutft 
Isloit  fatalement  infirme!: 
Il  remonte  auant  qu'on  le  toucbe\ 
Et  Tantale  fans  fe  fouler 
Ne  mord  que  de  l'ombre,  &  de  l'air. 

L'amour  esl  plein  de  tromperie, 
Mcfme  il  feplait  éCefire  trompe', 
Mais  pendant  qii 'il  eU  occupe. 
Dans  fes foies  afféteries: 
Ses  fraudes  ordinairement 
Traînent  leur  iufitechafiiment. 

Que  ce  [oit  vue  extrême  pane 
Defe  voir  trompée  en  aymant; 
V extrémité  de  mon  tourment 
Enefl  vue  preuue  certaine. 
Far  l  exemple  de  mon  malheur 
Que  les  aultrespenfent  au  leur. 

Mefme  fi  nous  trompons  quelque  aultre, 
(Quoy  qu'on  ne  le  confeffe  point) 
Tendant  que l'ejpme  lepoingt, 
Eous  refientons  aufiy  la  noslre: 
Et  dedans  ce  piège  are  fié 
Voffenfeurfe  trémie  offensé. 

l'ay  creu  que  fans  fard,  &fans  ruzt, 
Vous  maymiez.d'vn  fincere  amour, 
Mais  faite  fage  par  ce  tour, 
le  cognois  trop  queiem'abuz.e. 

Rr  5  fi* 
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Et  mon  dommage  mefaicl  voir. 
Que  vousfiçauez,  bien  deçeuoir. 

le  fuis  amfiy  qtCvn  chien  de  garde, 
Ouï  je  [entant  emprifonnè, 
Demande  d  efire  de f chaîné 
Tar  le  peuple  qui  le  regarde: 
Il  voudroit  vn  aulne  meflier, 
Oued' efire  valet  de  portier. 

Sïperfionne  ne  le  defiache, 
lliette  vn  piteux  vrlement: 
il  fie  tourmente  inceffamment, 
Et  mord  la  chaîne  qui  lefafcbe. 
Comme  fi  fon  effort  brutal 
Ejhitphis  dur  que  le  métal. 

A'mfj  ïe  me  plains  cyfouffire, 
Quoy  que  vous  cognoifikz,  mes  vœilx> 
Et fçadmz*bien  ce  que  ïe  veux: 
ïe  vous  dis  ce  que  te  defire. 
V fiant  de  gefie,  &  de  dificours, 
Tour  vous  demander  dufecottrs. 

Mais  voyant  que  par  mocquerie, 
A  tout  coup  vous  vous  eshignez,) 
Et  qu'aïnfiy  vous  me  defdaignez,> 
Ma  plainte  fie  change  en  furie. 
Et  ce  tranjport  plein  de  raifon 
Méfait  maudire  ma  prifion. 

Il  ay  crié  comme  vne  wfenséey 
Ofiant  tout  rejpecl  à  ma  voix. 
ïay  deteficplus  de  cent  foys 
Ce  poixdont  ie  fuis  opprefiée, 
Sentir  cette  chaîne  de  fer, 

Ce 
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Ce  ne  ineft  pas  moi-'s  quvn  enfer. 

Ceft  quelque  fcelerat  infâme, 
Toffedede  mille  Démons* 
Lt  pouffant  hors  de  [es  poulmons 
Vn  fouffle  defoulfie  &  de  flame* 
Ont  dcburoiteslre  condanne, 
A  fe  voir  fi  court  enchaîne. 

Que  l'on  enchaîne  vn  parricide, 
Comme  vn  Or  elles  furieux* 
Ou  ce  Cjclope  iniurieux* 
Q^ii  rauiffoit  les  beufs  d'Alcidt. 
Les  Autoljques  ou  Scinis 
Mentent  d'cslreainfy punis. 

lenefuispjs  vn  Promethee, 
Nj  de  la  race  des  Tjtans* 
Tour  ainfy  traîner  en  tout  temps 
Cette  cadene  deteslée\ 
Dont  onferoit  mieux  de  charger* 
le  cruchqui  lafit  forger. 

Toutefois,quejï-teque  ïe  blamel 
La  fureur  emporte  ma  voix, 
Ac eu  fer  du  fer,  &  du  bojs, 
C'eft parler  a  des  corps  fans  ame. 
Maïs  le  mal  me  preffant  trop  fort, 
lait  quon  exeufe  ce  tranjport: 

le  puis  pardonner  à  ces  chaînes* 
Le  fer  tia  point  defentiment, 
Il  neft  rien  plus  que  ïinflrument* 
Vn  aultre  eftaiiiheur  de  mes  peines* 
C'eft  celluy  qui  nfafaicl  lier, 
Contre  qui  ie  deburois  crier» 
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Au  moins  fi ie  fuis  Andromède, 
Que  quelqitvn  touché  de  pitié, 
Four  le  prix  de  mon  amitié 
Meprefente  quelque  remède. 
Et  viene  pour  me  deflacber 
Dece  miferable  rocher. 

Helas  a  quoy  fuis  ie  réduit  et 
le  nay  point  plus  de  liberté 
Que  quelque  efdaue  garrotê, 
Quand  il  efl  repris  de  fa  fuite. 
Il  eji  lié  pour  fon  forfaicl, 
lelafuù.fans  auoir  rienfaicl. 

Encore  fans  cette  difgr  ace, 
Si  ie  veux  m'ejleuer  aux  deux: 
iefens  ce  faix  malicieux, 
Qui  mer  étire  par  fa  majfe. 
Tousiours  cet  hosledefloyal 
M'muite,&puis  me  trait  te  mal. 

Ainfy  lepajjercau  fauuage 
Eft  le  ieu  des  puits  garçons; 
Il  cherche  pa  r  mille  façons 
De  fortirde  [on  efclauage\ 
Mais  iamais  ce  paume  oiselet 
Ne  va  plus  loing  que  fon  filet. 

Quey  que  la  bouche  de  fon  maifirt 
Luyfaçe  tous  les  tours  feftim 
Il  tiendroit pour  meilleur  deftm 
Defe  voir  en  vn  heu  champeftre  i 
Car  fa  liberté luy  vaultplus 
Que  tous  ces  apprêts  fuperfius. 

Aïnfj  les  colombes  captiues, 

Qiioj 
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Quoj  que  Von  les  paifieàfoifon 
!  Dedans  la  cour  d'vne  maifon, 
'  Ne  iettent  que  des  voixplaintiues-, 
'  Comme  fi  les  boys  efcartez, 
leur  donnoient  d'aultres voluptés 

Helasfi  par  force  de  plaintes 
Le  fer  po  uuoit  ejire  adoucj\ 
Quelque  fort  qu'il  foitendurcj9 
VauroU  amolj  mes  ejlraintes; 
Et  par  ta  ut  de  pleurs  efpanchez 
Mes  liens  fer  oient  dcftachez. 

V nique  fubtecl  de  mes  peines, 
Apres  ces  refus  inhumains, 
Ou  en  fin  vous  me  tendrez*  vos  mains, 
Fendait  que  ie  vous  tend  mes  chaînes* 
C  eft  vous  que  un  doibsfuppljerà 
Qui  feulles  auezpeu  lier. 
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Car  te  fuis  enferré  des  deux  coftés ,  tendant  mon 
dcfir  a dejloger,  & eslre  auec  Christ . 
ad  Philipp.  1. 

jiug.      "k  >TIferablequeieiuis,quefer3y-ie?  eftat 
médit.    lYJLprefsé  &  tiré  de  la  chaîne  &c  du  poix 
cap-îj.  infèparablc  de  ma  mortalité  : 
Nazia.      Quelle  eft  cette  vie  malheureufè,  où  ie  ne 
car.  de  vis  pas,  mais  languis  r'pourqnoy  fuis  ie  1er- 
*ntm*  ré  dans  ces  liens  de  chair?  Se  pourquoy  mô 
€afim*  efpric  ii  prompt  Se  habile,  a  ii  pour  compa- 
gnon ce  corps  fi  pefant  &languihTant? 
jiug.  in     Lesinfirmitez,&corrupteles  de  ma  chair 
Tf.78.    me  font  des  ceps,qui  chargent  &apezanti£ 
fent  mon  amej&  c'eftoir  de  ceschaines  que 
l'Apoitre  defiroit  d'efire  delmré ,  &  fe  voir  anec 
Iesvs  Christ. 
Aug>  A  la  mienne  volonté  qu'ertant  quite  du 

manu,  poixde  mespechezja  bonté  diuine  com- 
e"t* '    mandaft,  que  ie  pozafîè  ce  fac ,  cette  valize 
inutile  de  ma  chair,moy  qui  fuis  le  moindre 
8r  le  dernier   des  feruiteurs  de    Iesvs 
Christ,  afin  que  libre  cV  defehargé  de 
tous  fardeaux,  ic  peu(ïè  pafierauxioyes  e- 
ternelles  de  fâ  cité  çelefte,  &  là  me  repofèr 
.     éternellement. 
„„.*-'    Gardezmoymon  Dieu,  quelapezante 
de  ani-  malle  de  cette  chair  n  accable  mon  elprit, 
«<e  ca-  de  ne  le  tire  trop  à  bas,  &  comme  vne  lour- 
Ums  de 
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de  pièce  de  plomb  ne  le  traine  par  force  au 
profond  desabyfmes. 

Helasqueiefuismi(erabIe,moy  qui  fuis  Nazis^ 
retardé  par  cette  chair groiîiere  &  delloya-  m      * 
le,comme  vn  nature  bien  hafté,  ôc  que  l'on 
pcn(ê  faircauancerà  voiles  &  àrames  ,  eft  . 
clou^  &  arrelte  par  i  bcnenaeis,  la  remore,  Aàyir. 
ce  mefchant  petit  bout  de  poiiîon  qui  le 
plante  làtoutcourt. 

Defchargez  moy  de  ces  chaînes  ,  O  Sei-  ***«*- 
gneun&:  me  rirez  à  voftre  gloire,pour  y  io-  m       * 
uyr  d'vne  vraye  liberte,entrc  les  chœurs  de 
vos  bienheureux. 

Car  nous  fbmmes  déliez  de  ce  neud  Ambr. 
du  corps  &  de  l'ame  ,  quand  nous  for-  de  bon0 
tons  de  cette  vie  .    La  mort  eft  donc  Je  mortiS 
delliement  de  lJame   &  du    corps,    aufïy  '  5* 
nous  fçauons  qu'il  eft  eferit  dans  l'Apo- 
ftre  î  qu'il  vault  beaucoup  mieux  eftre  deflié,  & 
demeurer  auec  Iesvs  Christ.  Or  que 
fai£fc  ce  delliement  3   fi  non  que  le  corps 
ferefolue  &  repoze    -,   &  que  l'ame  s'en 
retourne  à  fon  repos  ,  &  foie  libre  pour 
demeurer  auec  Iesvs  Christ  ,  fi  el- 
le a  efté  pieufè?  Qu'eft  ce  donc  que  font 
les  iuftes  en  cette  vie  ,   finon    qu'ils  ta- 
fchent  &  penfent  tousiours  à  fê  deueftir, 
des  contagions  de  ce  corps  ,    qui   nous 
lient  comme  chaines  .?  c'efl  leur  foing  de 
fè  feparer  des  fafcheries  du  fiecle  ,  de  re- 
noncer à  fes  voluptez  &  à  fa  luxure  ,    & 

de 
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de  fuyr  les  fiâmes  de  toutes  concupi- 
fcences. 
Creg.h  Car  quoy  que  les  iuftes  ne  fe  laifïènt 
4.  mor.  pofleder  à  anlcun  des  tumultes  8c  defirs 
cap.^o.  charnels  :  eftans  toutefois  arreftez  en  cet- 
te vie  dans  des  liens  induTolubles  ,  ils 
font  ferrez  ,  ôc  noiiez  ,  par  les  ennuys  de 
leur  corruption:  aufiy  eft  il  efcrit  :  le  corps 
qui  fe  corrompt  ,  apez,amit  lame.  Partant  en 
celamefme  qu'ils  font  encore  mortels,  ils 
font  chargez,  par  le  poix  de  leur  corruption  ,  & 
font  liez,  y  eslans  ferrez,  par  les  fafcheries.  pat- 
ce  qu'ils  ne  peuuent  encore  s'eileuer  à  la 
liberté  d'vne  vie  incorruptible.  Ne  font  ils 
pas  bien  ferrez,  d'vn  efiroit  lien  de  fafc benêt  ceux 
de  qui  l'cfprit  fe  didoult ,  ôc  fe  perd  dans 
l'ignorance  ,  s'il  n'eft  exercé  ,  ôc  cuîtiué 
par  le  trauail  :  &c  nefcauroit  rien  aprendre, 
ny  élire  inftruit  fins  trauail  ?  qui  ne  (e  dref- 
fè  que  par  contrainte,  &  demeure  volon- 
tiers couché,  s'eOeue  à  grand  peine  plus 
hault  que  les  choies  fort  baffes,  &fetrai- 
ne ,  Se  toutefois  eftant  efleuc5gliiîè ,  &:  re- 
tombe aufîy-tot,  ne  fe  furmontant  foyme- 
fme  qu'auec  vn  trauail  de  combat  conti- 
nuel: il  regarde  bien  quelquefois  le  ciel, 
mais  eft  incontinentabatu  à  terre.Nefbnt 
ils  pas  bien  eftroittement  ferrez  d'vn  nœud 
de  fafcherie,  ceux  qui  tirez  au  fein  de  la 
paix  intérieure,  auec  vn  extrême  defir,& 
par  vn  efprit  tout  ardent  ôc  embrazé,font 

au 
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au  plus  chaud  ,  &c  plus  fore  du  combat: 
troublez ,  6c  combatus  par  leur  propre 
chair  ?  ce  qu'exceptant  toutesfbis  ,  6c 
n'enchcrilïant  pas,  ils  ont  encore  d'aul- 
nes liens  allez  fafchcux  ,  qui  les  con- 
traignent au  dehors  ,  par  de  griefues  6c 
pezantes  neceffitez.  Car  auoir  faim  ,  a- 
uoir  foif  ,  eltre  hs  ,  ce  (ont  autant  de 
liens  de  corruption  j  qui  ne  fe  peuuent  dit 
foudre,  finon  lorsque  noftre  mortalité  eft 
efchangée  en  cette  gloire  d'immortalité, 
que  nous  attendons. 

Mais  quand  nous  nous  deueftons  de 
cette  chair  mortelle,  c'eft  alors  que  nous  e™ r 
fommes  relaieriez  de  ces  liens  de  fa(che-  qttêmk 
ries  ,  par  lefquels  nous  nous  voyons  re- 
tenus en  cette  vie .  Car  depuis  mainte- 
nant nous  délirons  défia  d'ellre  présentez 
à  Dieu,  mais  fommes  encore  empe(chez,& 
empeftrez  ,  par  les  nœuds  6c  lacets  de  ce 
corps  mortel. 

Nous  fommes  donc  à  bon  droict  ap- 
peliez liez  -,  par  ce  que  les  pas  de  nos  de» 
ftrs  deuers  Dieu  ne  (ont  pas  encore  libres ,  mais 
empefebez,,  &  retenus.  Suiuant  quoy  fainc"b 
Paul  délirant,  pour  bonnes  raifons ,  les 
choies  éternelles  ,  mais  portant  encore 
contre  fon  gré  le  fac  ,  6c  la  valize  de  fa 
corruption,  6c  fe  fentant  lié, crie  :  iede- 
fire  d'ejlre  délie  ,  &  me  voir  auec  hs  ys 
Christ.  Car  il  ne  demanderait  pas 
S  s  d'e- 
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d'eltre  délié  ,  s'il  ne  voyoic  fans  doubte 
qu'il  fut  attache .  Or  parce  qu'en  la  ré- 
surrection ,  ces  liens  feront  tres-alîeure- 
roent  rompus  ,  le  Prophète  ayant  confi- ■', 
deré  cette  merueilie  ,  s'esiouyt  comme  fi 
s'en  eftoitdesia  faict  ,  en  difant;  Vous  aÂ 
ttez,  rompu  mes  liens  ,  en  reccgno'tffance  de  ce 
bien  y   te  vous  ficrifieray  vn  bottie  de  Uùm- 

Amh.l.  C  eft  ainfy  que  Simeon  demandoit  au 
de  bono  Seigneur  d'efue  renuoyé,  comme  s'ileuft 
morî\''  requis  d'eftre  deliuré  de  quelques  liens, 
pour  eftre  mis  en  liberté  ,  Ce  haftant ,  de 
preflànt  en  fa  demande.  Car  il  y  a  com- 
me de  certains  liens  de  ce  corps,  &ce  qui 
eft  plus  fafcheux  ,  ce  font  des  liens  de  ten- 
tations ,  qui  nous  lient  ,  &  nous  (er- 
rent à  l'iniure  d'vne  captimté  3  par  vnc 
certaine  loy  du  péché.  Qu'auons  nous 
donc  tant  à  defirer  cette  vie  ?  en  laquel- 
le d'aulrant  plus  long  temps  que  quel* 
qu'vn  aura  efté  ,  d'autant  plus  aura -il 
commis  de  péchez",  &  fera  chargé d' vn, 
plus  grand  fardeau?  d'où  vient  que  le  Pa- 
triarche Iacob  dit  :  Les  tours  des  ans  de  ma 
rie  font  cent  &  trente  ,  fort  petits  &  matt~ 
uais  ;  non  que  les  iours  foient  mauuais, 
•mais  parce  que  par  Tarriuée  des  iours , les 
accroiiîements  de  noftre  malice  segmen- 
tent ôcfe  comblent. 

Car  il  ne  fe  parlé  point  de  iournêc 

fans 
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(ans  noftre  péché  :  d'où  vient  que  l'Apo- 
ftredifbit  bien:  viure  nfefl  Iesvs  Christ, 
&  la  mort  m'est  vn  gain  ,  raportant  l'vn  à 
laneceffite  delà  vie  ,  de  l'autre  à  l'vtilitc 
de  la  mort,  adiouftant  incontinent:  Car 
tjlre  d'ijfoîis ,  cr  me  voir  auec  Iesvs  Christ, 
m'eit  bien  le  tneiîlèfeEj  mais  que  ie  demeu- 
re en  cette  chair  ,  cela  cil  plus  neceflaire 
pour  vous. 

Mais  comme  l'oyzeleur  attacheà  quel-  chryf. 
que  fubtii  filer, dont  il  tient  vndes  bouts^.  *le 
en  (a  main  ,  le paflereau,  qu'il  a  pris  ,  par?*72"* 
le  glus,  ou  les  filets ,  dans  le  grain,  il  le 
laille  bien  aller    ,    comme    s  il    le    mer- 
toit  en  liberté  ;  luy  lalche  le  trait,  &  luy 
permet    de    voler  j    mais  luy  auide    dC 
prompt  au  vol,  fe  penfànt  efchapé  ;  s'e- 
ileue  tout    alaigre  ,    &  prend  le  hault  *, 
cependant  Ton  geôlier    renant    le    bout 
du  cordon,  l'arrede  quand  il  penfe  tirer 
del'ayile  ,  &  retire  à  Coy  le  panure  abu- 
zè  deçeu  ,  Ôc  defeheu  de  Pefperance  de  (a 
liberté  Se  de  fà  vie  \  de  mefme  le  diable, 
chaflèur  cauteleux    ,    empeftre  l'homme 
dans  Ton  lacet  ,  l'ayant  deçeu  par  l'efprit 
de  prefomption  ,  qui  s'y  eft  vne  fois  ar- 
refté  ,  defire  bien  d'en  eftre  retiré  j  mais 
cet  habile  chafTeur  tenant  le  lien  ,  rame- 
né aufîy-  tôt  fa  proye  dans  le  filet  ,  ôc  la 
prefïe   après  lJauoir    entièrement  enfer- 
mée. 

S  s   2.  Iuf- 
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Iufques  a  quand  ferons  nous  icy  atta- 
chez ?  nous  nous  fbmmes  arreftez,  ôc  a- 
Idem     uons  adhéré  à  la  terre  comme  vers, nous 


hom.  5  ç 
«4  pop. 


Nazial 


fini» 


fbmmes  fouillez  cV  veautrez  dans  la 
AsuL  boue  :  Dieu  nous  a  donné  vn  corps  de 
terre  ,  &  fbn  defîein  eft  que  nous  le  pu- 
rifions pour  l'emporter  par  après  au  ciel, 
non  afin  que  par  luy  nous  attirions  no- 
ftre  ame  à  bas  ,  ôc  l'attachions  à  la  ter- 
re. Il  eft  terreftre  ,  mais  fî  nous  vou- 
lons, nous  le  rendons  celefte.  tirez  vous, 
Ôc  vous  poufïèz  vous  mefme  deuers  cel- 
luy  qui  vous  efleue  en  hault.  Vous  eftes  apefan- 
ty  par  vn  certain  poix  de  vieillejfe. 

Eleue  toy  mon  ame,  oubliece monde  Ôc 
fès affaires, Ôc  prend  garde  que  cette  infi- 
dellç chair  qui  teflatte,ne  te  traine  dans  les 
vices. 
Xonav.       O  très-doux  ÏEsvs,perçez  cVtrauer- 
'*?:  '•  fèz  de  la  trefîalutaire   bieflùre  de  voftre 
J  lù<^'  amour  les  moiielles  de  mon  ame  ,  afin 
qu'elle  brûle  vrayment  ,    languifîè  ,    ôc 
fè  fonde  ,  ôc  s'efuanouifîè  par  le  fèul  de- 
fîr  de  vous  pofleder.  quelle  defire  d'eflre  dé- 
liée^ viureauec  vous» 

Qu'elle  n'ayt  faim  que  de  vous  ,  pain  de 
vie  celefte  ,  qui  eftes  defeendu  du  ciel, 
qu'elle  ayt  tousiours  foif ,  feulement  de 
vous,fonteine  de  vie,fonteine  de  lumiè- 
re éternelle  ,  torrent  de  vraye  volupté; 
qu'elle  vous  fouhaire  tousiours  ,  qu'elle 

vous 
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tous  cherche,  vous  treuuc,  &  repoze  dou- 


cement en  vous, 


Ss  3 


Tï- 


Zinc   le  eus  to lia,  tmimam  meam^l  ctmfi  - 

tendum  nomira  tue  .    IfA.  »*/• 

40. 


*47 

X. 

Tire  mon  ame  hors  de  prifon ,  pour  loiier 
ton  nom.  PJal.i^i. 

MOy  qui  fus  autrefois  en  pleine  liberté, 
Roulant  par  tout  le  ciel  (don  ma  volonté, 
Ms  voicj  maintenant  en  vn  dur  efclauage', 
Aïnjj  quefii'efiois  quelque  beflefauu  âge. 
Vous  le  voyez,  o  mon  amour  l 
It  m  laifez,  en  cefetour. 
O  tourment  fans  pareil  quad  ie  vins  en  ce  mode, 
(Comme  fi  ï  infortune  efion  trop  peu  féconde) 
On  me  fit  rue  cage.au  Itea  d 'vnc  maifon\ 
J.t  mes  membres  mortels  feruirentde  prifon, 
Qifilfault  quinceffamment  ic  traîne, 
Quelque  endroit  oh  ie  me  pourmeine, 
ïay  reçeu  pour  de; pieds,  des  preffoir s  inhumains, 
Des  manotes  de fer:en figure  de  mains, 
Mes  os  font  des  barreaux  Je  peur  que  te  ne  forte. 
Mes  nerfs>rudes  liens,ferrent  tousiours  la  porte, 
Et  monfang  efi  comme  vn  fofie, 
Oui  ne  peut  eftre  trauerfe. 
Ouel  arrefi  efi  ce  icf.malheureufe  allianc, 
NV/2  ce  pas  vn  tourment  digne  tfinnttume  ? 
Si  pour  auoir  traîné 'ce  malotru  voifin, 
le  le  dûibs  aduoller  pour  frere,ou  pour  coufur, 
S  vis  au  il  fitt  permis  que  ie  m'ofte 
Dupouuoir  d%vn  ftfafibeux  hofie. 

S  s  4  Tqm 
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Tous  les  anges  des  deux  irfaduouent  de  leur  sag, 
Au  lieu  de  me  garder  cet  honorable  rang, 
Vne  e faille  de  plomb, dont  ie  fuis  reuefiue, 
lait  que  le  ne  fois  plus  qu  vne  lente  tortue; 
Et  que  ie  doibue  me  cacher 
Dejfous  cet  infâme  rocher. 
Hélas  combien  de  fois, regret  tant  mafranchife, 
Ay-iefatcl  a  deficin  quelque  eslrange  entreprife, 
l'ay  tiré  mes  cheueux  pour  en  faire  vn  licol, 
Tropofant  auffy-tot  de  m'en  lier  le  col. 
Ou  de  fauter  en  quelque  goufre, 
Tour finir  l'ennuy  que  iefouffre. 
Si  Vorcie  mourut  aualant  des  charbons'. 
Auffy-tot  ie  conclus  qu'ils  me  fer  oient  fort  bons, 
Lucrèce  en  fon  malheur  me  donne  de  Penuie, 
Quand  elle  fuit  lamort,&qu  elle  fuit  la  zk: 
Et  que  le  poignard  refolu 
V  ange  fon  ejprit  impolu* 
Thisbe méfait  gémir ;du  defirde  la  future, 
Quand  Pyrameeftant  mortelle  ne  veut  plus  viure* 
Ah!  que  fi  ie  pouuois,ie  verrois  volontiers, 
£tf  auprès  de  ces  deux  corps,  le  mien  fer  uifi  de  tiers. 
Et  que  par  ce  dernier  office, 
Leur  glaiuefift  vn  bon  feruice. 
Mais  le  rude  décret  du  Sénat  éternel 
Mempefche  ce  foulas,  &  tient  pour  criminel 
Ve(pvit,qui  confiné  dans  fa  pnfon  mortelle 
Reuient  de  fon  exil,  auant  qu'on  le  rapelle. 
Tellement  queiufquà  la  fin 
Il  faut  attendre  fon  deslin. 
Il  me  vaudrait  donc  mieux ,quvn  tyran  de  Sicile 

Me 
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Me  tint  fiusvn rocher,  &  qu'en  ce  domicile 
Vne  puante  odeur  niabreuuafi  de  pot  fou. 
Iechoifirois  plus-tot  d'entrer  en  la  prtfon. 
On  Danaé fut  enfermée, 
Sous  vne  ferrure  charmée, 
le  ne  redoute  point  cet  antre  tortueux, 
Où  Minos  enfirmoit  fin  taureau  monftrueux, 
Dédale  en  peut  finir  a  Vaydede  fis  aisles, 
Ztpajfer  har aiment  en  des  terres  nouuelles. 
Si  i'eftoit  en  mefme  foucy; 
l'en  fort  trois  peut-cflre  aujfy. 
Xncor  que  Romulus  iurafl  tout  en  cholere 
De  me  faire  mourir,  amfj  qu'il  fit  fin  frère: 
Le  fo  fié  plus  profond  nepourroit  tnarrefter. 
Quelque  large  qu'il  fut  io^erois  le  faulter: 
Croyant  qW  vn  Génie  propice 
M^ayderoit  en  ce  précipice. 
Qiion  veille  fur  les  toursyqu  on  garde  les  réparts, 
Que  Von  face  bon  guet  en  cent  diuerfes  parts. 
It  qu  ainfy  menue  en  vne  ville  forte, 
lenepuifietreuuer  nypa(?age,ny porte. 
Que  ce  fin  vnfaici  capital 
Denpaffcr  le  ter  me  fat  al. 
Au  moins fi  dans  Vendes  de  cette  Bahlone 
le  nedebuois  porter  ny  fceptre}ny  couronne: 
ïauroisla  liberté ' d9 aller,  &  de  venir, 
Vne  feule  Cité  me  pour  r  oit  bien  tenir, 
Sans  que  V apellafie  cruelle. 
Cette  prifiop  perpétuelle. 
Mais  pendant  que  l'on  tient  moncjpritinnocet 
Dedans  h  finit  cachot  de  ce  corps  impuiffant, 

S  s  5  •£/&/. 
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^jloignk  du  ciel,mon  fiiour  légitime, 
le  fuis  en  vn  exil,ou  l'on  ne  fait  eftime 
Que  de  ces  ftulces  volupté*,, 
Qui  tiennent  les  cœurs  enchantez,. 
Mefme  ddnsce  logis  ie  ne  fuis  que  fer  liante, 
Obeyjfant  atout  itnonbofle  qui  fi  vante 
D'ejtrelefiulautbeur  de  ma  captiuité, 
'Etmindmfantau  mal  contre  ma  volonté^ 
Ne  fouffre  pas  que  ie  ?n  adonne 
A  faire  mieux,qu3il  ne  m'ordonne. 
Degrace,mon  amour, fi  vous  ne  croyez  point, 
Qu'il  me  faille  languir  en  vnfi  trifte  poincl: 
Entrez,  en  maprifon\  vous  la  voirez  fi  baffe, 
"Et  ks  mursfiprefiez,>qu*en  cette  eftroitte  place 
Vous  nepourriez,  qweftroittement 
Me  donner  vn  embrasement. 
Maùfiïebfcurité vous  donne  quelque  crainte, 
Si  pour  tant  de  barreaux  .qui  me  tiennet  cotrainte 
Vous  rfozez,  aproeber  de  ce  logis  ferré: 
faites  qu'il  frit  onttert3&qu'ainfy  déferré 
Mon  cfprit  franc  de  toute  angoifie 
Vous  rencontrée  vous  recognoiffe. 
On  dit  qtfvn  perroquet  fit  finir  autrefois 
Son  maiftre  prifonnier,ainfy  fa  trifte  voix 
Au  lieu  de  fivfiirer  peur  (en  propre  efilauage, 
Oublioit  (on  m albeur,&  plaignait  dauautage 
Le  fort  de  fin  maiftre  ancien, 
Qu'elle  ne  faifiit  pour  le  fien. 
Doncque  nouueau  lanus  ouurez,  cette  geôle, 
Il  ne  faut  point  de  clef  vue  feule  parole 
Suffit  pour  cet  effecl,qui  vous  eftamaiz,é. 

N'a 
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N* 4  point  d'empefchemem  pour  m' étire  refus é. 
D^aultres  ont  reçeu  mefme  grace> 
Que  celle  cj  que  lepourcbaffe. 
Saïnci  Pterre  esloit  précédas  des  fers  inhumains 
Il  ne  pottuoït  moauoir9ny  lespieds.ny  les  m  (tins. 
Voyant  ainfy  traitter  cet  innocent  Apoftre, 
Vous  en  euïtes  pitié, vous  ïaduouafies  voftre. 
Sans  permettre  qu'en  ce  danger 
le  Tyran  lepeut  outrager. 
Son  cachot  fit  ouuert,par  ï  effort  de  voftre  Ange, 
Mefme  leprifonnier  en  ce  bonheur  eflrangs 
Setreuua  deflié,deuant  qu'il peut  fçauoir, 
Quel  véritable  amy  Iny  rendoitee  debuoir. 
Et  vit  comme  morceaux  de  verre 
Ses  liens  brtzez,  contre  terre, 
"N'ayie  donc  point  cl  amy, qui  veuille  mepteger.ï 
Damon  rencontra  bien  qui  le  faut  defeharger 
Des  chaînes  qu 'il port  ou, pour  s'e  charger  foy  mefme. 
la  faneur  que  ï  attends  efi  vn  bien  moins  extrême* 
Hercule  efi ant  dans  les  enfer  s3 
Tira  Thefee  de  fis  fers. 
Tour  nom  faire  admirer  les  hifioires  Vayennes, 
On  loue  à  tout  propos  les  dames  Minyennes, 
Qui  firent  hardiment  vn  excez,  d'amitié, 
liant  leurs  propres  corps,pour  ceux  de  leur  moitié, 
Dedans  Us  chaînes  adoptées, 
Que  leurs  marys  auoient  portées. 
Si  ie  nepuif  for  tir  par  meilleure  façon-, 
Que  mon  chef  lecclé demeure  pour  rançon, 
lefualdc  clyoifit  cette  route  morte!!?, 

Voulant  plutôt  périr  quefurvïure  infideUe. 

Ainfy 
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Aïnfy  paya-il  de  mejpris 
Les  Barbares  qui  lauoient  pris* 
Ejftoirdemon  ejprttjumiere  de  ma  vie, 
Tourquoy  permettez,  vousyque  te  fois  aferuie? 
Vousfçauez,  que  le  ciel  efi  mon  pays  natal, 
Rompez,  doncque  d'vn  mot>ces  fers,&  ce  meta!» 
Et  permettez,  que  te  retourne* 
Ou  mon  parent  âge  feiourne. 
'Baiaz.et  eslant  prisje  T art  are  vainqueur 
Treuua  premièrement  ce  fupplice  moqueur-. 
Il  fit  faire  vne  cage,&  mit  le  miferable 
Dans  ce  lieu  de  douleur ,cet  afte  impitoyable 
Sied  aux  barbares  en  courroux. 
Mais  on  le  blafmeroit  en  vous* 
Voyez^ie  te'ds  les  doigt s,&  la  main  toute  entière, 
il  nefaudroit  ofler  qii 'vne  feule  barrière. 
Si  ma  main  peut  for  tir  pourquoy  ne  fors  ieatiffy  ? 
Payant  point  defubieft  de  demeurer  icy\ 
le  n'attends  meilleure  aduenture 
Qtfvnefauorable  ouuerture. 
Que riay-ie  le  crédit, que  treuuent  lesferpents  ? 
Ils  traînent  les  replys  de  leurs  membres  rampants, 
Rencontrant  quelque  trou,pourypafier  la  tesle  : 
Tout  le  corps  fuit  apres,fans  que  rien  lesarresle, 
Pour  efchaper  ainfy  qu'ils  font* 
levoudrois  eftre  comme  tlsfont. 
Voifeau  que  ton  nourrit  enclos  en  vne  cage, 
Ennuyé  defe  voir  dedans  cet  ermitage, 
Volette  inceffamment,&  tafche  detreuuer  k 
Quelque  pajfage  ouuert,afin  defe  fauuer, 
Il  marchande  auec  lafeneftre, 

Tour 
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Tourfe  defrober  de  [on  maïjlre. 
Cette  necefinéluy  fournit  vn mcjlier, 
Von  voit  affez,  Contient  ce  peut  charpentier, 
Oui  fe  fin  de  [on  bec  jour  couper  les  vergettes 
De  fin  petit  logis, &  [es  aifles  fubiettes 
Redemandent  point  d'aulnes  rets, 
Que  les  buiffons,  &  les  forets. 
O  celé  si  es  beauté*,,  Vrfule.Catherine, 
Agnes,  iujle  fubucl  d'vneflawe  diuine, 
En  cette  aduerftté  te  meprefenteà  vous'y 
Amoli&ez,  le  cœur  de  voftre  cher  ejpoux. 
Et  vousparfaicle  Marguerite, 
Ajie*  moy  de  voftre  mer  ne. 
le  vous  offre  mes  vœux,par  toute  ï*  amitié, 
Qui  vous fatcipojfsder  cette  faincle  moitié', 
le  vous  couture  encor  par  cette  moitié' me  [me, 
Qu  amour  vous  fan  aymer ,  a  l'efgal  qu'il  vousay- 
Supphez,  le  pour  mon  départ,  (me, 

Et  que  ic  fois  libre  autre  par  t. 
Mais  il  rieft  pas  befoin  défaire  aultres  prières, 
Vous  auez,  totitpouuoir  de  rompre  mes  barrières, 
Celluy  que  vous  aymez,  ne  vous  refuse  rien, 
Me  treuuant  parmy  vous, tout  luj  femblerabiem 
Pourueuquecefoit  voftre  grâce. 
Qui  mettre  de  cette  puce, 
Celluy  qui  fans  liens  peut  aymer  vn  amy, 
Quoy  qu'elle  n'ayt  rien  plus,  eft  heur  eu  fe  a  denty. 
V  amour  ri  eft  pas  cruel, quand  il  fouffre  qu!  vw  ami 
Se  brûle  entièrement  dans  vne  belle  ftame\ 
Lebonheur  d'vnfi doux  tourment 
Se  peut  dire  vn  contentement. 

Amour 
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Amour  fans  amitié.fubiecl  de  mes  complaintes 
JS'esïcs  vous  pas  touché  par  des  larmes  fi  faincles? 
On  fçait  bien  émouuoir  les  rochers  &  les  boys, 
Se  plaignant  auprès  d'eux, ils  efcoutent  nos  voix', 
Et  par  les  paroles  qu'ils  rendent* 
Tont  ejfimer  qu'ils  nous  entendent. 
Il  nefault  pas  blâmer  mon  accent  importun, 
Quelque  endrcict  ou  iefois,ce  tnefl  quafitout  vn\ 
Le-foing  de  voflre  honneur  ejl  tout  ce  qui  me  pique», 
le  voudrois  vous  chanter  quelque  digne  cantique, 
Portant  fur  Yaïsle  de  mes  vers 
Voflre  nom  par  tout  fvniuers. 
Mais  esiant  en prifon  façonner  de  beaux  carmes 
C'efl  vn  coup  impofiblei  ilfault  plus-tot  des  larmes. 
Se  contraindre  fi  fort/ efi  lefaicl  d'vn  bouffon, 
Quipleureenfemble&rit  -,  croyez,  vous  que  Sapho 
Ajt  composé 'dans  des  geôles 
Tant  de  délicates  paroles? 
Lerofiignol  des  champs  ajmefa  liberté, 
Tendant  qu'il  efi  toutfeul  dans  vn  boys  efcarte, 
Terché  defirn  le  poing  d'vne  branche  fleurie, 
îlperfe  de  fin  chant  la  voifine  prairie. 
Mais  fi  vomie  tenez,  reclus, 
Lepauure  oyz,eau  ne  chante  plus, 
ifpoir  de  monejpritjumiere  de  ma  vie, 
Tourquoy  permettez,  vous}que  iefois  afferme, 
Et  quainfyvos  vertus  demeurent  fans  honneur? 
Déliez,  mes  Hens,donnez,  moy  ce  bonheur 
D'efire  libre  comme  les  anges, 
Afin  de  chanter  vos  louanges. 
Mais  fi  vous  dédaignez  vn  hommage  fi  doux, 

Et 
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Et  nefcoutez  Utnais  le  bien  qu'on  dît  de  vota; 
Vous  ferez,  quafi  tel  que  ces  âmes  barbares, 
Qui  ne  font  point  d'eftat  des  fctences  plus  rares, 
Et  ne  payent  que  de  mejpris 
Ceux  qui  leur  font  de  beaux  efcrits. 


Tlrt 
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Tire  mon  ame  hors  de  prifon,pour  louer  ton 
nom»  -Pfil.  141, 

Aug.  in  TH  loiie  autant  que  ie  puis,petitement,fim- 
f/x45.  Aplement  ,  debilement:  pourquoy  point 
mieuxrparce  que  aufiy  long  temps  que  nous 
fommes  en  ce^  corps  ,  nous  Commet  pèlerins fe- 
parez,  &  ejloignez,  du  Seigneur.  Pourquoy  lo- 
uez vous  ainfy  le  Seigneur  ?  non  parfaite- 
ment? non  tout  hault,fort,&  ferme  ?  Inter- 
rogez Pefcriture  ;  par  ce  que  le  corps ,  quife  cor- 
rompt ,apez,antit  ïawe,&la  cogitation  terrien e  ra  «- 
ualelejens,  qui  penfe  beaucoup  de  chofes.  Oftez 
moy  ce  corps, qui  charge  i'ame ,  &  ie  louer ay 
le  Seigneur  :  oftez  moy  cette  habitation  ter- 
riene5qui  rauale  mes  posées ,  afin  que  ie  raf- 
fembie  tous  mes  fens  en  vn,toutes  mes  in- 
tentions en  vne,&ie  loiier ay  le  Seigneur,  mais 
tant  que  ie  feray  comme  ie  fuis,  il  ne  nveft 
pas  poffible,  ieiuis  trop  chargé. 
Chryf        Car  cette  vie  prefente  nemefêmbleen 
in  c.  4*  rien  différente  d'vne  priibn ,  mais  comme 
Matth.  qUanci  nousentrons  en  cette  triftedemeu- 
'     re,en  cette  maifbn  de  douleur ,  nous  voyôs 
des  pauures  miferables}enuirônez,  &  char- 
gez de  chaines,  maintenant  tout  de  me  fine 
îi(nous  feparans  de  tous  phâtofmes  ôc  faul- 
fes  opinions  )  nous  entrons  dans  la  vie  de 
chacun,  <Sc  confiderons  bien  fon  ame,  nous 
la  voirôs  liée  de  chaines  plus  dures  que  fer. 
Voyons  cette  mifere  à  fa  for tie,com ment 

Pâme 
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l'amc  d'vn  mourant  fe  deftafcheptuàpeu  des  Ambr. 
liens  de  fa  chair  ,3c  lafchêe  par  la  bouche,^»-  de  h»§ 
uole  comme  deueftue  de  teflroitte  &  incommode  morUt 
prifondece  corps. 

L  homme  eft  enuïronné d'vne pn/o«,parce  que  Greg.c. 
bien  fouuentii  tafche  de  s'eileuer  à  chofes  t7*M^ 
haultes,par  le  progrez   &  auancementdes  7lob* 
vertus,  ôc  fe  fênt  toutesfois  retenu  parla 
corruption  de  fa  chair  *,  de  laquelle  lePfàl- 
mifte  prie  à  bon  droict  d'eftre  deliuré ,  di- 
fânt:  Tirez  mon  ame  deprifon. 

Les  (àincts  perfonnages(parce  qu'il  eft  e- 
Çcùuque  lecorpsqui  fe  corrempt^chargeV  ame)sot 
défia  portez  ôcelleuez  defllis  eux  mefmes, 
par  leurs  bons  defirs,&  fiinctes  intentions*, 
toutefois  eftas  encore  fubiects  aux  mouue- 
ments  incertains  de  leur  infirmité,  ils  s'at- 
triftent  d'eftre  réfermez  dans  lesprifons  de 
leur  corruption.  lob  dit  donc  à  propos  *,  wé 
fuis  point  vne  mer ,  on  quelque  balaine ,  par  ce  que 
vous  m'auezenuironné  d'vneprifonï  comme  s'il 
difoit  ouucrtementjla  mer3ou  la  balaine  (à 
fçauoirles  mefehants,  ôc  iniques,  &  l'efpric 
malin  leur  autheurj  parce  qu'elles  défirent 
d'eftre  libres,pour  auoir  licéce  &  tout  pou- 
uoir  de  faire  ieulemét  le  mal,&  commettre 
fans  retenue  toute  forte  d'iniquitez,elles  soc 
réfermées  à  bô  droi<5t,pour  peine  &  chafti- 
mét  de  leur  malice;maismoyquidefîre  défia 
l'innocéte  liberté  de  voftre  ctevnit'cpourquop 
fuis  te  encore  précédas  lesprifons  de  ma  corruption? 
Tt  Nous 
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Amhré      Nousvoyons  en  ce  fiecle  les  criminels> 
i»Pf*h  ouaccufêz,  ôc  détenus,  chargés  de  chaines, 
1 l8*      eflre  quelquesfois  menez  &  côduirs  publi- 
quement parvne  pompe  &  Solennité  mifè- 
rable  ;  afsés  fouuent  les  innocents  mefmes 
fouffrent  ces  affronts,  mais  auec  tel  defplai- 
fîr,que  la  mort  leur  feroit  plus  fupportablc 
de  moins  iniurieufe  ;  que  d'eftre  long  temps 
parmy  ces  honteux  fupplices.AufTy  pouffent  I 
ils,&  prefîentinceflamment, après  la  décla- 
ration de  leur  innocéce  :&  comme  ceux  cy  ] 
défirent  leur  deliurance  -  les  aultres  qui  fe 
fèntent  criminels  defcouuers,côuaincus ,  Se 
fânsexcufè,rafchentde  conclure  vn  accord 
auec  leur  peine,  ôc  l'adoucir  ,par  la  legerité 
d'vne  mort  prompte  &  moins  parefîeuze, 
pour  gaigner  par  là  quelque  acourcifTemét 
de  fupplice,&:  fe  voir  quites  à  meilleur  mar- 
ché. Encore  leur  refte-il  quelque  efperâce 
en  la  mifericorde  du  iuge  ',  mais  ils  veulent 
fortir  à  quelque  prix  que  ce  ioit,eftimansla 
clofture  de  leurprifon  plus  fafcheufe  qu'vn 
bannifïèment. 
Bafil.        Or  comme  entre  les  prifbnniers  qui  font 
hem.  in  enfermez,les  vns  font  tenus  plus  longtéps 
M*rt^  dans  l'affliction  de  leur  geôle,  Scies  aultres 
ittutta.  forrent  plus-tot  de  cette  calamitê',ainfy  font 
les  âmes.  Caries  vnes  font  tenues  plnslôg 
temps  en  cette  vicies  aultres  moins,  félon 
le  merite,&  la  dignité  de  chacune,&  par  v- 
ne  telle  profondeur  de  la  fapiencediuine, 

qu'il 
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qu'il  n'y  a  point  d'efprit  humain ,  qui  pui/îè 
par  intelligence ,  fentiment  ou  conie6ture, 
pénétrer  dans  ce  fëcret.-ny  fcauoir  ce  que 
Dieu  a  preueu  dechaciïdenous.N'entédez 
vous  pasDauid,  quidam?*,  monamedeprisol 
n'auez  vous  pas  ouy  comment  lame  de  ce 
lain&aeftédefliée?quoyplùs?queditSimeô 
tenat  entre  (es  bras  noftreSeigneur,&  le  (er- 
rât pieufemet,quelles  paroles  la(cha-il?F<?«$ 
relafcbez,  maintenant  voflre  feruiteur,  0  Seigneur, 
Car  cette  habitatiô  du  corps,cette  demeure 
forcee>eft  pi9  griefue,&pl9  fafcheufe3qu  au- 
cun fupplice,&  qu'aucune  prisô,a  celluy  qui 
fe  hafte,&  fe  peine auec  toute diligéce,dal- 
ler  au  ciel,sô  véritable  &:  légitime  domicile. 

O  miferablefortde  l'homme,  &deplo-  Anfeî- 
rable  fortune,quandilperdlebien  pour  le-  9^ro' 
quel  il  eftoit  fait/  o  trifte  &  traiftre  accident  ca/^ 
que  celluy  là!  hclas  qu'a-il  perdu,6V  qu'a-ii 
treuuépqu'eft  ce  qui  s'eft  retiré  de  luy,&que 
luyeft.il  demeure?  il  a  perdu  la  béatitude, 
pour  laquelle  il  eftoitfait.il  a  treuué  la  mi- 
fère,pour  laquelle  il  n'eftoitpas  fai6t.  Cela 
s'eft  retiré,  fans  quoyileft  malheureux,  & 
cela  luy  eft demeuré,  qui  de  foynepeute- 
ftre  que  malheureux.  Difetteux,  ôc  (ouffre- 
teuxjd'où  auons  nous  efté  chaflèztoù  auons 
nous  efté  pouflèz?  d'où  fommes  nous  préci- 
pitez.^ fom  mes  nous  accablezrDe  la  patrie 
en  l'exil  -,  de  la  vifion  de  Dieu,à  noftre  aueu- 
glemétjdela  ioyede  l'immortalité  à  Famer- 
Tt  z  tume 
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tume  8c  horreur  delà  mort.  Mifèrable  cha- 

gement  /  de  quel  comble  de  biens ,  en  quel 

abyfme  demaux/  grief  dommage,  griefuo 

douleur,&tout  grief  !  Mais  helas  moy  mi- 

fèrabie,entre  les  mherables  enfans  d'Eue,e- 

loignez  de  Dieu'  qu'ay-ie  cômencë  ?  qu'ay- 

ie  acheué?  où  penfois ie aller  ï  à  quoy  luis  ie 

paruenu? 

#„<,<>         Deflacbez  moy  je  vous  prieM  ces  liens,  defqueîs 

des.      ie  fuis  ferré  Sans  qu'il  me  refte  aulcuneliber- 

Vtctl.  4  té.  afin  que  laifïànt  tous  ces  empefchemenrs, 

de  uni-  je  me  nafte  fe  paruenir  à  vous,  ie  me  ioigne 

ma>  '  '*  àvous,&  n'aye  plus  foing  que  de  vous. 

mzia.       Tirez  moy  donc  d'icy,  o  Seigneur,felô  lo 

tdYtn.     pouuoir  que  vous  enauezj&parvneprom- 

Ve".    pte  mifêricorde,aportez  vn  remède  foudain 

tenons    \  ,  j         •    /•  •  '      t 

hominis  a  tant  de  maux,  dont îeiuis tourmente.  Le 
*vtlitate  bien  de  l'homme  eft  vnique  ôc  certain,non 
coulant,ny  variable',cseft  la  vie  bienheureu- 
fè,dont  on  ne  iouy t  pas  icy,  mais  feulement 
au  cieh&  dot  le  defir  fait  languir  mô  efprit, 
qui  n'attend  ny  n'efpere  rien  de  mieux. 
-*%•  O  que  l'ame  eft  bienheureufe,/^«e lie  efiat 

medtt-  deliée,&  delmree'tdesprifons  de  ce  corps  morteUen- 
*af,ll*  uoleau  ciel!  Elle  eft  afleurée,&tranquile,ellc 
ne  craint  plus  nyprifon,  nyennemy,ny 
mort,car  elle  a  tousiours  prêtent,  &  regar- 
de (ans  cefîe,ie  Seigneur  fon  Dieu,de  la  per- 
faite  b  eautê  duquel  elle  (è  repaift,auquel  el- 
le fêrt ,  qu'elle  ayme,  Se  deuers  lequel  elle 
arriue  en  fin5toute  contente  &  glorieuse. 

Vous 
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Vous  donc,o  Seigneur,  l'attente  d'Ifraë],  Aug. 
le  delir  après  lequel  noftre  cœur  fbufpire  foltloq. 
tous  les  ioursihaftez  vous,  6c  ne  tardez  pas;,  '*/•*$• 
leuez  vous,depefchez,&  venez*,  afin  que  vous 
nous  tiriez,  de  cette  prifon,pour  cofejjer  vofire  nom, 
pour  vous  loiïer,&  vous  rendre  les  actions 
de  grâces ,  àquoy  voftre  railèricorde  nous 
auraobligez» 

Venez  Seigneur,&  ne  tardez  point  plus*,  Aag.fê» 
venez  Seigneur  Iesvs, venez  6c  nous  villtez  Uloq^.  *. 
en  paix-,  venez  &  tirez  de  prifon  les  enchai-  1 5« 
nez:  afin  que  d'vn  cœur  perfaict  nous  vous 
feruions,&  nous  reiouyfîons  en  voftre  pre- 
fence  .-Venez  noftre  Sauueur,  venez  chery 
&defiré  de  toutes  les  nations,monftrez  vo- 
ftre face,  6c  nous  ferôs  fauuez:  venez  ma  lu- 
mière, mô  rédempteur,  tirez,  mon ame depr'%- 
fon,  pour  confejfer  vojlrefaincl  nom.O  vraymenc 
heureux  ces  efprits,  qui  tirez,  de  la  prifon ,  ont 
itierité comme  nouueaux  Iofephs  de  parue- 
nir  au  palais  Royal ,  6c  commander  fur  tant 
de  fubie&s  ! 


Tt \  Corn; 


. Ji — t-^* 

^utmaamoium  âestâerat  ceruus  aâ  fontes  aqua- 
rum  ;  ita.  iejuUrat  anima  mea  ai  te  T>eus  .  Tsal  4». 
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Comme  le  cerf  defire  les  fontaines  des 

eaiïes:  ainfy  te  defire  mon  ame> 

o  Dieu.  Pfal.  41. 

V  Nique  obïecl  de  ma  pensée, 
Fuultil  que  iefaçefçauoir, 
Combien  l'amour  a  depouuoir 
Dedans  ma  poitrine  blefiéeï 
Diray-ie  le  plus  grand  tourment. 
Que  ie  [apporte  en  vous  aymant't 
L'amour  demande  dufilence, 
Mais  le  feu  qui  brûle  mon  fein, 
Me  contraint  par  fa  violence. 
De  future  vn  contraire  deffein. 

ïayplus  d'ardeur  qu'vne  prairie, 
Lors  que  lefoleilenuiettx 
De  voir  fes  attraits  gracieux, 
Luy brule  fa  robe  fleurie. 
On  voit  mille  petits  boutons. 
Comme  malheureux auortons, 
Mortsaufeinde  leur  mère  morte*, 
Lncor  qu'ils  foient  cuits  de  chaleur: 
Lafoifqu'ilfault  que  iefupporte, 
Ift  bien  plus  viue  que  la  leur. 

Ileft  vrayquela  canicule 
Cuit  des  moijfons,  &  les  forets, 
Llleperfe  tout  de  fes  rais,  * 

Btfouffle  vne  halainequi  brule* 

Tt  4  Morj 
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Alors  la  terre  fans  vigueur 
Ift  toute  etiquede  langueur; 
On  luy  voit  la  peau  defcouuerte, 
Quife  defchire  en  chaque  coin, 
Ht  Ça  robe  qui  fut  fi  verte, 
Nefertplus  qu'à  faire  du  foin. 

Ainfy  les  ar  aines  d' Afrique, 
Que  la  pluye  rfarrouze  point, 
tyiant  tomiours  en  mefmepoincl, 
Sentent  v  ne  foif  hydropique. 
Quelque  eau  qiConypmfieefpancher, 
On  ne  lafçauroit  efiancher\ 
Tant  de  petites  étincelles-, 
Qujonyvoit  quand  le  foleilluit, 
Sont  infep  arables  par  celles 
De  cette fiame  qui  les  cuit. 

Pendant  le  plus  chaud  de  l'année, 
L' aurore  ayant  taryfes pleurs, 
la  foif  qui  tourmente  les  fleurs 
Tait  tranfir  leur  te  fie  fenee. 
Icy  quelque  panure  faucheur 
A  faulte  d'vn  peu  de  fraîcheur, 
Tombe  tout  mort  à  la  renuerfe. 
tes  i^imphes  entre  les  ro féaux, 
Sentant  la  chaleur  qui  les  perfe, 
Se  renfoncent  deffom  les  eaux. 

Mais  toutes  cesfimilitudes, 
Trifes  des  ajlres  &  du  feu, 
23efignifient  que  bien  peu, 
Au  prix  de  mes  inquiétudes. 
Uruléè  d'vn  aulne  tizon, 

m 


SOVS    PIR    $•  605 

Ma  fo'tfeft  fans  comparaifon\ 
Et  i il  faut  que  te  la  compare, 
l'en  doit  faire  entendre  l'effet! 
Tar  vne  peinture  plus  rare» 
Que  tous  ces  crayons  que  ïayfaift. 

Voulez,  vous  donc  que  ie  vous  monslre, 
Omon  Amour, &  ma  clair  té, 
De  quelle  ardente  volonté 
le  fouhaite  vojlre  rencontre} 
Comme  le  Cerf  qui  dans  vn  bois 
Vient  de  fetreuuer  aux  aboys, 
Halettent  dechaud,&  de  peine, 
Un  apoint  déplus  grand  defir. 
Que  detreuuer  vne  font  aine, 
Tour  s'en  alreuuer  a  loisir. 

Veut-eftre  cepauure  fauuage 
S'eft  repeu  d'vn  vilain  fer pent, 
Auffy-  tôt  le  venin  rempant 
Luyfaicl  vn  furieux  rauage. 
/  Ses  boyaux  ejîant  infecles 
De  quelques  morceaux  empeftez,, 
Le  malfegliffe  en  tout  le  rejle. 
Son  enflure  &  fonfoufflement 
Sont  bien  vnfigne  manifeftey 
Qu'il  n'a  pas  vn  petit  tourment. 

Quelquefois  cette  deslinée> 
'Et  cet  embrasement  caché, 
Luy  vient  d'auoir  ejle  touché 
De  quelque flauhz  empoisonnée, 
te  fer  le  pique  de  fa  dent. 
Cependant  vn  brasier  ardent 

1t  $  sUlliwtê 
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S* allume  dedans fis  entrailles. 
E»  ce  dangereux  auertin, 
Il  na  nj  cruchets  nj  tenailles, 
Tour  tirer  vn  mal  tnteftin. 

Sentant  fin  mal  il  fi  dépite, 
Il  ronfle,&fe  cabre  d'ardeur, 
Vuis  courant  de  toute  roideur, 
Son  feu  qui  croift  le  précipite» 
Il  fe  fembufche  dans  fin  fort. 
Mais  toufiours fuiuy  delà  mort, 
Voila  qu'il  quitte  fa  retraitte\ 
If  ne  court  plus  que  pour  treuusr 
Veau  £vne  fontaine  fecr  ette, 
Pour  fe  guérir,  &  s'abbreuuer. 

Rencontrant  cette  chère  fiurce, 
Ou  iafiouuira  plein  gozier: 
Il  efieint  le  mortel  brasier, 
Qui  fut  lacaufedefacourfe, 
Beuuantiil  cache  fis  naseaux 
Soubs  le  crejpe  des  claires  eaux, 
Qu'il  fait  bouillir  de  fin  halaine* 
Il  attire  vne  douce  humeur, 
£r  reiette  l'humeur  vilaine, 
Qui  le  creuoit  de  fa  tumeur* 

lenaypas  meilleure  fortune 
Que  celle  de  cet  animah 
Ht  ne  fins  pas  vn  moindre  mal, 
Que  cette  foif  qui  t  importune. 
Remply  d'vn  eftrange  poifin, 
Sans  iugement,  &fans  raifin, 
Mon  ejprit  court  à  l'aduanture. 

les 
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Les  crimes  dent  il  s'efl  repeu, 
Corrompans  toute  fa  nature, 
Le  tiennent  toufiours  dans  vnfeu. 

Toutes  cesfiaichesdeteslables 
Ietteesde  mauuaifesmains, 
Mefontdesferpents  inhumains, 
Lt  des  vlceres  incurables. 
Ce  veninpafiant  a  mon  cœur, 
T  porte  vnefale  liqueur, 
llfe  coule  au fj  dans  mes  veines» 
N'eft-ce  pas  vn  tri  fie  malheur  y 
QtCvne  ame  foufîre  tant  de  peines, 
Tour  vue  maudite  chaleur? 

Car  les  mouuements  de  cholere, 
Ouis'enflament  a  l'abandon, 
Refont  ils  pas  comme  vn  brandon, 
Ou  des  engeances  de  vipère*. 
Venus  auecquefes  attraits 
Que  pou^e- elle  que  des  traicis*. 
Dedans  vne  ame  déréglée; 
Et  fonfilz,  quat- il  qu'vn  flambeau*. 
Tour  conduire  cette  aueuglée 
Au  chemin  d3vn  mauuais  tombeau. 

Bacchus  manquet-il  de  malice* 
Tourroit-  il  troubler  les  cerneaux, 
Et  faire  des  monftres  nouueaux, 
SHln'v^oitde  quelque  artifice*. 
Comment  fer  oit-ù  que  les  pieds 
Tuffentfi-tot  eftropiez, 
tfejloit  qu'il  employé  les  charmes? 
Afin  de  treuuer  du  crédit, 
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"Etcottuert  de  maudites  armes 
Exécute  vn  deffe'm  maudit. 

Voyez,  vous  comment  mapoitrine 
N'es!  pleine  que  d'vn  vain  orgueil} 
le  nepuisfuyr  le  cercueil, 
Sinon  par  vne  ajde  diurne» 
Cette  fuperbe  ambition 
Saïzttfant  mon  affecliony 
La  repaifide  tant  de  fumer, 
Que  fi  ie  ne  puis  mabbreuuer, 
Tour  guérir  mon  ameenfiamee* 
Il  faut  me  refoudre  à  creuer. 

Puis  donc  que  toute  cette pefle 
Metraitteficruelement , 
A  qui  diraj-ie  mon  tour  ment  f 
Et  quelle  efperancemeresle? 
En  vain  ie  cherche  à  me  guérir , 
Car  rien  ne  me  peut  fecourirs 
Si  ce  n'es!  qu*vne  eau  falutaire, 
Adreffant  droit tement  fin  cours 
Tar  cette  lande  folitaire, 
Sepre fente  pour  monfecours. 

Ah  ie  perds  mon  temps  &  ma  peine* 
Cherchant  aultre  liqueur  que  vous'y 
Vous  esles  mon  neclar  plus  doux, 
Et  ma  véritable  fontaine. 
Quelque  foïf  que  ie  puifie  auoir, 
Vousfeul  vous  auez,  lepouuoir 
De  me  donner  vn  prompt  remède-, 
Et  pour  peu  queï  ajebefoingi 
Attendu  £  autre  part  de  ïajde» 


<§* 


Çefîroit  le  prendre  trop  loïng. 

Car  vous  lefçauez,  ma  lumière, 
Que  vous  feu  l  efies  mon  defir> 
Mon  bien,mon  vniqueplatfir9 
Et  ma  f  licite  première. 
Ainfy  que  le  Cerf  haletant, 
Ni  voit  rien  qu  il defir étant, 
Que  quelque  fontaine  d'eau  claire: 
Mon  cœur  e'oris  de  voslre  amour 
IStâ  rien  capable  de  luj  plaire* 
Dansvnfijhnkfeiour. 

Le  Cerf  relance  de  fon  gifie, 
Dreffc  par  les  fuites  d'vn  bois'y 
Les  chajfeurs'le  fuiuent  de  voix* 
Mais  le  (baffe paffe  plus  visle. 
Lnfnpenfam  ejlre  efchapé, 
Voilà  qu'vn  cordage  entrapé 
Arreflefa  prompte  for tie; 
Quoy  que  l'on  ne  le  preffe  pat, 
Vn  malheur  qui  luj  fait  partie 
Leiettedans  cemauuaispas. 

Pendant  cet  arresl  il  tempefte, 
Etfe  voyant  près  de  la  mort, 
Tour  aprefler  vn  grand  effort* 
Kacourcit  fon  corps  &fa  tefte. 
Auffj-tot  les  chiens  trompettes 
ï  environnent  de  tous  coftez, 
Et  s'en  promettent  le  carnage. 
Le  Cerf  réduit  au  defejpoir 
Var  vn  fi  cruel  voiftnage, 
Met  le  rejle  defonfeauoir. 

Vojei 


Syo  Livre     III. 

Voyez,  que  la  peur  esl  adroitte? 
Cet  afiegepaffe  d'vnfault, 
Lt  laiffe  les  chiens  en  dejfaut, 
Tirant  par  vne  route  eftroicte. 
Les pour {amans font  vn  grand  bruit, 
Ilsprejfent  le  Cerf  qui  s'enfuir, 
Luy  d'accord  auec  la fortune 
Couche  fon  boys  de  fuis  le  dos, 
Ht  treuuant  la  courfe  oportune, 
Marque  la  terre  defes  os. 

Les  chiens  dépitez,  pour  fa  fuite 
Ne  mordent  que  ïair,  &  le  vent, 
L'autre  qui  detrape  deuant, 
Redoubteleur  chaulde  pour  fuite. 
Saune  du  cordage  trompeur 
il  en  retient  encor  lapœur: 
llpenfe  eftrepm  de  fon  ombre, 
Lt grimpe  au  fommet  d'vn  rocher, 
Cherchant  la  quelque  grotte  fombre, 
Ou  bien  vn  boys  pour  fe  cacher. 

Alors  qu'il  ne  voit  plus perfonne, 
Qui  le  veuille perfecuter, 
îl  sarrefte  pour  efeouter, 
Mais  tout  ce  qu' il  entend  feflonne. 
Son  halaine  femble  bouillir, 
Elle  luy  va  bien  tôt  faillir, 
Ln  vain  s' eft  il  acquit  la  gloire 
De  bien  fauter,  &  bien  courir -, 
S'il  ne  treuue  auffy-tot  à  boire, 
Safoifle  doibt  faire  périr, 

Donc  en  cette  ardente  agonie, 


11 
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Il  court  par  ce  lieu  deferté. 
Comme  silefioit  tranjporté. 
De  quelque  fondante  manie. 
Son  gosier  fecbê  de  chaleur, 
Caufe  cette  neuftie  valeur. 
Enfin  venant  auprès  d'vnfleuue, 
Sans  penfer  a  clnens>ny  cbaffeurs. 
Les  claires  eauxjont  il  sabbreuue, 
Luy  pajfetJt  pour  mille  douceurs. 

Lauantfes  entrailles  profondes 
En  ce  gracieux  élément, 
Il  noyé  fonfifcbeux  tourment, 
Et  fa  fotfdans  les  douces  ondes-, 
Il  fent  decroifire  fa  langueur, 
Et  reçoit  nouuelle  rigueur. 
Et  comme  il  a  repris  balaine, 

S'il  eft  de  nouueau  pourchaff:, 
llefipour  donner  de  Upeine 

Elus  qu'auant  qui  l  fut  fi  lafiè. 
Ainfj  doux  ejpoir  de  ma  vie* 

tes  Démons  ebaffeurs  furieux 

M'ont  mis  des  meutes  en  tout  lieux, 

Dont  te  fuis  toufiours  pour fuiuie. 

Tarmj  ces  deferts  incogmis, 

Semele  accompagne  Venus, 

leurs  enfans  consignent  leur  force* 

Vvn  m'eftouffe.faUtre  me  cuit. 

Tour  peu  qu'on  en  touche  l\tmorce9 

C  esl  toufiours  bien  fort  qu'elle  nuits 
En  ï air, la  grandeur  menfongere 

Tendfes  toiles,  pour  ejpreuuer* 


Si 
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Si  ie  voudrois  point  m'efleuer, 
Tar  quelque  ambition  légère. 
E«  terre,vnphantofme  d'honneur 
Sous  vnfaux  efpoir  de  bonheur 
Me  tend  des  embufches  cachées. 
Tour  bien  qu'on  puifie  regarder, 
lésâmes  les  moins  entachées 
Ont  de  la  peine  à  s' en  garder. 

Mais  vn  malheur  qui  n'eft  pas  moindre, 
C'eft  que  parmj  de  lourdes  gens, 
le  fuis  comme  entre  desfergens, 
Qu'il  fait  bien  dangereux  de  ïoindre. 
Au  lieu  d'ajder  les  affligez,, 
llspenfent  qu'ils  foyent  obligez 
De  s'en  mocquer.ou  de  leur  nuire, 
Et  s'ils  ne  peuuent  faire  pis. 
Ils  fe  perdent, pour  nous  induire 
A  future  leurs  la  fches  dépits. 

O  deferts  doubles  &  perfides, 
Retraitte  infâme  de  voleurs, 
Ou  ton  court  dans  mille  malheurs, 
TLnfuwant  de  mauuaifes  guides* 
Regardant  de  loingM  de  près, 
le  ne  voy  que  trisles  apprêts, 
Que  Ion  a  drejfezpour  méprendre. 
Awfy  qwvn  Cerf  dans  vn  vallon, 
Il  faut  me  refoudre  a  me  rendre: 
Ou  bien  le  gaigner  du  talon. 

Courant  fouuent  par  mefme  route, 
le  cherche  quelque  ombrage  verh 
Afin  de  me  mettre  à  couuer^ 

Cepeth 
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Cependant  \efonds,goutte  à  goutte» 
Ma  foif comme  vnnouueau  Démon 
Fait  battre  plus  fort  monpoulmon\ 
Mes  veines  dans  lafiame  viue 
Sont  fiches  comme  des  filets. 
Ma  langue  faulte  de  faiine 
S'attache  contre  mon  palais. 

le  cherche  donc  quelque  fontaine, 
Ou  quelque  torrent  hiuernal, 
Mais  tenevoy  point  de  canal, 
Oui  puiffe  irfayder  en  ma  peine, 
Oiioy  que  ie  boiue  d'vn  efgout, 
Cette  eau  mefembledebongouft. 
Toutefois  la  bciie pefante. 
Méfiée  dans  cette  liqueur, 
Demeure  tousiours  impulsante-» 
Pour  ofler  ce  feu  de  mon  cœur. 

Atnfy  lefoldat,  qui  fe  treuue 
En  quelque  de  fer  t  efîranger, 
Ne  craint  ny  trauail  ny  danger; 
Pourueu  feulement  qu'il  sabreuue. 
llafoufienulecombat, 
La  foif  plus  put fiante  ïabbat\ 
Vn  peu  d'eau  méfiée  de  botie, 
Ou? il  rencontre  à  peine  en  chemin, 
Taitpardifette,qu'il  la  loue> 
Etfe  fert  au  lieu  de  bon  vin. 

ïayfaicl  des  puys,&  des  cislemcs, 
Que  maferuy  de  les  creuzerï 
Ma  foif  au  lieu  des'apaifer, 
S'ejl  accreue  dans  ces  tautrnes. 

?*  M 
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Le  mal  de  Tantale  eft  le  mien, 
Il  veut  boire,&  ne  treuue rien: 
Teu  s 'en  fault que  l'eau  ne  le  touche, 
Mais  [cachant  apzfon  deffein, 
Quand  il  veut)' plonger  fa  bouche, 
Me  sabaiffe  vers  fcnfein. 

Cefidonc  vne  peine  fatale. 
Qu'ayant  des  eaux  abondamment, 
le  demeure  en  cet  élément, 
Au[y  maudite  quêtant  aie. 
Car  mon  embraztment  esï  tel. 
Que  rien  de  vil,ny  de  mortel, 
Nefçauroit  chaffer  cette  pejle: 
Commevn cerf  ayme  les ruijïeaux, 
Mon  e/prit  engeance  celefle 
N  :ayme  que  les  celeftes  eaux. 

Séchez,  donc  citernes  puantes, 
Torrens  fales,  &  malheureux, 
Mon  cœur  Cahotement  defireux 
Dédaigne  vos  humeurs  gluantes, 
Ceft  trop  long  temps  que  vous  coulez,, 
Canaux  d'enfer  enfor celez,. 
Remplys  d 'apoftumes  ameres, 
Ceux  que  vous  rendez  [atisfaicls, 
Ontcroy-  ie  afafiwé leurs  mères, 
Ou  commis  de  plus  grands  forfatcls. 

IZ'abreuuez  que  des  enragées, 
Ou  des  Bacchantes  en  fureur, 
Surprifes  cfvne  eslrange  horreur, 
Quand  le  vin  les  tient  engorgées , 
Capable  de  plus  de  raifon> 

le 
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le  ne  gonfle  plus  le  poison, 
De  vosfources  quête  detejîe. 
Comme  vn  cerf  ajme  les  ruijfeaux: 
Mon  ejprit  engeance  celefte 
Js'djwe  que  les  celefies  eauf^ 
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Comme  le  cerf  defirc  les  fontaines  des  ea'ùes,  ainfj  te 
defire  mon  ame>  o  Dieu.  Pfal.  41. 

chrsC    £*^  ^  ^a  couftumc  de  ceux  qui  font  bien 
hom.*    V^épris&  transportez  d'amour>denepas 
i»p/*/.  celer  leurs  affections  trop  violentes ,  pour 
4'»        obeyrauxloysdufecret;  mais  defedefcou- 
uriràleurs  compaignons,&  direlibremét 
qu'ils  ayment.Car  la  nature  de  la  dile&ion 
eft  bien  ardente, &  quand  elle  eft  en  fàper- 
fectiô/i'ame  eft  trop  impuifîante  pout  la  te- 
nir en  filence;  &  l'arrefter  dans  fbn  fein,sâs 
qu'elle  efclatte,  Se  que  comme  vn  tonnerre, 
elle  ne  face  neceflàiremétsfeujcoup.&bruit, 
tout  enfemble.Ainfy  cet  efprit  bienheureux 
aymantDieu,  &  brûlant  d'amour,  ne  fcau- 
roit  fe  perfuader  qu'ii  doiue,ou  puiiie  fe  tai- 
re,mais  par  faillies  dit  quelque  foys:comme 
le  cerf  s'emporte  par  defir  vers  les  fontaines  d'eaux, 
Se  d'aultres:  Dieu,  SeigneurjnonDieihie  veille  à 
vous  depuis  l'aube  du  iour, 
Aug.  in      Q*1*  e^  il>celluy  qui  chante  comme  cela? 
VJ.  41.  c'eft  nous  ,  fi  nous  voulons.   Et  pourquoy 
cherchez  vous  au  dehors,  qui  c'eft  ?  puis 
qu'il  eft  en  voftre  puifsance  ,  que   vous 
foyez,ceque  vous  cherchez,  ça  donc  mes 
frères  ,   aymons  enfemble  ,    brûlons  en- 
femble,&  fechons  de  cette  foif,&  courons 
enfemble  à  cette  mefine  fonteine  d'enten- 
dement. Délirons  autat  que  le  cerf  defire  la 

fontaine? 
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fontainc5defirons  cette  fontaine,deIaquel- 
lel'Efcriture  dit:  Vousauez.  vne  fontaine  de  vie. 
Car  noftre  Seigneur  eft  luy  mefîne  la  fon- 
taine , & la  lumière  ;  parcs  quai  vofire lumicre 
nous  voirons  la  vrayeht?niereSy\\  eft  la  fontaine 
6c  la  lumiere,à  bon  droiét  eft  il  aufîy  i'enté- 
dement,  parce  qu'il  rafïazie  l'ame  , auide  ÔC 
defireufè  d'entendre,  &:  de  fcauoir.  Courez 
aux  fontaines ,  délirez  les  fontaines  d'eaux. 
En  Dieu  vous  treuuerez  vne  fontaine  de 
vie, qui  nefeche,&:  tarit  iamais;  en  (à  lumiè- 
re vous  aurez  vne  clairtc,qui  nes'efteint,ny 
ne  s'obfcurcir  point.  Délirez  cette  lumière; 
vne  certaine  fontaine,vne  certaine  lumière, 
excelléte  &  petfai&ctcutes  deux  telles  que 
vous  n'auez  iamais  veu,  que  vos  yeux  n'ont 
point  encore  cognir,  lumicre  pour  laquelle 
voirilfaultque  l'œil  intérieur  foi t  préparé; 
fontaine,  pour  puizer  de  laquelle  ,vnefoif 
intérieure  eft  embrazée. 

Que  cette  eau  doibt  eftrc  fouueraine  &*  CyriLl. 
falutairepuis  qu'elle  efteint  du  tout,&  pour  5-  m 
iamaisjlafoifnuifible  de  ce  monde,  ^  Tar-  lo*n>c* 
deur  des  vices,  nettoyé  6V  purge  toutes  les  10* 
ordures  des  péchez,  arrouze  &engraiilè  la 
terre  de  noftre ame  d'vn^:  pluye  celclte  ;&: 
caufantvneaultre  fain&ealteratiô,  fait  que 
Pefprittout  halettant,  &  battant,  n'a  plus 
foi f  que  de  Dieu.  Le  Prophète  auoit  efte  biê 
abondamment  abreuué  de  cette  eau, lors 
qu'afpirantà  Dieu,  &  fournira ntdeuers  luy, 
V  11  3  A 
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il  difoit  :  De  mefme  que  le  cerfdeftre  les  fontaines 
d'eaux,  &  court  a  perte  d'haiatne  vers  icelles,  ainfy 
moname  eft  portée  dedefir  ver s  vous  ,0  Seigneur 
mon  Dieu. 
Aug.  m     Courez  a  la  fontaine,defirez  cette  fontai- 
*/•  4*.   ne,courez  donc,mais  ne  courez  pas  fimple- 
ment,&  ie  ne  içay  comment,  ainfy  que  font 
quelques  animaux  ,  courez  comme  vn  cerf* 
Que  veut  dire  cchlcome  vn  cerf,  qu'il  n'y  ayt 
point  de  langueur ,  ny  de  parelïè  en  voftre 
courfe ,  courez  auec  violence ,  fans  retenue, 
emportez  vous  à  vous  meimej  &  délirez  di- 
ligemment cette  fontaine.   Car  nous  treu- 
uons  au  cerf  le  fymbolede  la  légèreté,  mais 
ce  n'eft  peut-eftre  pas  feulement  cela  que 
TEfcnture  veut  que  nous  confîderions  au 
cerf,  de  plus,  elcoutez  encore  aultre  chofe  : 
Quoy?  iltuelesferpents,  &  les  ayant  tuez 
fe  ièntencore  altéré  d'vneplusgrandefoif; 
après  ces  mafîacres,  il  court  deuers  les  fon- 
taines auec  plus  de  vehemence.Lesierpents 
ce  font  vos  vices*  meurtririez,  ecrazez,con- 
fumezles  (èrpents  de  vos  iniquitez,  alors 
vous  délirerez  dauantage  Ôc  plus  ardemmét 
la  fontaine  de  vérité.  L'auarice  peut-eftre 
fïrîle  dans  voftre  «cœur  quelque  (on  obfcur, 
ôc  comme  (ortant d'vne  cauerne  >&  fiffle  co- 
tre la  parole  de  Dieu,  (ïfrle  contre  le  com- 
mandement de  Dieu. Et  parce  quelaloyde 
Dieu  vous  dit ,  que  vous  debuez  melprizer 
quelque  chofè>  afin  que  vous  ne  cômettiez 

point 
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point  d'iniquitejfi  vous  ayme's  mieux  com- 
mettre l'iniquité  que  mefprizer  quelque 
cômoditê  temporelle ,  vous  choififîez  plus- 
tôt  d'eftre  mordu  par  le  fêrpent ,  auec  dâgeC 
d'vne  mort  qui  pourroit  fuiure,que  de  tuer 
le  ferpent.  Puis  doc  que  vous  fauorizez  en- 
core voftre  vice,&  le  flattez  trop,  que.  vous 
fbuftenez  voftre  cupidité, voftre  auarice,vo- 
flre  (èrpent ,  quoy  que  ie  treuue  vn  defîr  en 
vous,  d'eftre  abreuuê  de  cette  faincte  fon- 
taine d'eaux,  ck  que  cette  Coif  vous  face 
courir  au  fecours  ,  vous  n'eftes  pas  en  eftat 
de  pouuoir  eftre  foulage,  quand  vous  de/i- 
rez la  fontaine  de  fàpiécc,pourvousabreu- 
uer,  &  vous  repaiffez  toutesfois  encore  du 
venin  de  voftre  malice,que  vous  nourririez; 
tuez  en  vous,  tout  ce  qui  s'y  treuue  de  con- 
traire à  la  verité,&:  quâd  vous  vous  fèntirez 
vuide  ,  &defchargéde  peruerfes  conuoiti- 
fès,ne  voiisarreftezpas.commes'iln'y  auoic 
plus  rieà  defirer  pour  vous.  Vous  cherchez 
peut-eftre  quelque  chofè  qui  vousplaize*, 
délirez  donc  ce  qui  vous  doibt  plaire:  Défi- 
relies  fontaines  jf  &*tt*.Dicu  ne  manque  de  rie 
pour  vous  remplir,  &  vous  contenter  quad 
vous  ferez  venu  deucrsluy  ,  s'il  vous  voit 
encore enfànglantê parla mortde  ces  veni- 
meux fèrpents,  que  vous  aurez  mafîàcré ,  fî 
vous  eftes  tout  ardent  de  foif,tant  ncaufede 
leurpeftilente  contagion,  que  de  la  véhé- 
mence de  voftre  courfe ,  il  vous  abreuuera, 
Vu  4  & vous 
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&  vous  lauera,pour  vous  rendre  en  mcfme 
temps  fans  tache,&  fans  altération»  Encore 
auons  nous  quelque  aultreconfîderation  à 
prendre.L'onditquelescerfs,quandils  vôc 
en  nombrcou  patient  ks  eaux  pour  s'en  al- 
ler en  d'aultres  terres,  fefoulagét les  vns  les 
autres,  rcpozans  le  poix  de  leurs  teftes  cha- 
chunfur  la  croupe  de  Ton  compagnon  '•>  en 
cette  forte,  il  en  va  vn  deuant ,  fuportant  la 
tefte  du  fuiuât  qui  prefte  la  croupe  au  troi- 
fiefme, continuant  ainfy  iufques  au  dernier. 
Mais  le  premier  qui  fe  porte  tout  entier,&r 
foulage  encore  le  fecôd,  ayant  quelque  téps 
fbuftenu  ce  faix,fe  fouflrait  doucemét  pour 
mettre  fon  fuiuant  en  mefme office  ,  c\'luy 
defîa  fatigué  fe  va  appuyer  fur  le  demier,qui 
n'auoit  encore  point  eu  de  fardeau,  &  là  fè 
repofè,attendât  le  retour  de  fa  charge.  Ain- 
fy chacun  portant  &  fouftenantàfon  tour, 
cil  aulTy  porte  &;  (bulagé,  tellement  que  le 
voyage  s'acheue  heureufemét  fans  danger, 
fans defroute,&: fans  confufîon.  N'eftcepas 
à  des  cerfs  que  FApoftre  parlerquand  il  dit; 
Tortez,  tour  à  tous  les  fardeaux  les  vns  desaultres, 
&  faifant  ainfy  vous  accomplirez  la  loj  de  Iesvs 
Chr  ist  .  Donc  vn  tel  cerf  conftitué  en  la 
foy,ne  voyant  pas  encore  ce  qu'il  croit,  de- 
firant  d'entendre  ce  qu'il  ayme  ,  endure  Se 
fupporte  les  auîtres  cerfs  cotrairesmon  feu- 
lement obfèurcis  d'entendement,  côftituez 
en  des  ténèbres  interieures,aueuglez  parla- 

cupi- 
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cupidité  de  leurs  vices, fautelas,  cVs'efleuas 
à  l'encôtredc  l'homme  croyanr,  &  ne  mô- 
ftrantpasce  qu'il  croit, où  eft  ton  Dieu'cfcou- 
tons  donc  maintenant  ce  que  ce  cerfafair, 
pour  faire  auiîy  le  mefrne,ii  nouspouuons. 
Premièrement  il  a  déclare  fafoif.  Comme  te 
cerf  Ait  iUdefirc  les  fontaines  d'eaux,ainly  mona- 
inc  vous  defue&voiii  ibcrche.Quc  dirons  nous 
li  le  cerf  délire  les  fontaines  d'eaux  pourfe 
lauerrEft  ce  donc  pour  boire,  ou  pour  fêla- 
uer,  qu'il  y  court  maintenant  î  efeoutez  ce 
qui  fuit ,cv  ne  vous  précipitez  pas  à  faire  vos 
demandes.  Mon  ameaeu  fo'tfdu  Seigneur  Dieu 
vivant,  dequoy  a-elle  eu  foifî  quand  vien- 
dray-ie  ,  quand  comparoiftray-ie  deuantla 
face  du  Seigneur?  C'clt  cela  qui  me  donne 
de  rai  reration  Se  de  la  (oif,  venir  &  compa- 
roiftreu'ay  foifen  mon  voyage,  i'ay  foif  en 
macourfeje  fêray  abreuue,&  aflbuuy  (èule- 
ment  par  mon  arriuée.  Mais  d'autant  que 
comme  vn  ter  fie  défit ë>&  cours  deuers  les  fontai- 
nes d'eaux ,  ck  quvnt  fontatne de  ne  prend  (a 
fource  delà  m  ai  (on  de  mon  Dieu.  Que  fe- 
ray-icafin  de  le  rreuuer?ie  confîderay  ia  cer- 
re;&  la  terre  a  etréfaicfce:  la  beauté  delà 
terre eftgrande,&  bien  admirable, mais el- 
le  a  (on  ouuricr.  Les  miracles  des  femenecs 
&  aultres  chofèsqui  engendrent, fon  grâds, 
mais  tout  cela  a  vn  Créateur.  Iemonftrela 
grandeur  de  la  mer,  dont  la  terre  e(t  enui- 
fonnceiiemeneftonne,  ieiadmkc>&chet»> 
V  u  5  che 
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chefonouurier.  le  contemple  le  ciel  ,  &  la 
beauté  des  eitoiles*,  ie  loiie  tant  que  ie  puis 
la  fplendeur  dufoleii,dont  la  lumière  fuf- 
fit  pour  les  exercices  duiour;ie  confidere 
aufîy  la  lune,  qui  confble  les  ténèbres  de  la 
nuicx.Tout  cela  eft  beau,tout  cela  eftloiia- 
ble  &  digne  d'eftonnementrn'eftanr  pas  vn 
ouurage  terrien ,  mais  celefte.  Ma  fbifne 
s'arrefte  ëcnc  fe  plante  pas  encore  là.  l'ad- 
mire tout  cela,  ie  le  loiie  ,  &  l'eftime  ,  ayant 
toutefois  encore  {oif,ôc  defîrant  celluy  qui 
a  fait  toutes  ces  merueiiies. 
*u£»  I/ame  que  l'amour  de  Dieu  touche  vi- 

TaTiô  uell;lent'ne  ^Çâtiroit  penfer  àaultre  chofê>ny 
"  délirer  aultre  chofe;maisibn(pirant  fbuuét, 
dit:  comme  le  cerfdefire  les  fontaines  d'eaux,  ainfj 
mon  ame  vous  defire  mon  Dieu. 
Aug.fo-    o  fontaine  de  vie,  veine  d  eauxviuantes, 
*e1-  c'  quand  viendray-ie  aux  eaux  de  voftre  dou- 
ceur,fortat  de  cette  terre  de(èrte,deiuoyêe, 
iterile,&  (ans  ruifïeaux  jafin  que  ie  voye  vo- 
ftre  vertu, &voftre  gloire, &  que  i'aflbuuifle 
mafoifdes  eaux  de  vollre  mifericorde?  I'ay 
foif,o  Seigneur,&  vous  eftes  la  fontaine  de 
vie,  abreuuez  moy ,  i'ay  foif  de  vous  Dieu 
viuant. 
Aug  m      2>ion  ame  a  eu  foif  en  vous ,  par  autant  de  façons 
*'  *"   quemachair.En  1  auitre  vie,quand  ma  chair 
fera  refufeitée ,  elles'abreuuera  toutàfou- 
haitjmaintenantfinousne  mangeons,nous 
auons  faim,&;  défaillons,  nous  languilîons 

aufly 
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aufly  de  foif^ces  accidents  nousarriuansde 
la  corruption  de  noflre  fragilité.  Si  nous 
veillons  long  temps,  nous  défaillons  aufly, 
c\:dormons,iinousdemeurôsdroicT:s,nous 
fommes  bien-tot  lafïèz^côtraimsdenous 
ai]eoir,&  11  nous  demeurons  affis,  nous  de- 
uenons  encore  las, &"  nous  releuons.  En  vn 
fî  grand  nombre  de  deffaux,  &defoibIeiTes 
naturelles,  nous  auons  fbif  de  cette  incor- 
ruption, que  nous  nJauons  pas  ;  8c  partant 
noftre  chair  afoifde  Dieu  par  beaucoup  de 
façons.  En  cette  Idumee,en  ce  defèrt,en  au- 
tant de  façons  ou'elle  trauaille,  en  autant 
a-elle  foif;  en  autant  de  fortes  qu'elle  eft 
laisée,  en  autant  a-elle  foif  de  cette  infati- 
gable incorruptiô,  de  cette  vigueur  &  for- 
ce perdurable,en  vne  terre  de(èrte,{àns che- 
min ,fans  eau  ,  &  telle  qu'en:  ce  miferable 
monde. 


Quand 


Quando  veniatn  et  appareho  ante  Jaciem. 
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Quand  viendray-ie ,  &aparoifteray-îe  dé- 
liant la  face  de  Dieu?  pfaL  141. 

AH  que  fart  de  tant  faire  croire, 
O  doux  vainqueurs  fa'inct  amour! 
Que  ie  verraj  bien-tot  ce  tour, 
Quifeul  me  peut  combler  de  gloire? 
Eftes  vous  donc  de  ces  amants, 
Qui  nefe  feruent  des  ferments, 
Que  pour  fe  faire  mieux  admettre? 
Et  puis  manquent  de  fcuuenir> 
Il  eflayze'de  tout  promettre, 
Lors  que  l  on  ne  veut  rien  tenir, 

S* il  vousplait  d'euiter  ce  blâme* 
Defcouurez,  voslre  affection', 
Et  faites  voir  fans  fiftion, 
Que  mon  amour  touche  vofireamt. 
Vous  m'auez,  fi  fouuent  promis* 
Qu'il  me  fer  oit  bien-tot  permis, 
De  voir  vofireface  diuine; 
Pour  rendre  mon  bonheur  perfaicl, 
Apres vne  voix fibenine 
Taites  que ï en  voye  l'effeft. 

A  quoy  vault  cette  retenues 
Vous  viendrez,  bien-tot ,  dites  vous, 
Vz,ez,(Cvn  langage  plus  doux, 
Dites,venez,il,heureeft  venue. 
Mêlas  que  ï amour  a  de  maux  l 

ht 
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ïf  qu'il  faut  fouffrir  de  trauaux, 
~En  vne  abfence  qu'on  endure  ! 
Qu'attendre  eft  vnfafcheux  meslier, 
Tendant  ce  temps. y  ne  heure  dure, 
Tins  qu'en  aultre  vn  an  tout  entier, 

l'ay  tant  attendu  de  tournées, 
Tant  de  fepm aines ;&  de moys, 
Sans  oujr  la  fatale  voix 
De  mes  beureufes  defimées. 
Donc  après  tant  d'ans  efeoulez,, 
Dites  moy  ce  que  vous  voulez,'-, 
Vous  me  repaiffez,d'ejperance, 
Mais  ie  n3en  veux  plus  déformais, 
Si  ie  nay  que  cette  affeurance 
Dvn  bonheur  qui  ne  vient  iamais. 

Quel  paffetemp  s  fc  auriez,  vous  prendre 
A  ce  langage  deçeuant  ? 
Me  donnant  cjpoir fi  fouuent, 
Tour  me  faire  tousiours  attendre. 
Si  iepa$e  en  vn  carrefour: 
Cbaqu*  vn  qui  cognoit  mon  amour, 
Rit  de  mon  attente  affrontée  : 
JEf  dit  me  voyant  en  ce  lieu, 
In  fin  crédule  Philothee, 
Dis  nous  où  s'arresle  ton  Dieu  ? 

le  fuis  trisle  de  ces  blajpbemes, 
Maisfidoibs-ie  bienaduoùer, 
Que  vous  neftes point  à  louer, 
Me  tenant  des  rigueurs  extrêmes. 
Donc  pour  fuyr  cette  leçon, 
Traînez,  moy  d'vne  aultre  façon. 

Sans 
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Sans  me  plus  vfer  de  remtfe. 
Jattes  moy  franchement  fçauoir, 
Quand  en  voslre  gloire  promife 
Vauray  le  bonheur  de  vous  voir. 

Vous  cognotffez,  bien  ma  trislejfe 
A  force  d'attendre  &  d'aymer, 
La  douleur  me  doibt  confumer , 
Défia  "mon  cœur  tombe  en  fotbkffe. 
Helas,fi  ie  nay  mois  fi  fort, 
le  nauroispas  ce  mauuais  fort: 
Car  la  trop  feueredifgrace, 
Qui  me  menajfed'rn  trejpas: 
C  eft  qu'aymant  vofire  belle  face, 
le  cherche>&  ne  la  treuue  pas. 

O  face  tourment  de  mon  ame, 
Dont  ïabfence  -me  fait!  mourir  l 
Qui  prefentepouuez,guerir, 
Toute  cette  ardeur  qui  m' enflante! 
O  vifage  délicieux, 
T tus-beau  que  les  anges  des  deux! 
Vnique  beauté  !  quand  fera  ce? 
Que  pour  apaiser  mon  tourment, 
Vous  me  permettrez,  cette  grâce 
De  vous  voir  fans  empefehement  ? 

Quand  par  vneloy  couftumtere 
La  nuicl  vient  fur  nofire  orizjm 
Toutes  beautés  font  enprifon, 
En  abfence  de  la  lumière. 
Quvn  nuage  couure  le  tour: 
Aufij  tôt  ce  mortel  feiour 
forte  le  duetl  pour  cette  perte-, 


les 
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les  boys  comme  atteints  de  douleur 
Tant  change  deletirrobe  verte. 
In  vne  plusfçmbre  couleur. 

La  terre  muette  &  plaintiue, 
Ne  fc  ah  dequoj  s'entretenir-, 
Ce  brouillard >qai  la  vient  ternir, 
Luj  rauitfa  beauté  plus  viue. 
les  panures  parterres  fouillez 
Sont  honteux  tfeflre  dtjpoiïillez, 
De  leurs  parures  magnifiques, 
lesoyzelets  ne  chantent  plus, 
lî  comme  faits  paralitïques 
les  hommes  fe  tiennent  reclus. 

Mais  fi  mon  ftrant  vn  teint  de  rofes, 
le  iour  retourne  tout  vermeil: 
les  belles  fiâmes  du  foleil 
Rendent  la  grâce  à  toutes  chofes, 
Aux  doux  regards  de  fes  clairtez» 
Tous  nuages  font  efcartez,: 
la  terre  prend  nouueau  vifage7 
Vn  beau  verd  babille  les  boys, 
les  o) féaux  chantent  leur  ramage, 
les  hommes  recouurmt  la  voix. 

Ainfymon  bien,ma  douce  vie» 
Si-  tôt  que  iene  vous  voyspas* 
Comme  ala  veille  d'vntrejbas. 
Toute  ma  vigueur  efl  rauie. 
guisfi-tot  queie  vous  reuoy, 
Toute  forcerecroi/l  en  moy, 
Vousfeulregijfez  ma  fortune, 
Ma  vienaifi  à  vofue  abord: 
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Mais  cette  retraitte  importune 
Me  donne  tropfouuent  la  mort, 

Souuent  pour  me  donner  courage, 
Ouand  vofire  départ  tn'iftfujpecl, 
Vous  voulez,  que  quelque  aultre  ajpeiï 
Me  férue  depleige,&  d'otage. 
Vendant  que  iefuis  loing  devons,. 
Vous  croyez,  qu'il  méfait  bien  doux, 
De  voir  des  campaignesfieunes. 
Vous  dues  que  les  beaux  attraits 
Desparterres,&des  prairies, 
Sent  vos  véritables  pourtraits. 

Vous  me  renuoyez,  aux  efioiles* 
Affleurant  que  voïlre  beauté 
Refait  Xvne  mefme  clair  té, 
Lorsque  vous  paroiffez,  fans  voiles. 
it  comme  fi  vous  efties  tel 
Que  quelque  Narcijfe  mortel, 
Il  vous  plait  que  Peau  des  fontaines^ 
Ou  bien  des  vifages  fardez*, 
Me  foient  des  peintures  certaines. 
Des  grâces  que  vous  pojfledez,. 

N3vzez,plus  de  cet  artifice, 
Trop  defcouuert  pour  m' abuser* 
Au  lieu  de  mefauorizer 
Cefime  rendre  vn  mauuais  office» 
fay  me  fans  nulle  exception, 
Mais  vous  manquez,  d?affeiïiont 
E»  merenuoyantà  la  terre-, 
C'efi  vn  aclepeu  gracieux, 
De  vendre  des  morceaux  de  verre, 

X  x  foui 
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Tour  des  diamants  précieux. 

Donnez  des  beautés  menfongeres 
A  celles  qui  n  ^ajment  point  tant) 
Mon  cœur  ne  peut  ejlre  content 
De  ces  félicitez  légères. 
C'eft  vous  toutfeul  qui  nfeftes  cher, 
Qv^ayie  a  faire  de  rechercher 
Des  vaines  merueiUes  humaines, 
Qui  ne  m 'ay dent  non  plus  querierii 
Vous  qui  faites  naiftre  mes  peines, 
Deuez  faire  naiftre  mon  bien. 

le  tf  attends  nj  repos>ny grâce, 
Si  vous  ne  me  les  prefentez, 
Tous  mes  fouhaits font  limitez, 
Desfeuls  regards  de  voftreface. 
In  vneperfaitte  beauté, 
Voir  vne  efgale  mageslé, 
Ce  fi  bien  vnfubiecl  de  merueiUesl 
Aymer>&  porter  durejpecl, 
Sont  deuxpafiions  nompareilles, 
Que  F  on  epreuueàvojlre  afpecl. 
Voftre  feule  face  eft  diurne» 
Les  autres  fans  air,  &fans  iour, 
Quimepenfent  toucher  d'amour, 
Sont  toutes  de  mauuaife  mine. 
Car  fans  les  charger  de  mefprû,] 
A  quoy  peut  reuenir  leur  prix? 
Quels  traits  ont  elles  de  fi  rares, 
Quels  appas  fi  délicieux, 
Qui  nefemblent  laids  ,&  barbares, 
S'ils  pamfientdeuant  vos  jeux t 
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Quand  toutes  les  beautez  mortelles 
Ter  oient  l'ambitieux  proiecl, 
De  raffembleren  vnfubieci 
Leurs  faueurs  &  grâces  plus  belles: 
Le  chef-d'œuure  firoiiaymè 
De  quelque  ejprit  mal  informe-. 
Mais  l'ame  faïnftement  réglée 
Que  vous  brûlez,  d'vn  plus  beaufeu> 
Sera  tousiours  moins  aueuglèe> 
Que  de  iarresler  àfipeu. 

Le  ciel  efl  tout  plein  de  lumière. 
Entre  ces  afires  incognus 
La  belle  eftoile  de  Venus 
Lfilaplus  nette  &  la  première» 
Mais  la  Lune  luit  d'vn  flambeau. 
Qui  femble  plus  grand}&  plus  beau: 
Comme  elle  emporte  la  vicloire 
Sur  ces  corps  de  moindre  rejpecl: 
Lefileil  tout  ardent  de  gloire 
La  fait  paflir  à  fin  afiett. 

Ainfy  luit-iUplus  que  rien  d'aultre-. 
De  tout  ce  quife  voit  es  deux. 
Mais  la  lumière  de  Ces  yeux 
Eff  d'autant  moindre  que  lavofire* 
Il  pafie  tout,vous  lepafiez» 
Quand  vos  doux  regards  ejlancez, 
Donnent  iour  a  quelque  belle  amex 
O  que  Cefi  vn  bien  nompareil, 
Défi  laifizr  réduire  enflame, 
Quand  elle  vient  d'vn  fi  bel  œil  ! 

Si  ce  ne  fi  quon  vous  accompaigne, 

Xx  i  On 
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On  n'en  peut  dire  que  le  moins-, 
Ainfy  ïvn  de  ces  trois  tefmoings, 
Qui  vous  virent  fur  la  montaigne, 
Nous  pourroit  mieîtx  faire  fçauoir, 
Ce  qu'il  eut  le  bonheur  de  voir: 
Lors  que  vo sire  face  celefte 
Brillante  dyvn  peu  de  clairtey 
Monflrapar  difcours&pargefte 
Despreuues  de  diuinite'. 

Les  rayons  bor  dotent  vojlre  tefle, 
Vos  cheueux  fembloient  de  finor, 
Lespefcheursvoyans  cetbrefor 
K 'atiendoient  plus  d'aultre  conquefte. 

Attirez,  d'vn  puiffant  defir 

D'auoir  tomiours  ce  faincl  plaifir, 

Ils  auoient  perdu  la  mémoire 

D'amjSydeparensJepays; 

Tant  cette  eflincelle  de  gloire 

Les  auoit  rendus  esbays. 

ïvn  demeurant  tout  immobile. 

Sans  pluspenfer  afon  retour, 

Ne  defiroit  aultrefeiour 

Qu'en  cette  montaigne  Jlerile. 

Toutefois  ce  qu  il  auoit  veu 

Nefedotbteflimer  que  pew, 

Au  prix  de  ces  beauté*,  augufles, 

Lt  de  cette  faincle  clairtey 

Quand  vous  efles  entre  les  iufles, 

Ln  vn  throne  demageflé. 

Vous  luy  mohslrajles  des  parcelles 

D'vnfeu>qui  defeendoit  en  l'air, 
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Ainfy  qu'vn  brazàerfait  voler 

Mille  petites  eftincelles. 

Il  auoit  veu  que  voscbeueux 

Iftoicnt  comme  rayons  de  feux, 

Voftre  front  reluisant  de  gloire 

Luy  pouffoit  quelque  efclat  pareil 

A  celliiy  qu'on  voit  en  ïyvoire, 

Quand  ilefi  battu  dufokil. 
Ou  comme  quand  la  pleine  lune 

Donnant  aplomb  fur  les  rutffeaux, 

Nous  dépeint  à  trauers  les  eaux 

Vne  lumière  vn  peu  plus  brune. 

Ou  comme  en  vne  belle  nuicl, 

Pendant  que  tout  le  ciel  reluit;  \ 

Si  l'on  regarde  dans  les  ondes  : 
La  mer  efiainfy  qu3vn  miroir, 

Oh  mille  eftoiles  vagabondes 
Ontplaifir  defe  faire  voir, 

Qu'eft  ce  donc  qu'il auroit peu  dire 
S'il  euft  pofledéce  bonheur, 
De  vous  voir  tout  rempli  d'honneur, 
JE»  la  grandeur  de  voftre  empire? 
S'il  auoit  donc  veu  vos  beaux  yeux. 
Ou  bien  voftre  chef  radieux, 
Ou  voftre  face  fans  nuage, 
Ou  euft  il  eufubiecl  de  iugerï 
Vuii  qu'il  bruloitenfon  courage. 
Au  regard  d'vn  feu  plus  léger. 

O  ma  lumière  !  quand  fera  cet 
Que  ce  iour,Roy  desplusbeaux  tours, 
Me  permettra  que  pour  tousiours 

Xx  3         *     l'ado* 


'5>3 


494  Livre    III. 

f  adore  voîlre  belle  face} 

Opulente  pofiefion, 

Que  vous  donnez,  depafîion, 

A  quelque ame  qui  vous  dejîre! 

Que  vous  auoir  esl  vn grand  bienl 

Mais  quauffj  cefi  vn  grand  martyre» 

De  tant  attendre  &  n  'auoir  rien  ! 

Afin  que  fouffrant  ce  dommage 
Veujfe  dequoj  me  confoler, 
il  vous  a  pieu  de  vous  voiler 
Défions  vue  vifibleimage\ 
Doncque  vo'flre pouuoir  d'min 
Sefîferuy  dupain3&du  vin, 
Tour  en  faire  vn  fecret  myftere, 
Qui  me  fut  vngage  apeuré, 
Du  contentement  que  l'efpere: 
Et  que  l'ay  tous  tours  âefiré. 

l'honore  la  main  libérale. 
Qui  in  oblige  par  cet  effet!  \ 
Mais  en  ce  bonheur  imperfaic! 
le  riay  pas  ma  gloire  finale. 
Mes  yeux  empefchezsd'vn  bandeau 
Js'ont  aultre  obieci  que  ce  rideau', 
Vofire  grandeur  >qui  fe  defrobe 
Sous  défi  petits  accidents, 
Ne  me  latfie  voir  que  la  robe 
Du  corps.que  vous  cachez,  dedans. 

Mais  vn  aultre  defir  me  touche, 
le  voudr  ois  fans  voile,&  fans  fard, 
r  loiiyr  de  voïire  vray  regard, 
Et  vous  rejpondre  bouche  à  bouche. 
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Ces  peintres  font  vn  mauuais  tour, 
Qui  bandent  les  yeux  à  l'amour, 
llscognotjftnt  mal  fa  natures 
Il  veut  tout  voir,&  tout  toucher, 
Ef  tient  pour  vne  grande  imure, 
Si  peu  qu'on  penfe  l'empefcher. 

Quand  donc  fa  :snuageié'  fansvoiles, 
Par  vne  entière  liberté, 
Vous  verrayieenvoftre  clairte, 
Plus  beau  que  toutes  les  eftoiles  ? 
Mes  yeux  qui  ne  vous  voyent  pas, 
Auront  déplus  charmants  appas; 
Cette  volupte\que  iegoujle, 
Touche  mon  ejprit  feulement» 
tors  u  lapojfederay  toute, 
Par  regarda  par  feutiment. 

Belle  Crgracieufe  tournée, 
Que  iefoujfre  en  vous  attendant  l 
U  meurs  d'vn  regret  euident, 
Par  voftre  longueur  ob finie. 
Pour  auoir  vnfouuerain  bien* 
le  ne  vous  demande  plus  rie)h 
Que  cette  grâce  pourfuiuie» 
Alors  ce  beau  tour  gracieux» 
Tant  attendu  toute  ma  vie, 
lie  fer  a  plus  cher  que  mes  yeux. 
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Quand  viendray-ie ,  &  apparoi[Iray~ie 

datant  la  face  de  Dieu  2 

ML  4i. 

.    CI  vous  treuuez  quelque  chofe  de  meil- 
P/.A2.    »3leur,  que  de  voir  la  face  de  Dieu,  dev- 
rez la,  &  la  retenez  l'ayant  acquize.  Mais 
malheur  à  voftre  amour,  pauure  abuzé,  Se 
enforcelé  !  fi  vous  penfez  ou  foubçonnez 
feulement  qu'il  y  ayt  quelque    chofe  de 
meilleur  ny  de  plus  beau,  que  celîuy  lequel 
eft  la  beauté,&  la  bonté  mefrne,  tk  la  caufê 
de  cette  aultre  beauté  empruntée  ,  &  vous 
n'eftes pas  digne  de  penfèr  àluy  ,  (1  quelque 
aultre  obiecl:  vous  arrefte  ,  ôVvousempe- 
fche  de  luy  dédier  vos  plus  belles  pen- 
sées. 
^H<  **        Celluy  par  qui  toutes  chofes  ont  efté 
*f'19*    faic*tes,eft  meilleur  que  toutes  chofes  ;  cel- 
luy qui  a  fait  tout  ce  qui  eft  beau,   eft  plus 
beau  ,    que    toutes  ces    beautez  ;   qui  a 
fait  les  fortes  &  les  grandes,  eft  plus  grand 
&plus  fort,  tout  ce  que  vous  fçauriez  ay- 
mer,  vous  le  treuuerez  en  luy  5  aprenez  d 
aymer  le  Créateur  en  fà  créature,   &  l'ou- 
uner  en  Pouurage  ,  que  ce  qu'il  a  fait  ne 
vous  tienne  pas  ,  ôc  ne  vous  face  perdre  cel- 
luy qui  vous  a  faict. 

Très- doux  &  très  aymable,  bénin,  cher, 

précieux, 
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précieux, defirable,amoureux,beau  &gra-  Aug. 
cieux  ,  quand  vous  voiray-ie  ?  quand  aparoi-  médit, 
firay-ie  deuant  voftre  face?  quand  m'aflbuui-  caP- 17- 
ray-ie  de  voftre  beauté  ?  quand  me  tire- 
rez vous  de  cette  prifon  tenebreufe ,  afin 
que  ie  conftjfe  voflre  nom^Sc  chante  vos  louan- 
ges ? 

O  mon  cœur  dis  maintenant,  mais  dis  Anfel, 
tout  entier  à  Dieu  ',  ie  cherche  voftre  face,  m  />r<?# 
c'eft  voitre  face,  o  Seigneur,que  ie  recher-/0^ 
che.  Vous  donc,  o  mon  Dieu,  de  grâce  en-"^'1' 
feignez  moy  maintenant  ,  apre-nez  à  mon 
cœur,  où,&  comment  il  vous  doibt  cher- 
cherjoù,  &  comment  il  pourra  vous  treu- 
uer.  par  quel  (Igné  vous  chcrcheray-ie  ? 
auec  quelle  face?  ie  ne  vous  vyia  mais,  Sei- 
gneur mon  Dieu  \  ie  necogncis  pas  voftre 
face,  o  Seigneur  treshault,  que  fera  ceban- 
ny  efgare?  voftre  pauure  fcruitetir,dilgracie, 
chaise  bien  loing,  &  reietté  dedeuant  vo- 
ftre face  ?  que  içauroit  il  faire  pour  voftre 
amour, Se  fa  grâce?  ilhalette;&  languit  d'vn 
extrême  defir  de  vous  voir,  Se  voftre  face 
eft  tropcouuerte,  &tropefloignée  deluy* 
Vous  eftesmon  Seigneur  Se  mon  Dieu,cv  ie 
ne  vous  ay  pas  encore  veu.  Vous  m'auez 
Faicl:,&  refaict ,  ie  n'ay  point  de  bien  que 
vous  ne  m'ayez  donne  :  Se  ie  ne  vous  co- 
gnois pas-encore.  Enfin  iefuisfaicT:  pour 
vous  voir,  6c  ie  n'ay  encore  rien  faict  de  cc> 
pourquoy  ie  fuis  fait. 
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dugfo-      L'entière  béatitude,  &  toute  la  glot ifica- 
bloq.  t,  cion  de  l'homme ,  eft  celle  cy ,  voir  la  face  de 
$&•       DïeUjVoh  celluyquiafaictle  ciel  &  la  ter- 
re, voir  celluy  qui  Ta  fait,  qui  l'a  fàuué, 
&  qui  Ta  glorifié.  Ma  face  vous  a  cherché, 
te  rechercher aj  vofire  face  o  Seigneur.    La  fa- 
ce du  Seigneur  des  vertus  ,    en  laquelle 
feule  confiile  toute  la  gloire  éternelle  des 
bienheureux. 
Attg*  °  <\WMà  vienâray-ie  Seigneur,  &  compa- 

fdilçq.  roiflray-ie  deuant  voslre  face  îpenfez  vous  que 
**/*$•  ie  voiray  ce  beau  iour  ,  ce  iour  de  lieflè, 
&  de  reiouyfîànce,  ce  iour  que  le  Seigneur  a 
faitt  9  duquel  nous  délions  nous  refioujr  ?  O 
belle  &  gracieufè  iournée  n'ayant  point  de 
fbir ,  ne  fè  couchant  iamais  ,  en  laquelle 
i'entendray  vne  voix  de  louange  ,   vne 
voix  de  refiouyfîance ,  &deconfeûrion,  en 
laquelle fentendray ,  entrez,  en  la  ioje  de  vo* 
fire  Seigneur!  entrez  en  la  ioye  perdurable 
de  voftre  Seigneur,  voftre  Dieu,  où  vous 
treuuercz  beaucoup  de  grandeurs  ,  d'ex- 
cellences, &  de  merueilles,  incompréhen- 
sibles &  (ans  nombre.  Entrez  en  vne  ioye 
(ans  triftcfïè,  en  vne  ioye  qui  dure ,  &  com- 
.    prent  vne  éternité  de  ioye  j  où  vous  au- 
rez tout  bien  ,  Se  n'y  aurez  aulcun  mal*, 
où  tout  ce  que  vous  voudrez  feraprefent, 
6c  d'où  tout  ce  que  vous  ne  voudrez  pas 
fera  abfènt  :  où  fera  vne  vie  vitale,  douce 
êc  aymabie,&tousiours  digne  d'eftre  ra- 

comptée; 
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comptée,  où  l'ennemy  combatant  ne  fera 
pas,  ny  point  d'embufches^iydedeceptiôs, 
mais  vne  certaine  afîeurance  ,  vne  ïifïèu- 
rée  tranquilité,  vne  tranquilc  ioye,  vn 
ioveux  bonheur,  vne  bienheureufe  éter- 
nité ,  vne  éternelle  béatitude  ,  &  vne 
beatifique  viiion  ,  qui  eft  h  vtaye  reio- 
uyfîance  du  Seigneur  voftre  Dieu. 

Aufty-tot  que  Saincl:  Pierre  eutvn  peu  Aug. 
çoufté  de  cette  douceur ,  oubliant  toutes^'"*" 
chofes  inférieures,  il  feptit  à  crier,  com- 
me s'il  euft  efté  yure,ou  transporté:  Sei~ 
gneur  ,  il  eft  bon  que  nom  fojons  ïcj  ,  fatfons 
nous  trois  tabernacles,  demeurons  icy,  pour 
vous  contempler,  car  nous  n'auons  plus 
befbing  d'aultre  chofe  .  Il  nous  fuffit  de 
vous  voir,  o  Seigneur,  il  nous  fuffit  dis- 
ie,  d'eftre  rafîàziez  dVne  11  grande  dou- 
ceur; car  il  n'auoit  fàuouré  qu'vne  goûte 
de  voftre  douce ur,&  fe  fèntoit  défia  de- 
goufté  de  toute  aultre  .  Que  fçaurions 
nous  donc  penfèr,  qu'il  euft  dit,  s'il  euft 
goutté  cette  grande  abondance  de  dou- 
ceur de  voftre  diuinité  ,  que  vous  auez  , 
cachée  ,  &:  referuée  pour  ceux  qui  vous 
craignent? 

Voyez  encore  vn  homme  ardent,  vn  chryf- 
Dauid  enflammé  ,   car  (cachant  qu'après  hom-in 
fon  départ  de  cette  vie  ,  il  debuoit  aller  P^*  *** 
deuers  Dieu,  ôc  le  voir,  il  n'en  peut  pas 
attendre  le  delay  feulement  ;  car  il  ne 

foufFro 
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fouifre  point  du  tout  de  rcrardement  ;  mc- 
fme  fî  c'eftoit  quelque   perfonne  priuée, 
abie£te,<5c  de  fort  baflè  condition  ,  ôc  vi- 
uotanc  dans  les  incommoditez  d'vne  ex- 
trême pauurete  ,  encore  s'eftonneroit  on 
qu'elle  voulue  fî  librement  renoncer  à  la 
vie ,  ôc  la  mefprifer  fi  fort  ',  mais  encore 
y  auroit   il   moins  de  fubiect  d'eftonne- 
ment,    que  nous  n'en  auons,  voyant  vn 
Roy  quj  iouyt  de  tant  de  délices   ,    qui 
commar  Je  ,  ôc  reçne  auec  toute  authori- 
te  fur  vn  Ci  grand  peuple,  qui  poilede  v- 
ne  fi  grande  gloire  ,  qui  les  armes  en 
main  a  vaillamment  acquis  tant  de  victoi- 
res, a  mis  tant  de  guerres  à  chef,  ôc  C\  heu- 
reufement,  qui  vit  auec  vne  fi  grande  re- 
nommée de  fàgeflè  &de  puifiànce  ,  en  fin 
de  tout  poinct  heureux  fclon  noftre  fèns  ; 
Ôc  qui  toutesfois  fe  moque  de  tout  cela, 
n'en  tient  compte,  mefprifè  ces  riche/les, 
ces  honneurs,  gloire,  Ôc  délices  prelentes, 
afpirant  cependant  à  d'aultres  félicitez  fu- 
tures qu'il  pourfuir  Ôc  pourchafTè ,  ôc  s'efti- 
medifètteux,  iufques  à  ce  qu'il  les  ayt  ac- 
quis j  cette  refoiurion  fi  haulte  >  &  fi  vio- 
lente ,  n'eft  que  pour  quelque  ameaufly 
courageufè  que  celle  de  ce  grand  Roy,  que 
pour  vnefprit  enflammé  d'vnpuifiànt  defir 
de  vray e  (agelTe  ,    ôc  du  tout  épris  cWn  a- 
mour  purement  celefte* 

Àloyfês  defiroit  ôc  conuoitoit  en  cette 

forte 
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forte  de  voir  la  face  mefme  de  Dieu  ,  &  Aug.i* 

dit  à  Dieu,  conférant  auecluy  :  Si ï ay  treuué ' vf.itf. 
grâce  deuant  vous  fermette*  que  te  vous  voye.vons 
mefme, vous  me  remplirez,  de  loye  par  laprefence  de 
voftreface. 

Ecmoy  qui  luis  petit  ,   entre  les  plus  Au 
petits  de  voftre  famille,    mon  Dieu,  mon  foiiioq: 
père,    &  ma  vertu,  quand  viendra]  te ,  &  <"*/.* 5. 
iomparotslray-ie  deuant  vcjireface  ',  afin  que 
moy  qui  vous  confeiîè  maintenant  pour 
vn  temps,   ie  vous  confefîe  &  vous  lotie 
des    lors  '  éternellement  }    ie  fcray   bien 
heureux  h  ie  fuis  reçeu  pour   voir  voftre 
clairté.    Qui  irumpetrera    que  vous  me 
permettiez  le  bien  de  paruenir  à  cette  fé- 
licité? 

Mai*  quand  viendraj-ieï  voyez  quel  tranf-  jf**''* 
port,   la  promptitude  ,  quoy  qu'extrême,    ,'"*1, 
dont  Dieu  fe  fert ,  femble  trop  lente  à  ce  de- 
fîr. quand  viendray  ie,&  comparoiftray-  ie  deuant 
la  face  de  Dieu  ?  de  là  vient  encorecetaul- 
tredefir,  &  ces  cris  :  ïay  demande  vnechofe 
au  Seigneur  ,   &la  demander -ay  &  recherche» 
ray,que  ie  demeure  dans  la  maifon  du  Seigneur, 
durant  tous  les  wurs  de  ma  vie.  Pourquoy 
cela    ?    afin  que  ie  contemple  la  délecta- 
tion du    Seigneur .  Quand  vtendray-ie  ,  & 
comparoiftray -te  deuant  la  face  du  Seigneur.  Ce- 
pendant, méditant,  courant  ,auanceanten 
chemin ,  &  paffant  tousiours  oultre  ,  auant 
que  ie  vienne  ,  auant  que  ie  comparoiflè, 

mes 
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tnes  larmes  mont  feruy  de  pains  de  tour  &  de 
nuift,  pendant  que  Un  médit  par  chacun  tour ,  où 
es!  ton  Dieu? 
jug.  Faites  donc,  O  Seigneur  /  faites  donc 

médit,  maintenant,  monftrês  vous  à  mcy,&ic 
t«/,4o<  £ray  confclê.LaifTez  moy  iouyr  de  voftre 
prefence  ,  &i'auray  TerTecT:  de  mon  defir; 
defcouurez  voftre  gloire,  ôc  ma  ioye  fe- 
ray  paifaicte  :  mon  ame  a  eu  foif en  vous,  & 
ma  chair  aufîy  en  plu fieur s  fortes -y  mon  ame  a  eu 
foif  en  Dieu  font  aine  vtue.  quand  viendray-ie,  & 
aparoijlray-ie  âeuant  la  face  du  Seigneur?  Quand 
viendrez  vous  mon  confolateur,  quei'at- 
tens?0  quel  bonheur,  fiie  vois  vne fois 
ma  ioye  que  ie  defïre  /  o  fi  ie  fuis  rafïazie, 
quand  voftre  gloire  fera  apparue,  &  dont 
i*ay  faim  /  ofiie  fuis  enyuré  par  l'abondan- 
ce de  voftre  maifbn  ,  après  laquelle  ie  fbu- 
fpire  I  O  fi  vous  m'abreuuez  du  torrent 
de  voftre  volupté  jdonti'ay  foif.  que  ce- 
pendant ,  o  Seigneur  ,  mes  larmes  me  fer- 
vent de  pain  de  iour  &  de  nuift,  iufques  à  ce 
que  l'on  me  die:  Voila  ton  Dieu:  iufques 
à  ce  que  mon  ame  entende  ,  voilà  ton  e- 
fpoux. 

Monftrezvous  à  moy,  mon  confbla- 
(dfùq,  teur  »  C[UC  *e  v0us  voye  lumière  de  mes 
e*p.u    yeux  >  venez  ioye  de  mon  efprit  ;  que  ie 
vous  voye  Ikile  de  mon  cœur .   Que  ie 
vous  cherifle  vie  de  mon  ame  ,  defcou- 
urez vous  à  moy  ,  mon  vni'que  contente- 
ment, 
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raent  >  mon  doux  foulas  ,  Seigneur  mon 
Dieu ,  ma  vie  3  Se  toute  la  gloire  de  mon 
ame. 


Qui 


Quis   labit  mihi  j>enna.s  jïcut  columhe,  et— 
velabp   et  requiescam  l  IJid .   $%.  ._ 


7cr$ 
XIII. 

Qui  me  donnera  des  plumes  comme  à  la 
coiombe,&  ie  voleray,  &  me  repo- 
feray;  Pfd.  54. 

GRandouurier  du  mondera  noHsfomms> 
Première  fource  des  humains, 
lefçay  que  tous  les  corps  des  hommes 
Sont  les  ouurages  de  vas  mains'-, 
Et  que  les  pièces  plus  parfaites 
Sont  celles  que  vous  auez,  faites. 

Si  toutesfois  vous  permettez,* 
OuechaqtCvn  dtefes  pensées, 
Sans  que  vos  diurnes  bornez, 
S*  en  [entent  en  rien  offensées. 
Considérant  cet  animal, 
le  diray  ce  qui  luj  fied  mal. 

Ayant ctee trois  grands  empira, 
Vous  en  auez,  faici  l'homme  Roy. 
En  mer,les  eaux>&  Usnauires 
Deburoient  obeyr  à  fa  loy. 
La  terre,&  Vair  quife  pourmeine, 
Sont  des  pièces  defon  domaine. 

Toutesfois  parmy  tant  d'honneur^ 
Vn  inconuenient  l'afflige. 
Et  luy  faici  perdre  le  bonheur, 
Dont  voflre  Magefté  foblige> 
Il  riapasaffez,  depouuoir, 
Tour  tenir  tout  en  bondebttoir. 

ïy  Souffre* 
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Souffrez,  îexcez,  de  mon  audace, 
Si  ie  dis  fans  tant  de  rejpecl: 
Quel  homme  a  bien  plus  de  difgrace, 
Quon  nen  voit  au  premier  ajjxtt  j 
'Et  quvn  deffault  peu  remarquable 
Luj  caufe  vn  malheur  incurable. 

On  dit  que  le  Morne  moqueur, 
Auffj-tot  qu'il  vit  l  homme  en  eflre, 
Se  plaignit  feulement, qu'au  cœur 
lln'auoit  pas  vnefeneflre', 
Louant  toutesfois  haultement 
Tout  le  reftedu  baftwunt. 

Si  fa  plainte  fut  légitime, 
En  reprenant  cette  maifotr, 
Ou  il  en  face  luj  mefmeeftime, 
Ef coûtant  fa  propre  raifort. 
Mais  pour  auoir  vn  aultre  luge, 
Il  peut  prendre  ailleurs  fon  refuge. 

le  me  fafche  d'vn  plus  grand  poincl» 
Et  propofe  tiaultres  querelles', 
Amfant  quePhomme  riejl  peint 
Reueftu  de  plumes,  ny  d'aijles', 
Et  na  pas  comme  Us  poiffons 
Des  efcailles-nj  des  poinjfons. 

Non  qu  il  ne  (oit  affez,  adextri, 
Tour  tenir  ce  qu'il  a  conquis \ 
Sur  tout  cet  empire  terreslres 
Sans  lefecoursque  i'aj  requis, 
Ces  pièces  luj  font  inutiles, 
Tour  régir  les  champs  &  les  villes. 

Mais  puis  que  les  eaux,&qm  l'air. 
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Zuj  tombent  encore  en  partage: 
Comment  fçaurott  il  je  méfier 
De  conduire  [on  héritage? 
'Et  fatre  que  tant  d'éléments 
Efioutentfis  commandements} 

Si  ïbomme  n'a  point  de  nageoire: 
Comment  régir a-illes  eaux  ? 
Sans  aisles,rieft  ilpas  notoire 
Q\a  ne  peut  future  les  oiseaux? 
Et  que  l air  pour  [on  tmpuijfance 
Ise  luj  rend  point  d" obeyjfance  f 

Les  oi  zenux  volansà  fouhait, 
Tout  mille  courfes  vagabondes^ 
Lespoijfons  comme  par  toiïet, 
Vont, (s-  viennent  parmj  les  ondes» 
Se  treuuans  tousiours  afîijlez. 
Des  membres  qui  leur  font  prefiez. 

Il  homme  qui  deburoittout  conduire 
ïï'apas  les  membrespour  sayden 
les  beftes  en  ont  pour  luy  nuire, 
Sans  aulcun  droit  de  commander: 
Chacun  manquant  par  fort  contraire 
De  quelque  chofe  necefaire. 

Quel  malheur  amueroit  il, 
De  voir  des  poijfonsfausefcailles} 
Et  Vairferoitil  moins  gentil, 
S'iLtfauoitpas  tant  de  volailles, 
Defquelles  la  plus  part  du  temps. 
Les  laboureurs  font  malcontens? 

Qtte  peut  feruir  vn  ver  qui  vole, 
Et  doibt  mourir  auant  Ufoir  ? 

ïj  2  Amu- 
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Amusant £vn  plaifir  friuole 
Ceux  qui  s'arrêtent  à  le  voir. 
Efi  ce  vous  ?  ou  bien  la  nature 
Qui  le  produit  par  aduenture  ? 

O  que  ïonper droit  vn grand  fruift! 
Et  que  le  monde  fer  oit  fouche  ! 
Si  l'on  nentendoitpas  le  bruit, 
Que  font  les  aislesd'vne  moufche, 
Tenfez,  vous  donc  quel'vniuers 
En  deubt  aller  tout  de  trauerst 

Que  Von  manquer  oit  de  merueiUes  ! 
Les  cieuxpeut-efire  tomberoient, 
Si  l'on  ne  vojoitplus  d'abeilles, 
Et  files  papillons  mour  oient'-, 
Ou  bien  s'ils  nauoient  pas  des  aisles, 
Tour  faire  la  cour  aux  chandelles. 

Mais  rfeftoitil  pas  bien  requis, 
Que  le  plongeon  fit  tant  lebrauel 
C'eft  bien  vn  oiseau  fort  exquis, 
Beau,grandjort,  courageux, &  braue  ; 
Tour  luj  donner  ce  paffedroicl 
Defetreuuer  en  tout  endroit!. 

Paiffant  tantôt  fur  l'herbe  verte 
il  treuue  dequoy  fe  fouler. 
AuJJy-tot  il  tient  ïaisle  ouuerte, 
Et  fait  brauade  de  voler. 
Puis  va  nager  parmy  les  ondes, 
Tour  monftrer  qu'ilefï  de  trois  mondes. 

Puis  que  tous  lieux  luyfont  ouuerts, 
Tourquoy  l'honorable  aduantage 
De  commander  à  rvniuers 
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Ke  luj  tombe-il  en  partage* 
Afin  que  ce  gouvernement 
lut  vifite  plus  ayzement. 

Mus  fi  par  veftre  protàdence* 
L'homme  feul  en  efl  gouuemeur: 
Pourquoy  if  a- il  pas  la  put fiance 
Dj  commander  auec  honneur* 
Sesedits  s'en  vont  enfumées, 
Taulte  d'aifelles  emplume'es. 

Neree,qui  comme  ton  dit, 
Régit  les  mers,  &  les  riuieres, 
K  auroit  pas  âfèz*  de  crédit. 
Sur  tant  deprouinces  entières', 
Si  quatre  chenaux  efcaillez, 
Ne  tiroient  Ces  membres  mouillez, 

Mefme  ce  lupïter  qui  règle 
Le  iufie  mouuement  des  cteux, 
Esl  porté"  fur  le  dos  d'vne  Aigle, 
S'il  veut  aller  en  diuers  lieux. 
Et  fe faire  voir  à  la  terre, 
Aultrement  que  par  [on  tonnerre. 

Four  régir  les  ondes  &  l'air, 
L'homme  efl  fans  e fc aille,  &  fans  plume: 
Il  nefçait  nager, nj  voler, 
Comment  donc  efl  ce  qu'on  prefume, 
Ou' il  puiffe  rendre  ces  effet! s, 
Dedans  des  membres  imperfaicls  ? 

Toutesfois,quoy  que  fa  natiire 
Kefoitpas  celle  d'vnpoifon, 
Et  qutlfoit  vnt  créature 
D'vne  plus  pesante  façon: 
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Il  peut  par  vn  long  artifice 
Aprvcher  de  leur  exercice* 

Il  fefaii  des  cou  fins  de  ioïngs, 
Ou  bien  quelque  planche  d'efcorce; 
Mefmeil  imite  les  plongeons, 
^prenant  à  nager  par  force, 
Ouparfaulte  d 'aulne  fçauoir, 
Vn  batteau  luy  rendeedebuotr. 

Mais  l'air  eïl  bien  d'vne  aulne  forte, 
Les  b att eaux  rij  feruent  de  rien. 
Lt  ï  homme  n3a  rien  qui  le  porte 
Hors  de  fon  plancher  terrien; 
Tellement  que  s'il  efl  fans  aides 
Tous  fecoursluy  font  i  fidelles. 

Que  iaurois  de  bonheur  !  fi  mon  corps  plus  léger 
IRencontroit  quelque  oiz,eaii  qui  le  vint  foui  ager. 
Que  ne  puis- ie  inuenter  quelque  neuf  ne  indu  fine, 
Tour  m\'sleueren  battit! regarder  ma  patrie, 
Patrieï  ou  bien  exiUplein  de  nulle  tourments, 
Confiderez,  fes  mœurs,&fcs débordements. 
Defirant  de  voler  jugez,  de  ma  pensée, 
fen  aj  bien  du  fubiecl  plus  quenauoit  Perfce*, 
Que  riay  ie  comme  luy  des  atslesaux  talons. 
Que  ï air  ne  mayde-il  ou  bien  les  aquilons? 
Pourquoy  mon  corps  porte  furies  dos  dvnpcgafe, 
Ne  fe  fait-il  du  ciel  vne  campaigne  raz,e? 
Tourquoy  ce  grand  ouurier  qui  b  afin  aulne  fois 
Des  chemins  à  cent  plis,  &  des  vaches  de  boys, 
Ne  fe  pre  fente  il  pour  me  donner  ces  aisles, 
Dont  il  peut  senuolcr  en  des  terres  nouuelles'î 
La  longueur  des  chemins,^  la  chaleur  du  feu, 

Ei 
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Ef  les  vapeurs  des  eaux  m'ejpouuanteroient  peu» 
Sentant  mes  bras  armez,  de  cesaisles  cirèesx 
l'approcher eis  toustours  des  efioiles  dorées, 
Si  tombant  dans  la  merïyfaifois  mon  tombeau: 
Vndeftnji  fameux  meftmbleroitfort  beau. 
Car  plus-  tôt  que  languir  en  ce  monde  barbare, 
le  voudrois  ejpreuuer  la  fortune  d'Icare. 
Tourquoy  quelque  duuet  mecouure-U  monfein. 
Que  ne  fuis  te  vn  oiseau  pour  faire  mon  deffem? 
leffr  trois  volontiers  vne  entière  Hécatombe-, 
Afin  de  deuenir  quelque  belle  Colombe, 
Ayant  le  corps  paré dvn  e  fin  ad  gracieux', 
Alors  t  y  aurais  pouuoir  de  mesleuer  aux  deux. 
Quoy  que  l'Aigle  commande  a  la  troupe  emplumée: 
Ce  tramer  ois  bien- tôt  autant  de  renommée', 
Mefmesen  peu  de  temps  te  pajfcrois  deuant, 
Lai fant  plus  bas  que  moy  les  nues  &  le  vent» 
Oifeaux  maladutfe^o  tcftes  fans  ceruelle  l 
Qui  fans  vous  propo fer  quelque  route  not'iielle» 
Valiez-  aultrefotuy  quà  tramer  voflre  temps-, 
Dans  des  marets  fangeux, ou  dans  quelques  efiangs. 
O  que  (i  quelque  ouurter  adroicl  comme  Dœdale, 
£ï auoit  fauorisé 'ri1 \me fortune efgale  ! 
t'vfage  de  mon  vol  me  ferait  bien  plus  cher, 
Que  de  mempnfonnerau  ventre  dvn  rocher, 
ton  ne  me  verr  oit  pas  au  bord  d:  vne  riniere, 
Vfant  amfy  que  vous  ma  vie  toute  entière 
Moitié chair  & poiffonje plaifir  d  vnrepas 
Nefçaumt  m*  attirer  a  faire  tant  de  pas. 
lemegarderois  bien  d'imiter  l'hirondelle, 
Qui  vole  contre  terre,&fans  mouuement  d'aisle, 
Ty  4  Aplai* 
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A  plaifir  de  ra^er  la  furface  des  eaux, 
le  ne  chercherais  pas  les  wncs,ny  les  rozeaux, 
Aïnfy  qu  Alcinoé, qui  plaignant  le  dommage 
De  Ion  Ceyx  noyé  .féconda  [on  naufrage. 
En  oUeau  plus  bardy  te  voudrois  m'esleuer, 
Etfçauoir  fi  le  ciel  fe  laifferoit  treuuer. 
le  n'auroispas  le  (oing  deioiier>cu  depaiflre, 
Hais  quittant  librement  tout  ce  mode  champeslrei 
Vn  glorieux  fottcj  me  comblant  de  valeur 
Cauferoit  aufiy-tot  mon  bienju  mon  malheur. 
Qt^ils  me  seblet  heureux!  ceux  que  quelque  aduetun 
Veut  iadis  transformer  en  vue  aulne  nature, 
Qki  d'hommes  ftïcls  oiseaux, ont  pcuuoir>&  loifir 
De  voler  parmy  V air ^ ils  en  ont  le  defir. 
La  cholere  ou  l'amour  qui  caufa  leurs  defaftres, 
Au  moins  leur  a  permis  de  s'aprocher  des  afires. 
Que  ne  fuis  le  corne  eux-.pourquoy  mes  bras  charnue 
Sans  plumes  &  fans  poil. demeurent  ils  tous  nuds? 
Tant  LÏ'oifeaux  inutils  font  nombre  dans  ce  monde-. 
Les  vns  volent  en  l'airdaultres  nagent  fur  Fonde. 
"Nifus  mourant  de  dueiLfut  bien- tôt  transforme 
Tar  vn  heureux  malheur,  &  [on  corps  emplume, 
Tour  lesbrasqu'ilauoitfut  couuert  de  deuxaisles. 
Sa  fille  eut  mefme  fort,quand  les  feux  infidelks, 
Ou  elle  auoit  pour  Minos,fe  treuuerent  trabys: 
Apres  auoir  vendus,pere,fang,&  pays, 
Ce  fut  vn  bon  deftm  dont  elle  efioitpeu  digne: 
Mais  moy  fans  ces  forfaictsy  que  ne  fuis  tevn  grand 
Tins  léger  toutesfovs  que  ceux  de  nos  viuiers,  (Cygne 
Deuanceant  démon  vol,celluy  des  Ejperuiers. 
Que  l*on  me  change  en  Pic>ou  par  excez,  de  grâce, 

Cher 
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Cher  otfeau  de  Venus,que  nefuis-ieen  ta  place* 
Belle  &  chafie  colombe  ,ajant  le  corps  doré 
Des  rayons.que  l  on  voit  dans  vn  ciel  azuré', 
Que  ne  fuis  te  la  fœur  de  cette  domefitquey     , 
Qui  portant  amodia  branche  pacifique 
Du  noHueloliuier,a$eura  les  humains^ 
Que  Dieu  voulait  fauuerVouurage  défis  mains» 
Le  gracieux  accueil  d'vn fi  grand  Patriarche 
N e  me  retiendrait  pas  dans  lefeïn  de  fon  arche. 
Mais  fans  me  fouuenir  deparens  nj  d'amys  : 
le  vokrois  auunt  qu  il  me  fer  oit  permis. 
Payant  point  de  loifir.iufqiia  ce  que  mes  aisiei 
Eu  ffent  porte  ce  corps  par  des  routesnouueUes: 
I.t  me  rendant  au  M  ie  n  aurais  plus  fotuy 
D'entcndre>ny  de  voir.ee  que  l'on  fait!  uj* 


r?  s 


£«* 
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Quinte  donnera  des  plumes  comme  a  la  colombe, 

&  ie  voler  ay^&  me  repoferay  ? 

Pfâï.54. 

Ang.     '*TiOns  par7agers,&  pèlerins  qui  voyagent 
fer-  H  5    A  decefiecleen  l'aultrejbiuflent  dede- 
**teP*   fir3&  fou/pirent  ainfy.  Douce  patrie,  celefte 
patrie»patrie  deconfolation,patrie  des  An- 
ges! où  perfonne  ne  meure ,  en  laquelle  nui 
ennemy  n'eft  reçeu.  Patrie  où  vous  auez  le 
Dieu  éternel  pour  amy,  où  vous  ne  redou- 
btez  nul  ennemy. 
AH-         Qtù  me  donnera  des  aijles  comme  celles  d'vne 
me  u  "   colombe ,  &  ie  voler  ay  ,  &  me  repoferay  ?  il  n'y  a 
^7'  rien  qui  me  puifîe  eftre  fi  doux ,  que  de  me 
voir  auec  le  Seigneur  mon  Dieu  ;  preftez 
moy  desaifies,ie  vous  fupplie,  defquellese- 
ftantreueftu,  &foufleniMepuuTe  m'eileuer 
en  hault,&  voler  à  vous. 
Aug.  in      Quelles  plumes,quelles  aifles,finô  deux? 
^/*^S8  les  deux  commandements  de  charité  ,  des- 
quels deux  commandements  toute  la  loy 
depend,cV  les  Prophetes.ces  aifles.ces  plu- 
mes m'ayderôt,fi  ie  les  r^çoys,ie  puis  nVen- 
fuyr  de  voftre  face,à  voftre  face,&  de  la  fa- 
ce demô  Dieu  courroucé, deuers  la  face  de 
mon  Dieu  appaizé.Volôs  défia  par  efperan. 
ce  Se  defir,ayant  les  aides  d'vne  iumelle  ,  & 
germaine  charité.  Que  cela  foitnoftre  mé- 
ditation, 
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ditatio,no{treefperâ^e,&nofi:reconfblatiô. 
Reçeuons  parlachanré  les  ailles,  que  nous 
auons  perdues  par  cupidirejcar  la  cupiditea 
elté  faire  ^e  glus  &  la  poix  de  nos  pi umes;qut 
nous  a  em  partez,  Se  nous  a  fait  cheoirdela 
liberté  de  noftre  airjc'eft  a  dire,des  graccs& 
fauenrs  libres  de  i'efprir  de  Dieu.Tombez, 
&  froillcz,nous  auons  perdu  nos  plumes, & 
nous  fommes  veus  côme  captifs ,  en  la  puif- 
fance  de  l'oyzeleur.  En  cette  vie  entre  tant 
de  fcandales,cv  fi  grands,  entre  vne  fi  gran- 
de multitude  de  péchez,  entre  tant  de  trou- 
pes de  tentations  quotidiennes,  ôc  de  mau- 
uailes  perfuafions  iournalieres,  que  feau- 
rois  ie  faire  ? 

Tout  temps  fe  treuuc  plein  de  foucy,tou-  Amh  de 
te  la  vie  fe  paiîe  en  fafcheries ,  vous  marchez,  ft*g*fa" 
dit  i\,au  milieu  des  lacets, &  vn  aultre;  ;/  feplai-  euhc.^ 
gnoit  des  lacets  tendus  &  cacbez-parmy  le  chemin, 
où  il do'ibt pafîer ,  &craignoit  d'eftre  pris,& 
tomber  au  piège  3  il  vouloit  fuyr  commclc 
paflereau  ,maisle  lacet  n'ettoit  pas  encore  rom- 
pu. Ma  fuite ,  dit  il ,  s'eslperdue  de  moy,  ie  n'ay 
plus  le  moyen  de  m'en  fuyr.  Ses  aides  e- 
ftoientapezanties,  &  chargées,  par  cette  eut 
tenebreufe  des  nuées  de  l'air ,  S:  peut-eftre  ne 
ponuoit  voler.  En  fin  il  cherchoit  de  reçe- 
uoir  des  ailles  ;  afin  de  senuokr ,  &  Ce  repoler, 
félon  qu'il  eft  eferit  :  qui  me  donnera  des  Miles 
comme  à  la  colombe,  &  ie  voler  ay ,  &  me  repo- 
feray  t 

Car 
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*  ri  Car  comme  auec  certains  clouxj'ame  eft 
4.incA  icy  attachée  aux  voloptez  du  corps  ,  &de- 
Lu££.  puisqu'elle  s'eft  vnefoys  arrêftee  Se  noyée 
dans  lescupiditez  terriennes ,  difficilement 
peut  elle  rcuoler  en  hault,  dont  elle  eft  de- ^ 
(cendue,  fansTayde  &  faueur  fpeciale  de 
Dieu,  Car  elle  eft  liée,  par  les  lacets  de  Tes 
a&ions,&  Ce  voit  comme  fubiette  ,  Se  tenue 
aux  chatouillements  des  délices  du  fiecle. 
Amhr.  Rien  ne  peut  voler  s'il  n'eftpur,  leger,& 
fw.  70.  fiibtil,  &  dont  la  fincerité  n'eftpas  retardée 
parintemperancemy  fonalegreilè,  ny  fa  vi- 
tefîè,  apezantie  par  ladifproportion  desai- 
fies  Se  de  la  maiïe.Or  entends  ie  que  ce  vol 
eftempefchénon  tant  par  le  poix  des  mem- 
bres,que  par  ceJJuy  des  delicls  •,  ce  qui  me 
faidfc  penfer  ,  qu'entre  les  oifeaux  mefmes  la 
colombe  eft  celle  qui  vole  plus  vite,  parce 
qu'elle  eft  accompaignee  d'alegrcflfe  ,  Se 
d'innocence.  En  fin  le  Câinô:  Dauid,fouhai- 
tant  de  voler  auec  pureté  de  cœur,ne  defira 
point  d'aultres  plumes  ny  d'aultres  ailles 
d'oizeaux  que  celles  de  la  colombe  -,  difant, 
qui  me  donnera  des  aijles  comme  a  la  colombe,  & 
te  voleray,  &  me  repoferay  ?  Car  il  entendoit 
bien,que  la  haulteur  du  ciel  fè  laide  plus- 
rot  gaigner  ,  Se  pénétrer  à  la  fîmplicité  d'e- 
{prit,quepar  la  kgenîédes  aijles, 
Qrlg.  Il  auoit  conçeu  vn  grand  amour  de  la  pa- 

hom.  4.  rôle  de  Dieu,  Se s'emportoit  deuers  luy  par 
inCât.  dcilr,  fouhaitant  d'y  paruenir  d'vn  vol  lé- 
ger» 
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gcr,  difant,<7«f  me  donnera  des  plumes ,  comme  À 
la  colombe, &  te  voUraj  &  me  repoferay  ?  ie  vo- 
leray  par  mesfens  ,  ie  voleray  par  intelli- 
gences fpirituelles,  Ôc  me  repoferay,  quand 
ï'auray  aprehende  les  threforsdefa  (cience, 
&  de  fa  fagcflè.  Car  ie  penfe  5  que  comme 
ceux  qui  reçoiuent  la  mort  de  I  e  s  v  s 
Christ,  &:  mortifient  leurs  membres 
fur  la  terre  ,  font  faits  conforts  de  la  refcm- 
blance  de  fa  mort}  ainfy  ceux  qui  reçoiuent 
la  vertu  du  faindt.  Efprit ,  &  font  fanctifiez 
par  luy,&  remplis  de  fes  dons  (  par  ce 
qu'il  eft  apparu  en  efpecç  du  colombe  )  de- 
uiennent  aufly  des  colombes  ,  afin  que 
des  lieux  terreftres  //;  s'cnuoknt  aux  celeftes, 
eslaut  ejleuez,  &  fouftenus  par  les  aïsles  du  fanct 
Ijprit. 

Vous  auez  fort  bien  faicT:  ,  de  prendre  Ber** 
des  aifles  comme  la  colombe,  aûn  de  voler  ,  &  'e/m' 
votisrepofer,  car  en  terre  il  n'y  auoit  point  de  Bleeiti 
repos,  mais  du  trauail,  de  la  douleur,  cVde  qui  ha* 
l'affliction   d'efptit.    Que  fçauroir  donc  bitant. 
craindre  celluy  qui  vole  ainfy?  fi  cen'eft 
fme  peut-eftre  il  voyevnecharongne ,  ou 
quelque  aultre  chofe  fembiable  en  terre, 
par  le  defir  de  laquelle  eftant  attiré  ,  ilfoit 
veu  de  ces  mefehants  j  &  maudits  chafïèurs> 
ÔC  foit  pris  dans  les  pièges  &  lacets  apre- 
ftez,  &  que  le  dernier  infortuné  de  cet  homme 
foit  pire  &  plus   defaslreux  que  tous  les  prtec- 
dents. 

Car 
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Aug  in      Carnous  debuons  palier  oultre,& fore 
T/.y6.  legeremenr,par  deflus  tout  ce  qui  nous  em- 
pelche, qui  nous  enlacc,nous  attache  com- 
me glus  ,  &  par  (on  poix  charge  &  incom- 
mode noftre  vol,iufques  à  ce  que  nous  par- 
uenions  ace  qui  nous fufrk,  oultre  quoy  il 
n'y  a  plus  rien,  fous  lequel  (ont  toutes cho- 
(ès,&:  duquel  toutes  chofès  dépendent. 
Aug.         Donnez  moy.o Seigneur,  vn  extrême  dc- 
mtdit.   fUi  &  vne  pareille  diligence  pour  vous  fui- 
**P '  J7.  ure  au  Heu, où  nous  croyons  que  vous  eftes 
monté,  afin  qu'en  cette  mifere  prefente  ,  ie 
fois  arretté  feulement  de  corps ,  &  fois  tou- 
tesfois  tousiours  auec  vous.par  pensées  ,  Se 
deiirs  ;afin  que  mon  cœur  fe  treuue  ,  où 
vous  eftes,  mon  threfor  defirable,  incom- 
parable^ aymable  fur  toutes  richefTes.que 
mon  efprit  fe  fourni/le  de  plumes  ,  o  Sci- 
gneur,qu'il  vole ,  &  ne  fe  laflè,ny  ne  s'arre- 
i\c,  qu'il  vole  &paruieneiufques  à  la  beau- 
té de  voftre  maifon,  &  iufques  au  lieu  de  la  de- 
meure de  voftre  gloire. 
Ibidem.      Tenez  mon  cœur  auec  voftre  main,  par- 
ce que  fans  vous  il  ne  peut  eftre  emporté, 
nyrauyenhauit,  ie  me  hafte  ,  &  me  preile 
deuers  ce  lieu ,  où  règne  vne  paix  afléurée, 
où  brille  &  efclatte  vne  tranquilité  perpé- 
tuelle. Tenez  mon  efprit  Ôc  le  régi  (lez  & 
conduizezle  du  tout  félon  voftre  volonté, 
afin  que    vous  ayant  pour  chef  ,  ôc  pour 
«onduite,  il  monte  à  cette  région  d'abon- 

dance9 
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<hnce,  où  vous  paifîez  éternellement  I£- 
rael  vos  efleux  Ôc  bienheureux  de  lapaftu- 
ce  de  vérité. 


Sei- 
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Seigneur  des  armées  ,  combien  font  amia- 
bles res  tabernacles:  mon  ame  çonuoitc 
Se  defauit  après  les  paruis  du  Seigneur, 
P/4/.85. 

VOus  a  qui  mille  milliers  d'anges 
Seruent  continuellement, 
Ht  chantent  vos  dignes  louanges* 
Auecquetout  contentement. 
O  Seigneur  &  Roy  des  celeftei, 
Oue  vos  grandeurs  font  manifeftes  ! 
O  qu'il  fait  beau  voir  voflre  cour  I 
£t  que  ces  chambres  nompareilles, 
Ou  vos  ejleuxfont  leur  feiour, 
Ont  de  beautez,&  de  merueiUes. 

Mon  entendement  fe  confond, 
Mes  pensées,&  ma  mémoire 
Dorment  en  vn  onbly  profond, 
Aufouuemr  de  cette  gloire, 
Mon  cœur  atteint  de  ce  defir 
Ne  cherche  plus  atdcun  plaifir. 
Et  fi  ce  neftpas  eftre  auare. 
Ou  s 'esleuer d'ambition, 
Me  voir  en  vn  palais  fi  rare9 
Cefl  le  but  de  ma  pafiwn. 

Des  monts  de  iafpes  &  de  marbra 
Tont  les  bouhuerds  &  les  murs, 
Les  voyesfont  bordés  d  arbres, 


-jit  Livre     III. 

Chargez,  de  fleurs  &  defruicls  meurs. 

Millepieces  d'artillerie 

Sont  là  dcffous  en  batterie, 

Non  que  l'on  craigne  aulcun  danger. 

Mais  c'eft  pour  les  feux  d'alegrejfes, 

Quand  il  arriue  vn  eftranger, 

Que  le  Roy  veut  que  l'on  careffe. 

Les  mythes  &  les  alisiers 
Rangez,  en  hayes  continues, 
Entre  Us  lys  &  les  refars, 
Tont  ombre  fur  Us  atténues. 
Le  meurierj'if&le  cyprez,, 
En  font  efloignez  tout  exprez, 
Parce  quejtans  arbres  f une  fies 
D'augures  triftes  &  maudits. 
En  faneur  de  tous  Us  celesles 
Ces  vergers  leur  font  interdits. 

La  les  arcades  ejîoffées 
Du  porphire  plus  précieux 
Sontreueftues  de  trophées, 
Dreffez  par  les  princes  des  deux. 
On  voit  entrant  en  ce  prétoire 
Des  portes  d'ebene  &  d' moire, 
Dejfus  des  gonds  de  diamants. 
Les  gros  cailloux  de  cornalines 
Seruent  de  riches  pauements. 
Chamarrez,  d'emeraudes fines. 

Les  toits  iuftement  efcaillez,y 
Au  lieu  de  tuiles,&tfardoifes, 
Sont  diuerfement  efmaillez 
De  hiacynthes  &  de  turquoifes. 

les 


S  o  v  s  p  i  r  s.  713 

les  feneftres  de  vraj  criflah 
Les  barreaux  de  riche  métal, 
Lajes  lambrijfures  vernies 
De  myrrbey&  d'ambre  diftillé, 
Ont  maintes  corniches  fourmes, 
De  brins  de  corail  a^elé. 

On  voit  dinfj  quegroffes  goûtes 
les  belles  perles  degrahdprix, 
Quiparmy  l'or  pendent  aux  voûtes 
De  cet  admirable  pour  prix. 
Enfin  ce  gracieux  empire 
A  tout  ce  que  ionfrauroit  dire, 
Capable d'arrefter  vnDieu. 
Si  bien  que  les  rares  merueilles, 
Qui  Ce  rencontrent  en  ce  lieu, 
Sont  vnïquiSy&  nàmpareilles. 
Mais  confiderant  ta  fatfon, 
C"eft  bien  vne  chofe  affeurée, 
Qu'en  cette  d'mine  maifon 
L'on  fait  vne  vie  dorée. 

Vn  air  falubre  &  tempéré 

liât  te  le  ciel  énamouré , 

Comme  quand  après  la  froidure 

La  terre  vient  a  s'efebauffer, 

Et  donne  cjpoir  par  fa  verdure 

Des  fleurs  qui  la  doutent  coiffer* 
Iamais  vn  reume  décrépite 

Ne  crache  là  contre  le  ciel, 

iamais  le  temps  nefe  dépite, 

Ny  ne  fait  fentir  aulcun  fiel. 

Là  ne  Je  treuue  point  de  tejle 

Zz>  1  '  Bat- 
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Battue  de  quelque  tempefle, 
la  gresle  y  laiffe  tout  en  paix, 
It  ïamau  on  ne  s  y  rencontre 
A  la  mort  dvn  brouillard  efpaix, 
Si-totque  lefokilfe  monftre. 

Lesfieuuez  n  y  font  pas  gelez» 
Dedans  des  cauernes  captiues', 
le  chaud  ne  les  a  pas  h usiez, 
Auecquefespoïnclcsplm  viues. 
franches  defrouU&  déglaçons, 
les  delicieufes  moiffons 
Sont  la  pour  l'honneur  de  la  plaine  : 
le  foufjle  du  lion  d  Zfté 
2se  leur  fçauroit  faire  dépeint, 
S*il  en  auoit  la  volonté". 

Ceres  y  vit  enaffeurance, 
les  herbes  fans  trop  de  chaleur 
I  conferuent  leur  efperance, 
Tarmy  leur  première  couleur* 
les  fleurs  deffus  les  branches  verte* 
Rient  à  leur  es  defcouuertes, 
Vn  vent  plus  amant  que  ialoux, 
Qui  les  aborde,&les  accueille, 
leur  donne  des  baizersfi  doux, 
gifilnenfaitpas  cheoir  vne 'feuille* 

Tous  les  parterres  rejiouys 
Se  veflent  d'or>&  defiarlatte, 
là  les  rofiers  epanouys 
Monflrent  leur  pourpre  délicate', 
les  lys  y  font  tousiours  contens, 
En  vn  perpétuel  printemps. 

Vne 
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Vrt'e  iufle  température. 

Qui  maintient  leur  profperité, 

Tait  par  miracle  dénature, 

Quon  ri  ayt  point  d'byuer>ny  d'cfle. 

O  grand  Monanbe  des  celefies, 
Qui  fîtes  ce  tout  de  vos  mains, 
Que  vos  grandeurs  font  maniffles, 
Au  prix  de  celles  des  humains  1 
Ayant ouy  tant  de  merueilles, 
Qui  voudroitpreïler  Ces  oreilles 
A  tout  ce  qui  fedit  d'ailleurs? 
Fuis  qu'en  vos  terres  fortunées, 
Deux  ou  trois  moments  font  meilleurs, 
Ou' aultre part  de  longues  années; 

La  l'on  ne  tremble  point  de  peur 
Des  efclats  de  quelque  tonnerre, 
Jamais  v  ne  file  vapeur 
Report  du  ventre  de  la  terre; 
Ces  eaux  qui  nojent  Ivriiuers 
Au  retour  de  tous  les  bjuers 
Kerauagent  pas  leurs  campaignes. 
D:s  terrent  s  bouillants  de  fureur 
Ne  dePcendent  pas  des  montaignes, 
Tour  apauurir  le  laboureur. 

Les  mutins  efeumeurs  d'AEole 
Qui  font  la  guerre  fur  nos  eaux, 
Enchaînez,  dedans  leur  geôle, 
S'affrontent  iamais  les  vaijfeaux. 
Les  efpics>lesfleurs,&  les  herbes^ 
Ejleuans  leurs  tefles  fuperbes, 
Ne  tremblent  pas  pour  chaque  vent, 

Zz,  3  Tous- 
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Tousiours  vite  clair  te  fer  aine. 
Qui  luit  ainfy  qiCauparauant, 
Les  parfume  de  fin  halains. 

Aufiy  ne  remarque- on  pas, 
Qu'après  quelques  heures  trainéesy 
Lefoleil  marche  à  plus  grand  pas, 
Afin  Raccourcir  les  tournées, 
Four  le  repos  de  [es  tr  anaux, 
Il  ne  mené  pas  Ces  chenaux. 
Vans  les  eftables  de  Neptune. 
V 'autant  que  le  ciel  tuy  fournit 
Vneftation  oportune, 
Vont  Minais  rien  ne  le  bannit. 

Vn  nombre  admirable  d'eftoiles. 
Ln  la  prefence  du  fileil 
Nefe  couttre  iamats  de  voiles, 
Craignant  les  rayons  de  fou  œil, 
Luyfans  brider, &  fans  leur  nuire* 
Luit,&  leur  permet  bien  de  luire* 
Les  pôles  luy  portent  r  effet! , 
Mais  par  fa  bonté  cou  fumier  e 
Il  les  ayde  defon  ajpecl, 
Et  leur  fournit  de  fa  lumière. 

Fendant  que  lecielefifi  beau* 
La  nuicl  cette  noire  endormie, 
Ouinyany  robe^y  flambeau, 
N e  peut  treuucr  aulcune  amye* 
Jamais  on  ne  la  laiffe  entrer, 
Jufly  ne  pouuant  fe  mon  fret 
Tiie  fe  cache  auecfes  finges\ 
&fint  contre  fa  volonté, 
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Qu'on  ne  reçoit  point  de  menfonges, 
Ln  ce  règne  de  venté. 

Quelle  gloire  cslplus  admirable, 
Que  celle  à  vn fi  doux  feiourl 
Tais  qu'vne  clair  téper durable 
R:nd  éternel  vnfi  beau  iour} 
lour  de  pi  ai fir  s, lourde  délices, 
Plein  de  tant  de  grands  bénéfices, 
Si  riant  &  fi  gracieux! 
Qitefiptfoleils  élémentaires, 
Lfclairans  la  terre,&  les  deux, 
Rendraient  des  lumières  moins  claires. 

O  Dieu^uipopdésce  bien, 
Tarmy  des  ioyes  nompareilles, 
Que  toute  la  terre  n'efi  rien, 
Si  nous  aduifons  vos  merueillesl 
Chez,  vous  il  ne  faut  point  de  [oing, 
Les  foucys  en  logent  bien  loing, 
Les  laUuz^ies  &  les  craintes 
Nj  prefagent  point  de  malheur, 
On  ri entend  ny  foujpirs  ny  plaintes, 
De  quelquvn  touche  de  douleur. 

Les  pleurs  par  leur  liqueur  amere 
Nj  fouillent  point  d'habit  de  dueil; 
La  l'on  ne  voit  iamais  la  mère 
Mettant  fon  enfant  au  cercueil. 
Les  matrones  defcheuelees 
Ne  font  pas  trifiement  voilées, 
Tour  les  dece^ie  leurs  maryst 
On  ri  entend  point  d  accents  funèbres, 
Y*ur  regretter  [es fauoriSy 

Z  s  4  Corn* 
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Comme  à  des  leçons  de  ténèbres. 

On  vit  en  vn  libre  loifir, 
Et fe  quelque vn  fait  quelque  chofe, 
C'eft  feulement  pour  fon  plaifiry 
Non  pour  proffit  quilfe  propofe. 
Les  trauaux  en  font  exiler 
Les  gemtffements  defolez, 
N'ytreuuerent  iamais  entrée: 
7<tu&  les  brouillons,  &  chicaneurs 
Sont  tracez  de  cette  contrée, 
Autant  que  les  empoïfonneurs. 

Tant  de  querelles-,  &  d\nuiesy 
Qui  defuniffent  les  humains, 
N Uigriffent point  les  douces  vies 
De  ces  charitables  germains, 
îamais  vne  cruelle  guerre 
N'y  verfe  dufangfur  la  terre-, 
Ef  ces  montres feditieuxy 
Qu'vne  diffention  aporte, 
Tar  mille  de  feins  f adieux 
Nefçaur  oient  enfaucer  la  porte» 

La  difette  &  la  pauureté 
ïsfy  rendperfonne  miferable, 
On  ne  s'y  fent  point  tourmenté 
De  quelque  langueur  incurable. 
L'excez,  d'vne  maudite  fain 
Ne  fait  point  crier  pour  du  pain, 
Lafiebure,&  la  dijfenterie, 
Que  les  armes  traînent  après, 
V  embrasement >&  la  tuerie 
Ne  s'y  virent  îamais  de  près. 

Jiors 
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Hors  de  tous  dangers,&  d'alarmes, 
Ces  citoyens  victorieux 
Ne  recourent  ïamaisaux  armes, 
Lt  ne  font  pas  des  furieux . 
Dedans  vnezilie  fi  forte 
Lefeul  lanm  ferme  fa  porte, 
Cbaquvn  fe guidant  par  raifon 
Sans  corps  degarde>oufentineile, 
Demeure  libre  en  fa  maifon, 
Auec  vnepaix  éternelle. 

Les  trompettes  &  les  clairons, 
Ke  forment  point  de  boute  felle, 
On  ne  craint  pas  qu'aux  enuirans 
Ouelqueprouir.ee foit  rebelle. 
On  paffe  lesfiecles  entiers 
Sans  beaulmes,&  fans  boucliers, 
tes  mains  ny  font  pas  occupées, 
Ainfy  qiC elles  font  icj  bas, 
Des  piftolets,  &  des  efpées, 
Dont  nous  vz,ons  en  nos  combats. 

Les  fraudes  &  les  perfidies 
¥t'y  furent  iamais  en  crédits 
On  ny  fent  point  de  maladies, 
Le  pays  leur  efi  tnterdicl, 

Ainjy  la  mort  en  eft  bannie ,  / 

GareniU  de  fa  tyrannie 
Tous  viuent  éternellement', 
ït  iamais  la  béatitude 
N<?  voit,que  leur  contentement 
Souffre  quelque  vicifiitude. 

La,comme  grand  maiflre  d'hoslel 

Z^  5  U 
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La  ioyefaicl  couurir  les  tables, 

Dreffant  vxfeftitt  immortel 

De  mille  douceurs  délectables. 

Tn  la  fa  \  ntlefolmvué 

De  cette  heureufe  éternité 

Tous  les  hofies  font  bonne  chère. 

Sans  au* ïls  ajènt  atdctm  befotng 

De  cette  volupté  légère. 

Tour  qui  nous  prenons  tant  defoing. 

tamais  Idfaim  ne  les  afflige, 
La  forfne  les  tourmente  pas', 
Aulcun  deffattlt  ne  les  oblige, 
A  fe  donner  quelque  repas. 
Leurs  tables  ne  font  pas  chargés 
De  nos  viandes  meflangées* 
Nos  waluoifiest&nos  Vins, 
Nos  hipccras,&  timonnades, 
Tarmj  ces  appareils  âtuins, 
Seroient  trop  rudes, ou  trop  fades. 

Sanspam,fans  poiffons,cy  fins  chair, 
Ils  ireuuent  vne  aulne  paftures 
Il  ne  faut  cuir  e,nj  raafther, 
Ce  qui  leur  fert  de  nourriture, 
7 elle potion ,&  tel  mets, 
Que  nous  negoutasmes  iamati* 
LJi  celluy  qui  les  raffave, 
le  nefçay  quey  plus  précieux 
Que  le  Nectar, &  V  Ambrofie, 
Leur  fert  de  vin  délicieux. 

Apis  deffus  Vor  &  lafoye 
Ces  millions  d'heureux  écrits 

Ke 
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Ne  voyent  rien  hors  de  leur  icye, 
Oui  ne  leur  donne  du  me/prix: 
Ils  s'entretiennent  des  louanges-, 
Ou  ils  entendent  chanter  aux  anges» 
lis  danfent  a  pas  mefuriz* 
Et  fans  l odieux  artifice 
De  nos  baladins  cfgarez» 
Se  donnent  rn  doux  exercice. 

V ne  véritable  amitié 
Ireuue  vne  amitié  réciproque 
Le  bonheur  chafela  pitié", 
On  m  voit  aulcun  qui  fe  moque. 
Tendant  qu'vne  ioyenfepaix 
Plante  des  oltuiers  ejpaix; 
L'honneur  Je  triompke,&  la  gloire 
Couronnez,  de  ieunes  Lauriers, 
Y  ont  célébrer  ala  mémoire 
Les  vicloiresde  leurs  guerriers. 
O  Dietuqtte  vous  comblez,  de  grâce 

Ceux  qu'il  vous  plaît  ainfy  douer1. 

Que  flans  en  cette  heuieufc  place» 

Ils  ont  fubiectde  vous  louer! 

Je  Cens  mon  ame  fi  tendue, 

Vers  cette  gloire  prétendue, 

Quepenfant  a  ce  feul  dfjtr: 

Tous  les  appas  de  cette  vie 

N'ont  plus  de  bim»nj  de  plaijir, 

Capable  de  me  faire  émue. 


Mon 
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Seigneur  désarmées,  combien  font  amiables  tes 
tabernacles:  moname  conuotte  &  default 
après  les  par uis  du  Seigneur. 
Pfal.83. 

/■-:  TTIerufâlem  noftre mère, fain&e  cité  de 
******  JL  JLDieu,  trefchere  efpouze  dehsvs 
c*b  z5*  Q  H  R  j  s  T  t  tnon  cœur  vous  ayme,il  eft  e- 
pris  de  voftre  beauté  ;  mon  efprittranfpor- 
tédepatlîon,vous  chérit  &:  vous  defireex- 
cerBuement.  O  que  vous  auez  de  grâce, que 
vousauezdegloire, que  vous  auez  de  gran- 
deur &  de  magefté .'  Vous  eftes  toute  belle, 
&nya  point  de  tache  en  vous,  rien  à  re- 
prendre,rienàrefufer  !  Que  moname  fera 
heureufe,&  bienheureufe  à  l'éternité ,  fî  ie 
mérite  vne  fois  de  voir  voftre  gloire,  voftre 
félicité,  voftre  beauté,  vos  portes  &  vos 
murs,vos  rues  &  galeries ,  vosfalles  ôc  pa- 
lais (ans  nombre  ,  vos  citoyens  tous  nobles, 
&  gracieux  ,  ôc  voftre  Roy  trespuifîant  en 
{on licl:  d'honneur,  fur  le  throne  de  fà  ma- 
gefté  !  Car  vos  murs  font  tous  de  pierres 

Erecieufes ,  vos  portes  de  perles  ineftima- 
ies,vos  rues  pauées  de  fin  or,aufquelles  on 
chante  tousiours  des  cantiques  de  ioye-,  vos 
palais  grâds  &  fomptneux,baftis  de  pierres 
taillées  ,  de  fàphyrs  ,  Se  de  diamants  ,  cou* 
uerts  de  tuiles  d'or,  dans  lefquels  perfonne 
n'entre  s'il  n'eft  pur ,  perfonne  ne  demeure 

qui 
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qui  (bit  entache.  Vous  auez  efté  faite  toute 
belle,  gracieufe,  &  douce  en  vos  délices. 
O  chère  Hierufalem  noftre  mère,  vous  n'a- 
uez  rien  qui  reflemble,  ny  refente  ces  af- 
flictions, que  nous  fouiFrons  icy,  rien  qui 
(bit  comme  ce  qu'il  nous  faut  voir  en  cette 
mifcrable  vie.  En  vous  il  n'y  a  point  de  té- 
nèbres ,  ny  de  nuict ,  ny  aulcune  aultre  di- 
uerfîte  de  temps*,  mais  Dieu  d'vn  Dieu,  vue 
lumière  d'vne  lumiete.  Vnfbleilde  iuftice 
vous  efclaire  tousiours  -,  vn  agneau  tout 
blanc  &  fans  macule  ,  eft  voftre  lumière 
trefpure,&:  ttes-belle  ;  Voftre  foleii ,  vo- 
ftre clairté,  &  tout  voftre  bien,  c'eft  la  con- 
templation perdurable  d'vn  iî  beau  Roy: 
de  ce  Roy  des  Roys ,  qui  demeure  au  mi- 
lieu de  vous  ,  enuironné  d'vne  infinité  de 
fes  fauorys  ,  mignons ,  &:  courtifans  cele- 
ftes. 

Là  font  les  choeurs  mélodieux  des  An- 
ges,qui  chantent  de  beaux  cantiques,  là  eft 
la  conueriation  de  citoyens  doux  &  puilsâs. 
Là  fe  voit  vne  folennité  générale,  vne  réce- 
ption honorable  &  triomphante  que  Ton 
fait  à  ceux  qui  retournent  de  ce  trifte  pèle- 
rinage à  voftre  ioye.  Là  treuue  on  vn  col- 
lège bien  peuple  de  fages  &  fçauants  pro- 
phètes, vne  douzaine  d5Apoftres,qui  ayant 
femé  la  parole  de  Dieu  par  tout  le  monde, 
après  leur  moiflbnfai&e,(bnt  là  rafïèmblez 
heureufementj  vne  armée  vi&orieuze  de 

martyrs 
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martyrs  innombrables,  vn  (acre' contient  de 
laincts  confefTeurs,  des  vrays  &perfaiâ:s 
ermites,  tant  defainctes  femmes  ,  quife 
font  rendues  triomphantes  des  voluptez 
decefiecle,  &  des  infirmitez  de  leur  fexe> 
tant  deieuncs  enfans,  Se  de  belles  petites 
pucelles,qui  par  des  (aincles  mœurs  ,  ont 
îùrpaisé  la  portée  de  leur  eage.  Là  font  tou- 
tes ces  brebis  év  doux  agneaux  eichapez  des 
lacets  de  ces  malicieufes  voluptez. Ils  Ce  re- 
iony  (lent  tous  en  leurs  pro'pres  habitations, 
la  gloire  de  chacun eft:  incgale  >  mais  la  ioye 
de  ïous  eft  pareil  le, &  commune.  Là  règne 
vne  entière  cVperfaiére  charité'  .-par  ce  que 
Dieu  eft  là  tout  à  tous, ils  le  voyent  fans  fin  : 
&  le  voyant  tousiours,bruIent  pareillement 
tousiours  en  Ton  amour -,  ils  i'ayment  &  le 
loiient,le  louent  &  Tayment/Toutleur  ou- 
urage,tout  leur  entretien^eft  la  louange  de 
Dieu  fans  fin  ,  fans  poze ,  ôc  (ans  trauail.  O 
que  ie  feray  donc  heureux,  &:  veritableméc 
heureux  pour  tousiours  ,  fi  après  le  delie- 
mentdece  corps,  ie  mérite  d'entendre  les 
cantiques  de  cetteceiefte  mélodie  ,  ce  con- 
cert chanté  perpétuellement  à  la  louan- 
ge du  Roy  éternel  par  les  citoyens  de  cet- 
te hauire  patrie,  par  ces  légions  entières 
d'efprits  bienheureux!  Que  ie  feray  bien- 
fortuné,  &  trop  heureux,  (i  ic  mérite  de 
chanter  moy  me(me,auec  les  aultres,  &af- 
Mer  à  cette  folennitc^en  la  prefence  de  mô 

Roy, 


S  o  v  s   p   i  r  $•  735 

Roy,mon  Seigneur,&:mon  Dieu.' 

O  vous  chère  vie, que  leSei^neur Dieu  M  , 
a  préparée  ,  a  ceux  qui  i  ayment  I  vie  vitale,  ^^ 
vie  bienheureulè ,  vie  aileurée ,  vie  tran- ^f2,2. 
quille,  vie  coure  belle,  routspure,  toute 
chafte,  cv  (àinefte:  vie  affranchie  de  toute 
mort  ,  exempte  de  toute  triilefïe  ,  vie 
fans  racne  ,  fans  doultur ,  fans  angoilïè, 
fans  corruption,  tans  troubles,  uns  varie- 
té  ny  cliargcmenr.-vie  pleine  de  toute  cour- 
toiiie, Jouteur,  raueur,  6V  dignité  *,  où  l'on 
ne  treuue  point  dennemy  qui  combatte, 
point  de  flatterie,  r.y  d'ailcchcment  de  pé- 
ché: où  cil:  vn  amour  peifaiét  ,  &  nulle 
crainte,  vn  iour  erernelîVne'pnt.cxrconfcn- 
tement  vniuerieL  où  Ton  voit  Dieu  face  à 
face  >  &  encore  où  lame  cft  perpétuelle- 
ment rcpeiie  (ansdilette  de  cette  viande  de 
vie,  mes  deiïrs  ne  font  plus  qu'en  vous,  & 
pour  voftre  clairté.  mes  regards  ne  veulent 
plus  d'aultre  iour  .  vos  biens  me  reionyf- 
(ent  de  donnent  à  mon  cœur  vne  ex- 
tteme  enuie  de  leur  polldlicn.  Tant  plus 
que  ie  vous  coniidere  ,  tant  plus  ie  lan- 
guis pour  voftre  amour,  voftre  mémoire 
me  caufe  vn  extrême  contentement,  Se  me 
fait  eperduement  délirer  voftre  prefence. 
le  veux  donc  ,  de  bien  fort  ,  éleuer  les 
yeux  de  mon  cceurdeuers  vous ,  rehauiîèr 
i'eftat  démon  cfprit,  de  conferuer  les  affe- 
ctions de  mon  courage,     l'aymc  à  parler 

de 
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de  vous  en  ouyr  parler,  en  efcrire,en  con- 
férer ',   lire  tous  les  îours  quelque  chofo 
de  voftre  béatitude  ,     8c  ruminer  ,    8c 
repalîer  fôuuent  par  ma  mémoire  ce  que 
i auray  leu  *,  afin  que  fi  ie  ne  puis  mieux, 
au  moins  en  cette  façon  ie  pafiè  les  ar- 
deurs ,  périls  ,fueurs,  &aultres  incommo- 
ditcz  de  cette  mortelle  8c  periflàble  vie, 
fous  le  doux   rafraichifîèment  de  voftre 
air  gracieux  8c  viuifiant ,  pour  puis  après 
appuyer  ma  teftelafié  fur  voflre  fein,  8c 
là  nrendormir  ,   8c  me  repofer  vn  peu. 
O  vous  bienheureufe   vie  /    O  royaume 
vrayment  heureux  ,    exempt  de  mort  , 
n'ayant  point  de  fin  /  auquel  nul  temps 
ne  iuccede  par  années  ,  ny  fiecles  ',  où  le 
iour  qui  continue  fans  nuicT:,ne  (çaitque 
c'eft  de  temps  ny  de  ténèbres  ;  où  le  iol- 
dat  victorieux    accompagne     les    anges 
chantres  de  gloire, &  comme  eux,auec  eux 
chanteà  Dien,fans  celle,  vn  cantique  des  - 
cantiques  de  Sion.  i 

"Hugo  Quels  cantiques,  quelles  orgues,  quel- 

de  s-    les  chanfbns, quelles  mélodies  font  là  chan- 

Vl  °7  tées  &  touchées  fans  fin  î  Car  de  très  dou- 

lib.de  .,.  _ 

Anima.   ces  org"es  d  hymnes  tonnent  tousiours , 

cap.  4.  vnc  tres-agreable  mélodie  d'Anges  ,  des 
merueilleux  cantiques  de  cantiques,  que 
les  citoyens  celeftes  chantent  perpétuel- 
lement ,  à  voftre  louange  ,  8c  à  voftre 
gloire. 

Omon 
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Omon  ame,  foufpire ardemment,  defire  AH* 
violemment.afînque  tu  pailliez  venir  à  cet-  mantu 
te  cité  fuperieure,de  laquelle,  tant  de  gloires  &  a*' 
de  mertieilles  font  racowptces,  en  laquelle  efi  vne 
habitation  comme  de  toutes  perfonnes  ioyeufes. 

Combien  fera  grande  cetre  felicite,en  la-  AH-\li 

ii     -■  °  i     0  il.  de 

quelle  il  ny  aura  aucun  mal ,  &ne  manque-  ^  . 
ra  nul  bien  /  les  occupations  ne  feront  qu'à  Dei,  " 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  qui  fera  tout  c^.30. 
pour  tous.  le  fuis  aully  aduerty  par  le  fàinct 
Cantique,  où  ie  lis.  Bien-heureux  font  ceux  qui 
habitent  en  vofire  maifotho  Seigneur-  ils  vous  loue- 
ront durant  les  fiecles  desfiecles .    tous  les  mem- 
bres ,  &  toutes  les  entrailles  du  corps  in- 
corruptible, que  nous  voyons  maintenant 
diftribuer  en  dmerfês  façons  ,  félon  les  ne- 
celîitez temporelles,  s'cmployeront  feule- 
ment aux  louanges  de  Dieu,  parce  que  les 
necefîîtez, auxquelles  ils  fontaftraints  ,  ne 
feront  plus,  mais  feulement  vne  entiere3 
certaine, ailéurée,&:  perpétuelle  félicité. 

Là  fera  vne  vraye  gloire  ,  oùperfonne  ne 
fera  loué  par  l'erreur  ,  ou  parla  flatterie,  de 
ceux  qui  louent,  vn  honneur  véritable  qui 
ne  fera  nié  à  aucune  perfonne  digne  ,  &  ne 
fera  déféré  à  aucune  indigne  .  Làeftvne 
vraye  paix,  où  perfonne  ne  fourrrira,  ny  ne 
reçeura  nulle  incommodité,  ny  de  foy  me£ 
me,ny  d'autruy.Celuy  qui  a  donné  la  vertu, 
fè  donnera  encore  pour  le  prix  &  recom- 
penfe  dlcelie,  &  fè  promet  foy  me  fine  à  elle 
A  a  a  qui 
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qui  ne  fçauroit  rien  reçeuoir  ny  defîrer  de 

plus  grand .-..  Car  que  veut  dire  aultre  chofe 

cette  parole  du  Prophète? r^rf;  leur  Dieui& 

ils  feront mon  peuple;ti  ce  n'cftde  moydequoy 

(eroyent  ils  ratfafiezje  feray  tout  ce  que  les 

hommes  pourront  honne(tementdefirer,la 

vie,la  fanté,  l'abondance  de  viandes,  gloire, 

honneunpaix,  &  tous  biens;'»  car  cet auirre 

pafïàge  s'entend  aufly  fort  hien.oùTApoftre 

dit,  que  le  Seigneur  Dieu  Çoit  toutes  chofes  en  tous, 

luy  mefme  fera  le  but  &  la  fin  de  nos  defirs.  luy  qui 

fera  veufans  fin, fera  aymé  tans  degoufl,fera 

lotie  fans  laffitude.  Là  nous  ferons  francs  ÔC 

libres,  nous  penferons  àluy>&  le  voirons, 

nous  le  voirons  tk  l'aymerons,  aymerons 

&  louerons .  Voylà  ce  que  fera  en  fin  ,  fans 

fin.  Car  quelle  autre  fin  doibtcftre  la  noftre, 

finon  de  paruenir  au  Royaume   qui    n'a 

point  de  fin? 

«    mMt        Omoname,que  fcaurois  ie  dire,  quand 
honctu.  .  r  ~i    .    >  i 

foliloa.  îeconudere  cette  îoye  future  ?  monelton- 
cap.4*  nement  me  faicl:  quafi  défia  défaillir  ,  parce 
que  toute  refiouifiànce  fera  dedans  &:  de- 
hors ,  hault  &  bas,  de  cofté  &  d'autre,  tu  te 
refiouyras  donc  en  toutes  chofes,  &  de  tou- 
tes. 

O  mon  ame,  quelle  te  fera  cette  iournée, 
CoUlT*  °iuancl  tu  feras  conduite  à  ce  bal  bienheu- 
cap.ll    reux  »  &  quand  toutes  peines  &  tourments 
(fi  tu  vis  fainctement ,  ôc  fupportez  patiem- 
ment) te  feront  changées  en  plaifirs  &  con- 
tents- 
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tentements  éternels!  Alors  tu  loueras  le  Sei- 
gneur ton  Dieu  pour  toutes  ces  chofes ,  di- 
Tant  auecdes  leures  dereiioiiiilancej/Éc/MW- 
teray  éternellement  les  mtfericordes  du  Seigneur. 

Ômaifon  éternelle  de  Dieu  ,  après  l'a-  Amb*. 
mourdel  esvsChrist,  foyez  maioye, in0Yl%' 
Se  ma  confoîation, la  douce  mémoire  de  vo-      '   * 
flre  nom  bienheureux  ,  foitTalegement  de 
mes  fafeheries;&  de  mesennuys.  Car  cer- 
tes il  m'ennuye  fort  d'eftre  fi  long  temps  en 
cette  trifte  vie,&  maiheureux  pèlerinage. 

O  maifon  de  Dieu,  claire, &  belle,  i'ayay-  Ambr. 
me  voftrebeauté,  &  la  gloire  de  l'habita-  %n  orat* 
tion  du  Seigneur  mon  Dieu,voft:ie  archite- 
cte ,&poiielleur.  que  mon  pèlerinage  fbu- 
(pire  après  vous  de  iour  <Sc  de  nui  clique  mon 
cceur  foit  ouuert,  Se  béant  après  vous  -,  que 
mô  efprit  fe  bande,  &  fe  drelle  deuers  vous-, 
quemoname  délire  de  paruenir  à  la  com- 
pagnie de  voftre  béatitude. 

Quand  paiTeray-ie  en  cette  voftre  belle  Aui~ 

o    ^*~      j      •     i  î  r  *  J     médit. 

Se  tant  admirable  maiion  t  ou  vne  voix  de 
reiioiiiilànce  &  de  contentem.ent  refonne 
toufiours  dans  les  tabernacles  des  iultes. 
Bienheureux  font  ceux  qui  habitent  en  voftre  mai- 
fon ,  o  Seigneur,  ils  vous  loueront  iufques  à  desjie- 
cles  de fiecles  i  heureux  Se  vrayement  bien- 
heureux,ceux  que  vous  auez  choisis, &  con- 
duits à  cet  héritage  ceie&c. Voila  Seigneur>que 
vos  fainci s  fleurirent  deuant  vous,  comme  ht  fa» 
car  ils  font  remplis  par  r  abondance  de  voftre 
Aaa  z  maifon 
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maifon ,  &  vous  les  abbreuuez  du  torrent  de  vojlre 
volupté,  parce  que  vous  eftes  la  fontaine  de 
vie.O  que  les  demeures,cV  quartiers  de  vo- 
ftre maifon  font  beaux  ,  qu'ils  font  admira- 
bles,&  defîrables  jSeigneur  des  vertus,mon 
ame  cette  pecherefïe  defïre  d'y  entrer  /  Sei- 
gneur, i'ay  ay  mé  la  beauté  de  voftre  maifon 
le  lieu  de  l'habitation  de  voftre  gloire.  Yay, 
demandévne  chofedu  Seigneur,  &  la  rechercher  ay 
encore,que  habite  dans  la  maifon  du  Seigneur,  du- 
rant tous  les  tours  de  ma  vie, 
*l%*        O  vrayement  heureux,trois  Se  quatre  fois 
otp.tf.  bieheureux  ceux  qui  délia  deueltus  de  tous 
maux,afTeurez  de  leur  gloire  incorruptible, 
ont  mérité  de  paruenirà  vous,  royaume  de 
paix,  &  de  beauté.  O  regneeternel,  règne 
de  tous  les  fiecles/  Où  Ton  voit  la  vraye  lu- 
mière perdurable,   &  la  paix  de  Dieu,  qui 
*   furpaflètout  fèntiment,  règne  auquel  lésâ- 
mes des  fain&s  Ce  repofent,  ôc  voyentvne 
ioye  étemelle  furleurs  teftes",  où  ils  obtien- 
dront toute  reiîoiiiflance  ôc  contentement, 
&  d5où  la  douleur  &  le  gemifïèment  s'en- 
fuiront.  O  que  ce  règne  efl  glorieuxï  O  Seigneur  y 
auquel  tous  les  faincls  régnent  auec  vous! 
Greg.        Là  eft  vne  lumière  fans  eclypfe-,  vne  ioye 
inpful.  fans  gemifîemenr,  vndefîrfans  peine;  vn  a- 
7;Pœm   mourfàns  triftefTe;vne  fatietéfans  degoufl; 
mt'       vn  fâlut  fans  vice;  vne  vie  fans  mort}  vne  fàn- 
té  fans  langueur.  Là  les  fainéb  ôc  humbles 
de  cœur ,  là  les  efprits  cV  âmes  des  iuftes,  là 

tous 
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tons  les  citoyens  de  la  patrie  celefte  ,  &:  tes 
ordres  des  efprits  bienheureux, voyent  leur 
Roy  en  fa  beauté  ,  &fè  refîoiïifîent  en  la 
gloire  de  fa  vertu.  Vne  parfaite  charité  vit, 
&:  fleurit  en  tous  ,  la  ioye  de  chacun  eft: 
commune  à  tous, le  contentement  vniuer- 
fel. 

O  bon  Ies vs,parole  du  Pere,fplendeur  de 
la  gloire  paternelle,  que  les  Anges  défirent 
de  contempler ,  enfèignez  moy  à  faire  vo- 
ftre  volontéjàfin  qu'eftant  conduid  par  vo- 
flre  bon  efprit,ie  paruiene  a  cette  bienheu- 
reufe cité,où  l'on  voit  vn  iour  eternel,vn  ef- 
prit  allié  &  vniquedetous',oùei1:  vne  cer- 
taine a(ïeurance,&  vne  affeurée  éternité, v- 
ne  éternelle  tranquillité,  &  vne  tranquille 
bonheur,vnebienheureufe  douceur,  &  vne 
douce  ioye,  où  vous  eftes  vous  mefme  Dieu 
auec  le  Père  &  le  fainct  Efprit,  8c  régnez  par 
infinis  fîecles  de  fîecles,  Ainfy  foit  il. 


Aaa  5  Mon 


Fuge  dilecie  mi,  et  asfimiUre  cajrreœ ,hmnufaqj 


ceruorum   sujrr  mentes  aromatum. 
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àlon  bien-aymé,  fuy  ,  &:  fois  femblable  au 
cheureau  &c  au  faon  des  cerfs  fur  les 
monta  ignés  des  choies  aro- 
matiques,     Cant.  8. 

R  Etire  toy  d'icyjumiere  de  mon  awe, 
Clamé  de  vionefpnt, retire  toy  d'icy, 
Mon  cœurefi  trop  petit  pour  loger  tant  deflame, 
Ton  feu  m' e  flaire  bien, mais  il  me  brufleaujfy. 

O  langage  fafheux  qiCauec  tant  de  crainte 
fay  toufiours  redoubtéde  te  deuoir  porter! 
He qu'il  me  feroit doux,  fixe  n'esîois  contrainte, 
Qu  'à  te  prier  autant, afin  de  far/esleri 

Car  tant  que  le  ioiivs  de  ta  douce  prefence, 
le  'ne  fens  point  d'ennuys,  &  ne  me  laffe  pas. 
Tu  fçaii  bien  qu'il  eft  vray  qifau  temps  de  ton  ah» 
Oui  m'induit  àp.trler,me  conduit  au  trejpas.(fence 

Mais  en  fin  ta  chJeurfe  conuertit  en  braire, 
En  mes  afftciions.ïay  plus  que  te  ne  veux. 
la  douleur  que  te  fens  ne  vient  que  de  trop  d'aize, 
Va  fen  donc  mon  bonhair,ou  tempère  tes  feux. 

Si  quelque  changement ,me 'portant  trop  d'enuie, 
Ten  faifoit  dire  autant :ce  feroit  me  damner. 
Auant  que  te  quitter  je  quitter  ois  la  vie-, 
Voulant  mourir  pour  toy,  mais  non  f  abandonner. 

Pardonne  moy  mon bien,&  taxe  en  cet  outrage 
Tes  amoureux  excédée  mal  ne  vient  que  d"eux\ 
En  f  tueur  de  mes  vœux,  &  pour  ton  aduantage 
le  voudrais  que  ce  tour  fut  au  fjy  long  que  deux. 

Aaa  4  Si 
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Si  mon  defiin  vouloir,  que  mon  defireuft place: 
le  ne  finduirois  pas  a  future  mes  proposa 
Si  le  tien  le  ptrmeu  mefpnz,e  les  de  grâce, 
Mon  bien  m  t'en  va  passais  demeure  en  repos. 
Demeure  donc  icy,faus  e [coûter  mes  plaintes, 
Et  comme  fi  c  cfioit  quelque  rapport  trompeur, 
Oiu  me  fit te ■prejfer, par  des  prières  feintes: 
Rafieuretonfeieur,  &  difiipema  pœur. 

Queles  vents  défiiez,  emportent  mes  paroles, 
Au  fort  de  mes  fou  fins  que  tu  n'en  croyez,  rien, 
Moymefme  ie  renonce  à  mes  plaintes  fnuoles,(bien. 
Aymant  mieux  tout  foujfrir,  que  perdre  vn  fi  grand 
Helas,'iay  beau  parler,  & tay  beau  me refondre^ 
Je  brufletoatesfois,  &  pendant  que  mon  cœur 
'Eftouffè  dans  le  feu Je  fient  réduire  enpouldre: 
On  voit  fondre  me$yeux  en  amen  liqueur . 

Itty  donc  puis  quil  le  faut,  d'vne  ccurfe  légères 
Tay  quêtes  vîtes  pas  foyent  par  tout  triomphants; 
Cour  plus  fort  quvncheureuil  vole  deuantfa  mère; 
Laiffela  biche  arrière,  &  deuance  fis  fans. 

Mais  regarde  en  fuyant,  &  par  traits  manifejles 
Monslre  que  ce  de  fan  te  prend  au  dejpouruen; 
Tuisfay  que  tes  defirs  contrarient  tes  gefies, 
Ainjy  qiCvnqui  je  cacbe,&  veut  bien  efire  veu. 

hors  que  le  fainel  Ephrem  fentoit  en  fa  poitrine 
les  traits  de  ton  amour,  qui  fe  changent  enfin-, 
Ainfiy  fbufpiroit  il,  o  pafiion  diurne 
Trop  puifiant pour  nous,  apaifez,  vous  vnpeu. 

Ce  flambeau  lumineux  de  l'Eglifie  Romaine, 
Xauier  triomphateur  des  matineux  Indois, 
Ayant  le  cœurbkfft  iïvnc  main  plus  qu'humaine, 

Far 
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Tar  excez  de  bonheur  difoit  a  chaque  fois. 

Ah  Seigneur, ctfi affi^vos grâces  excejfiues 
Ne  fçauroyent  feloger  en  vn  fi  petit  lieu, 

Mou  cœur  efl  trop  debile,ey  vos  fiâmes  trop  viucs, 
O  Seigneur >c  ejt affez,->ceft affez,o  mon  Dieu. 

Le  mine  Stanijlaijjonneur  delà  Polotgne, 
Durant  quvn  mefmefeu  luj confirme  le  cœur-, 
Tefuplje  humblement, queton  ardeur  sefioigne, 
S' ar roulant  cependant  d'vne  froide  liqueur. 

Bêlas  que  m'aferuy  ma  confiante  pour  fuite? 
Entre  grands  &  petits  Us  partjs  font  mal  faits', 
Apres  tauoir  treuué,ie  procure  ta  fuite, 
Retirant  d'vn  defir  deux  fi  diucrseffecls. 

liais  nojhce  n 'eft  pas  moy  qui  caufe  ce diuorce, 
C^eft  ton  feu  trop  ardent\te  voyant  a  loifir: 
Si  lauois  moins  d amour,  ou  biëtoy  mohs  d'amorce, 
Vaurois  moins  de  dnt4air:&  tcy  plus  deplaifir. 

Tuy  doc  puis  qu'il  le  faut  fur  ces  croupes  hautaines, 
Oui  croijfent  Icnten: \e§, portant  leurs  fronts  es  cieux; 
O::  mainte  e  force  pleure,  cy  foufinrant  Ces  peines 
Fient  mainte  goûte  d 'ambre,  &  d  encens  précieux. 

Oit  le  cèdre  îwmortclijpand  vue  ombre  fraiche, 
Ou  l  éternel  laurier  cenferue  fa  verdeur, 
Ou  la  myrrhe  d![}ille,&  la  canelle  fcebe 
MeJU  auecle  fajfran  fa  gracieufe  odeur. 

Fuy  t'en  :rs^fur  les  tefles  voifines 

D1 Aman a/: 'a  L  :  r<r,;pt  comme  le  vent 

Monte  wfques  au  ciel,  vers  les  troupes  diurnes 
Des  Séraphins  aif.cz,,puis  pa(fe  encore  allant. 

Nous  qui  debuons  languir  dedas  ce  val  de  larmes, 
Redoublons  trop  ton  fermais  ces  efpr  il  s  heureux, 

Aaa  s  Qui 
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Oui  viuent  dans  le  ciel  le  fententfans  alarmes, 
Donc  en  no(lrefaueur,re férue  le  pour  eux. 

Vne  feule  eflincellc  embrazeroit  mon  ame, 
le  ne  puis  refijler  à  des  traits  fi  puijfants, 
Sans  attendre  plus  tard  appaife  vnpeu  taflame, 
■Oufaj  bien  toft finir  les  peines  que  iefens. 

Euy  donc  Mais  en  fuyant  tourne  fouuent  lafacey 
Et  pour  nùeux  faire  voir  que  quelque  digne  foing 
Retient  tes  volontez^en  cette  feule  place: 
Volette  autour  de  moy,fans  tefgarer  plus  loing. 

Ou  fay  comme  la  lune.alors  quelle  fe  mire 
Dans  le  front  du  foleïUqui  pare  fa  beauth 
Tant  plus  qu'elle  s>efcarte,&  quelle  fer  étire, 
Ellefe  monftre  à  nous  auec  plus  de  clairte. 

Le  tourment  excefif,  que  ton  amour  me  liure. 
Méfait  amfy  changer  de  defir,  &  defoy. 
Fardonnemoy  mon  bien,  fans  toy  ie  ne  puis  viure, 
Et  ne  puis  aujfy  viure,  efiant  auecque  toy.     . 

Taprefence  me  cuit,  ton  abfence  me  gejle, 
En  toy  i3ay  trop  de  bien,  &  fans  toy  l'en  aypeu\ 
O  bonheur  malheureux  !  dont  la  fuite  éternelle 
Me  iette  dans  la  glaceyen  me  tirant  du  feu. 

Quel  remède  en  ce  fort?  puisque  quoj  qui  m\tr" 
7a  prefence  m>afflige,cj'  me  peut  confolerï  (riue 
C^eft  qu  il  faut  me  toucher  dvne  f  lame  moins  viue, 
Et  inefchaufferle  cœur,  fans  pourtant  le  unifier. 

Mais fiiy, puis  que  ie  hrufles  en  ta  courfe  légère 
Eay  que  tes  pas  légers  foyent  par  tout  triomphons. 
Cours  plus  fort  qt/vn  cheureuiUvole  deuant  fa  mère 
Eaijfe  la  biche  a  dosy&  deuance  fesfans. 

le  rompray  cependant  quelque  canne  bien  verte-, 

Pour 
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Tour  auoir  vn  fUgeoUfans  peine, &  fans  façon. 
Etfiray  que  ton  notn,pour  confoler  ma  perte 
Soitfvniquefubiefî  de  via  trifle  çbanfon. 

Quand  ma  dolente  voix  ne  fera  plusfifcrte> 
Mm  voudra  s'arrefier,&ne  chanter  a  point: 
Incontinent  ma  main  travaillant  d'autre  forte, 
Peindra  nnyfaemcnt  le  tourment  qui  nu  poingt. 

Elle  e fer  ira  cent  fois  fur  la  icune  rainée 
Des  arbres  les  plus  verds  nos  plus  chères  amours» 
Grattant  toute  ï efcor ce ,ou  la  rendant  femée 
Des  lettres  de  nos  noms  qui  dureront  toufiours. 

Mais  de  peur  quvn  payant  conduit  a  ïaduenturt 
N<?  les  offence point  d'vu  regard  wdifcret: 
No*  deux  noms  enlacez  n  auront  quvne  figure, 
Et  feront  alliez,  par  vn  chiffre  fecret. 

Quand  cela  fer  a  fait!  fila  nuicî  ne  'm'ombrage, 
Mais  file  teint  du  iour,ejlencor  trop  vermeil, 
Laifant  la  mesebanfons ,  &  quittant  tout  otturaçe 
le  plongera)  mes  [oings  dans  ïeau  d'vndouxsomeiL 

En  ce  muet  loizirma  mémoire  occupée 
Comptera  les  faneur  s  .que  ie  reçois  de  toy, 
1  auray  les  yeux  ferrez,  &  ïaur  cille  eîloupée, 
Croyant  que  ie?entend,ou  bien  queie  tevoy. 

Mais  pendant  mon  dtfcours  taflame  couftumiere 
Augmente fes  excez,,&  me  va  con fumer. 
Helas  lerien  puis  plus.o  ma  chère  lumière, 
Eayvoiren  meLv.{fant>que  tu  fçais  bienaymer. 

Va  t'en  donc,  mais  at'ffyfayque  tu  ne  demeures 
Que  quelque  peu  de  temps  Jèparé de  cc-heu, 
Afin  quvn  bon  dejhn^teramaine  enpeu  d'heures: 
lepreffe  ton  départ, orne  dis  pas  adieu. 

Mon 
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Mon  bien-aym&fuy,  &  fois  femb fable  au  cheureau, 
&  au  faon  des  cerfs  fur  les  montaignes  des  chofes 
aromatiques.  Cant.S. 

Gkil  'Efpoux  eft  fouuent  mis  en  faire,  &:  ren- 

jibbat    -Luoyétrop  toc ,  plus  promprement  qu'il 
apud     nefaudroit,  &  Ton  dit  auant  qu'il  foit  temps 
Delrto  fuyez.:caril  y  a  vntemps,auquel  leipoux  doit 
l?r'8*  demeurer,  vn  autre  auquel  îidoibtfè  retirer; 
vn  temps  propre  a  dire  >    demeurez, auec  nous 
Seigneur  \  vn  aultre  pour  dire ,  fuyez,  mon  bien- 
ajmé .  vn  aultre  propre  pour  le  renuoyer, 
luy  difânt:  te  ne  vous  laifferay  pas  ,  fi  vous  ne  me 
bemjfe^fi  vous  n'augmentés  les  fruits  de  ma 
iuftice,alors  ie  vous  quitcray  en  temps  com- 
mode. 
Beda         Qui  en:  celle  qui  veuille  chaîlèr  &  efloi- 
inc  g.  gner  de  fà  prefencequelquVn  qu'elle  ayme? 
€ant¥    ce  que  celle  cy  dit ,  fuyez,  mon  bien-ayme,  n'eft: 
pas  en  fbuhaitant,  maispluftot  par  complai- 
sance, &  par  vne  ardeur,  &  defir  de  ne  fèm- 
bler  en  rien  contrarier  fes  volontez. 
Author      Car  comme  en  quelques  offices  &nece£ 
*       ,    fitez  de  la  chair ,  la  conuoitife  charnelle  eft 
Jitom.  tellement  contrainte  &  vaincue   ,  qu'elle 
9-Aug.  perd  tout  vfâge  de  raifon  ,  &:  l'homme  eft: 
r/?/.5,    fai&commetoutcharnehdemcfmeen  cette 
contemplation  celeile  ,  mais  à  meilleur  tii- 
tre,les  émotions  &  troubles  de  lachair,(bnt 
tellement  engloutis  Ôc  confumez  parl'amej 

qu'en 
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qu'en  rien  du  tout  la  chair  ne  contrarie  TeP 
prit,  mais  fe rend  fouple  &  obeiiîànte  à  (es 
intentions. 

Les  foufpirs  6V  les  larmes  ,  ne  (ont  ce  pas  idem 
"des  fidellcs  tefmoings  &  des  meiîagers  af-  cap.  6. 
feurez  de  cette  confolation?  Si  cela  eft,  cette 
faconde  parler eft  biennouuelle,&la(igni- 
fication  peu  vfkée  ',  mais  dequoy  nous  mê- 
lions nous  t  qu'auons  nous  à.  faire  de  del- 
couurir  en  public  les  fecrets  de  cet  entre- 
tien de  dilcours  fi  particulier.3 

Laiffez,  mojs  permettez,  que  te  me  retire  car  défia  ^fm 
t  Aurore  monte  :    la  benedicliondonc  eftant  cap.7. 
donnée  ,  le  nerf  de  la  cuifîe  eftant  mortifié, 
le  nom  de  Iacob    eftant  changé  en  Ifrael, 
l'efpoux  s'elcarte  vn  peu,long  temps  defiré, 
totefehapé. 

Mais  ne  craignez  pas,  o  belle  efpoufe,  ne  idem 
defe(perez  pas,  ireftimez  point  cjue  vous  (b-  cap.%. 
yez  mefprisée  ,  fi  l'elpoux  vous  fouftrait ,  ôc 
vous  oile  fa  face  pour  quelque  peu  de 
temps.  Tout  cecyfe  fait  pour  voftre  mieux, 
par  fa  venue,  &  par  fon  départ  vous  gaignez 
toufiours  ;  c'eft  pour  voftre  amour  qu'il 
vient,  &:pour  voftre  amour  qu'il  s'en  va",  il 
vient  pour  vous  confoler,  il  (è  retire  pour 
voiib  tempérer  ,  afin  que  la  grandeur  de  fa 
confolation  ne  vous  rende  orgueilleulc,  & 
peurecognoiffante  .  L'efpoux  a  (es  grâces 
qu'il  pcllède  comme  (iennes,les  départ  ain- 
fy  qu'il  veut,  de  quand  il  veut,  ce  que  vous 

en 
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en  rencz  ,ne  vous  vient  que  de  fà  libéralité, 
non  pas  cTvn  droict  héréditaire  .  C'elt  vn 
ancien  prouerbe,  que  l'excès  de  familiarité 
fait  naiftreincôtinentle  mefpris.  llfe  retire 
donc  peut-eftre  de  peur  que  fa  prefènce  trop' 
couftumiere,  &  continuée  nele  face  mefpri- 
(èr,  il  efpcreque  (onabfence  fera  de  nou- 
uenu  germer  de  beaux  Se  violents  defirs  en 
voftre  cœur,que  vous  !e  chercherez  Scie  ra- 
pellerez  auec  plus  de  foing  Se  de  vehemen- 
cc,&:  que  l'ayant  long  temps  cherché3fa  pré» 
fêncc  vous  fera  plus  pretieufè,  &  plus  agréa- 
ble. Ne  prenons  donc  pas  l'exil  pour  noftre 
patrie  ,  les  arrhes  pour  le  prix  de  la  fomme. 
L'efpoux  vient  Se  s'en  va  félon  les  occafions, 
aportant  maintenant  les  côfolations ,  chan- 
geant aultrefois  pendant  noftre  infirmité 
tout  l'eftat  de  noftre  ame,ii  permet  que  nous 
gouftions  vn  peu  combien  il  eft  doux ,  puis 
fe  defrobe  auant  que  nous  le  (entions  entiè- 
rement, Se  de  cette  forte  il  eft  autour  de 
nous,  &  fur  nous,  à aifleseftendues  Se  bat- 
tantes," voletant  Se  nous  inuitant  parfon  a- 
clionà  voler  Se  le  fuiure. 

Partant  l'ame  luy  rend  celte  refponce, 
quand  il  la  cherche.  Vous  avez  mis  voftre  refuge 
fort  hault'-Car  cette  ame  fifortenflammée,& 
quîha-  a^ter^e^'vne  foif  deDieu,ne  veut  pas  com- 
blant. me  funft  Pierre  ,  faire  des  tabernacles  fur 
vne  montaigne  terreftre,  ny  comme  Marie 
Maçdaleine  le  toucher  encore  en  terre:mais 

elle 
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elle  crie,  8c  crie  tout  hauh>  fuyez,  mon  bkn-ay- 
?ne,  [oyez,  femblable  aux  cbeureux  &fans  des  bi- 
ches. 

CarTeipoux  mefme  l'exhorte  à  fuyr,par-  Amhrl 
ce  que  defiaelle  peut  leiuyure  ,  fuyant  les  deboru> 
chofesteLrienneSj&radtuonefted'eftrepa-  c.     ' 
reille  à  quelque  petit  Daim, qui  s'efchnpe  des 
filets,  car  elle  veutaulTy  fuyr,  &  s'envoler 
par  defilis  le  monde. 

Soyez,  fimblable  aux  cbeureux  ,  &  aux  fans  de  Beda  in 
biches  fur  la  montatgne  des  baumes  &  fenteitrs  \e\-  caP  8* 
le  pourfuit ,  fouhaitant  bien  fort  &  loufpi-  Cxnî* 
rant ,  (cachant  qu'en  cette  vie  prefente  ,  (a 
ptincipale  8c  plus  grade  félicite  (puis  qu'el- 
le eit  encore  priuée  de  la  vilion)  elt  d'eftre 
confoléeparia  vifite,  bonheur  qui  n'eft  ac- 
corde feulement  qu'à  ceux  qui  par  le  mef- 
pris  des  chofesterreftresj  &par  ledefirdes 
contentements  du  ciel ,  mentent  d'eftre  a- 
pellês  montaignes  de  baumes  8c  parfuns> 
Spirituels  :  car  le  Seigneur  fefait  femblable  au 
cheureul  ,   &  au  fan  de  biche  pour  eux  qui  Ce 
treuuent  furies  monts  de  bonnes  lenteurs, 
&  plantes  odoriférantes,  quand  après  il  luy 
femble  à  propos  cV  conuenabie,alIemblanc 
la  clairté  de  fon  fecours,  il  repoufîè  les  dan- 
gers des  tentations  qui  les  afliegent,  ou  leur 
reftitue  les  dons  accouftmnez  des  vertus, 
qu'il  fembloitleur  auoir  oltces  :  car  noftre 
inhrmité  n'eft  que  trop  euidente  ,  en  ce  que 
rious  ne  pouuonspas  toujours  auoir  en  nos 

oraifons, 


751  Livre     III. 

.  oraifbns  ,  le  mefme  feu ,  la  me/me  poindre* 
nous  ny  gouftôs  pas  toufiours  tant  de  dou- 
ceur ny  de  confolation,  Its  ruilTeauxdcnos 
larmes  le  tariflènt  fôuuent,  Ôc  ne  coulent  pas 
inceilàmment  en  abondance  ,pourtefmoi- 
gner  la  douleur  intérieure  de  nos  péchez 
commis  ,  ou  i  ennuy  que  nous  caufe  cefaf- 
cheux  banniflement,  où  nous  fbmmes  relé- 
guez bien  loingde  noftre  patrie  celefle  ,  ôc 
quelquefois  cette  débilité  jfpirituelie  eft  fi 
grande  en  nous,  que  quelque  fort  que  nous 
nous  excitions,nous  ne  pouuôs  nous  émou- 
uoir,  ny  iouyr  de  ces  biens  d'auparauant. 
Et  d'autresfois  aufîy  quand  nous  y  penfbns, 
&le  fouhaitonsle  moins  ,  toutes  ces  com- 
moditez  nous  arriuent  comme  à  foule ,  Se 
fans  main  mettre.Changements,  Ôc  diflém- 
blances,  dontnousne  içaurionsrendre  au- 
cune raifonjfï  ce  n'eft  quelemoteur  de  nos 
ames,&  leur  bié-ayméfuit  ôc  fe  retire  quel- 
quefois, puis  retourne  ôc  nous  vifite. 
"Bem.  Qui  me  defèouurira  maintenant  les  fè- 
fff*?S*  crets  ôc  le  myfterede  cette  viciiîitude  ?  qui 
m  Cm.  m 'expliquera  l'arriuee  &  ]e  départ  du  Ver- 
be ï  cet  efpoux  n'vze  il  pas  de  légèreté  ?  efti- 
mons  que  cecy  Ce  fait,  non  par  mouuement 
du  V  erbe  ,  mais  par  le  (entiment  de  Pâme. 
Quand  elle  Cent  la  grâce ,  elle  recognoit  la 
prefence  ,  quand  elle  ne  la  fent  plus  ,  ellefe 
plaint  de  l'abfènce  ,  ôc  le  prie  de  retourner, 
mais  peut-eftre  que  l'efpoux  s'eft  foufttait, 

afin 
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afind'edrc  rapellê  auec  plus  d'inflance  Ôc 
dedeu"r,&  retenu  pir  après  auec  plus  de 
confiance  ôc  deplailïr.  Car  il  difsimuloit 
quelquefois  &  faifoitfemblant  d'aller  plus 
loinguion  qu'il  le  vouluft,mais  qu'il  aymoit 
mieux  d'entendre,  Demeurez,  auec  nous,  par  ce 
qutlfefait  tard.Il  eft  mainrerantrres-adeuré, 
que  toutes  ces  vicifsitudes  d'allées,  ôc  de  re- 
tours du  Verbe  arriuent  aux  amcs,commeii 
dit  luy  mefme:  Ievay,&  viens  avons.  puis,e«<;0- 
re  vnpeu,&  vous  ne  me  voirez,  p as. O  peu,&  peu! 
o  peu  bien  long  .'  O  doux  Seigneur,appellës  * 
vous  vn  peu,  ce  temps  que  nous  ne  vous  vo- 
yons pas?  fauf  Thonneur  ôc  reuerence deiie 
à  la  parole  du  Seigneurie  peu  que  vous  di- 
tes eft  long,&  beaucoup  trop  long. 

Mais  fuyez  mon  bien  aymé,  par  ce  que  ie  Anfel. 
ne  puis  encore  eftre  vnie  auec  vous ,  &  nos  me,  s. 
nopçes  ne  peuuent  encore  s'accomplir.         Canf- 

O  voix  digne  d'eftre  ouyepar  ce  fauory  /  Ruper„ 
voixd'vn  cœur  fidelle  ôc  d'vn  efprit  hum-  incS. 
ble.'car  c'eil  lace  que  chacune  ame  fidelle  Cant* 
&fagea  coutlume  de  dire -.Seigneur  iene 
fuis  pas  digne,que  vous  entriez  foubs  mon 
toiéhie  ne  fuis  pas  digne,  que  vous  môflriez 
en  moy  quelque  fréquent  miracle  de  voflre 
prefence,&  de  vos  vifnes. Fuyez,  vous,dis-ie, 
mon  bien  -  aymé  ;   &  faites  des  faults  ,    ÔC 
des  bonds  pareils  à  ceux  des  cheureux  ,  ou 
fans  de  biches,  non  contre  moy,   mais  fur 
les  montaignes  de  baumes ,  fur  les  mérites 
B  b  b  plus 
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plus  releuez  des  fain£ts,&  parfaits. 
Aug  10       Vous  mefaitesquelquefoisentreren  vne 
eonfejf.  affection  qui  m'eftbien  inufitêeen  Tinte- 
**Mo.  rjeur  .  vous  me  faites  reflèntir  ie  ne  fçay 
quelle  precieufè  douceur;  laquelle  11  elle  {e 
parfaicl; ,  ôc  s'acheue  en  moy ,  ie  ne  fcay  ce 
queie  pourra  eftre. cela  fèulemétfçay-ie,que 
ce  fera  vn  bien  beaucoup  plus  grand  que  ; 
cette  vie',mais  ie  retombe  fouuét  à  ces  cho- 
fès  terriennes,  &  fuis  englouty  de  nouueau,  ; 
eftant  traîné  Se  raualé  par  ces  mifèrables  far- 
deâux  \  &  ie  fuis  là  retenu  ,  &  pleure  beau- 
coup, par  ce  queie  fuis  bien  fort  retenu. 
Aug.  S cigneurDieu,monconfolateuriwz0w  ame  ', 

Jôhloq.   refufe  d'eflre  con fêlée  en  cette  vïe\  afin  qu  elle  foit 
eap,xi.  treuuée digne  des  confolations  éternelles. 
Retirez  vous  vn  peu  de  moy  pourquei- 

?"  ***    que  temps,  parce  quePinfirmirêde  ce  vaif- 
tn  Vf  ta  r        r        \     o  1  1 

feSt       leaurragilecx:  mortel,  ne  peut  comprendre 

voftre  gloire,  ny  vos  grandeurs,  qui  font  in- 
finies &  immortelles. 
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DE    MONTxYIORENCY, 

PrsepofîtusProuincialisSocietatislESY 
per  Flandro-Belgicam. 

CVm  Pia  Defideria  à  P.  Hcrmanno  Hu- 
gonc  Soctetatis  1ESV  Sacerdote  con- 
fcripta ,  quatuor  defignaîi  eiufdem  Socte- 
tatis Patres  kgmntprobarïntfy^poteftatt 
ah  Admod.  Reaerend'.  Pâtre  noftro  Mutio  Vitel- 
lefco  ad  hoc  mibtfattâ  ,  vt  tjpis  excudantur ,  per- 
mitto.  In  quorum  fidem  bas  Utterasmanu  meafub- 
fcriptas.officij  meifigiUo  muniui.  BruxeUa>  18. 4- 
prilis  Annoiéi^. 

Florcntius  de  Montmorency. 


Approbatio  Censoris. 

HJEc  Pia  Defideria,  Gemitus  &Sufpiria  ani- 
mxChiiftian^ElegijSjEmblematis,  &  SS. 
Patrum  fbriptis  illuftrata  à  R.  P.  Hermanno  riu- 
pne  Societatis  1 E  S  V  Presbytero,  pererudita 
func  &  fonda,  atque  perlucidamfemicam con- 
tinent, qu^teterna  Veritas,  Se  vera  charitas ,  8c 
charaoeterrtitas  obtineatur  ,  abhis  qui  intene- 
bris  3c  in  vmbra  mortis  fedent,ad  dirigendos 
pedes  fuos  in  viam  pacis.  Datuin  Bruxelke  XI* 
ldus  Nouembris,  M.  DC.  XXIII. 

Henricus  Smeyers  S.Theologi*  Licentiatm  Schê- 
lajlicm  BrtixeUenJïstLibrerum  Ctnfor. 
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